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Considérations  sur  l’état  de  V architecture 
chez  les  Egyptiens  et  les  Chinois* 

INl  O us  ne  considérons  ici  les  principaux 
ouvrages  élevés  par  les  Chinois  et  les  Egyp- 
tiens , cpie  pour  faire  sentir  que  le  génie 
(le  ces  deux  peuples  a essentiellement  différé; 
car  nous  ne  prétendons  pas  parler  de  Farchî- 
lecture  comme  en  parleroit  un  architecte  ^ 
qui  voudroit  toujours  insister  sur  les  règles 
et  les  principes  : c’est  là  le  devoir  de  Fartiste^ 
mais  ce  n’est  pas  celui  du  philosophe. 
Tome  V*  A 
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Après  avoir  examiné  quelques  monumcns 
en.  général  , nous  décrirons  avec  plus  de 
détail  la  grande  muraille  qui  a fermé  l’Egypte 
du  coté  de  l’Orient;  et  pour  qu’on  ne  soit 
point  tenté  de  croire  qu’il  y a quelque  rapport 
entre  ce  rempart  et  celui  de  la  Chine  , nous 
en  indiquerons  un  nombre  étonnant  d’autres 
sur  la  surface  de  l’ancien  continent , et  dont 
quelques-uns  ont  été  d’une  telle  étendue  que , 
si  on  les  eût  construits  sur  une  même  ligne, 
ils  auroient  pu  couper  à-peu-près  tout  notre 
hémisphère  en  deux  ; c’est-à-dire  que  , si 
cette  chaîne  de  murailles  eût  commencé  sous 
le  premier  méridien  , en  suivant  toujours  la 
direction  de  l’équateur  , elle  seroit  venue 
aboutir  presqu’aux  extrémités  de  l’Asie.  Et 
il  est  remarquable  que  ce  soit  principale- 
ment contre  les  Tartares  et  les  Arabes,  qu’on 
a tâché  de  fortifier  ainsi  tant  de  régions  dans 
trois  differentes  parties  de  notre  globe  ; car 
Amérique  on  n a point  découvert  la 
moindre  apparence  de  quelque  retranche- 
ment de  cette  espèce. 

Un  Chinois  qui  en trepren droit  aujourd’hui 
le  voyage  de  l’Egypte  , seroit  bien  surpris 
en  voyant  les  obélisques  d’Alexandrie  et  de 
la  Matarée,  et  encore  plus  surpris  en  consi- 
dérant cette  suite  de  pyramides  rangées  à Toc- 
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cîdent  du  Nil  , depuis  JTauara  Jusqu’à  Gize/i; 
car , loin  qu’on  trouve  des  pyramides  et  des 
obélisques  à la  Chine  , on  n’y  a pas  même 
oui  parler  de  quelque  monument  semblable, 
I/Empereur  Kien-long  ^ de  la  dynastie 
Daj’dziri  , qui  vit  encore  dans  l’instant  que 
j’écris  , peut  avoir  dans  ses  appartemens 
quelques  tableaux  moins  mal  faits  que  ceux 
qu’on  y a vus  jusqu’en  i^So.  Mais  ce  Prince  n’a 
pas  dans  toutes  ses  maisons  une  belle  colonne 
de  marbre  ou  d’albdtre.  Ses  pi édécesseurs , 
depuis  Yao  , s’il  est  vrai  quYao  ait  existé  ^ 
n’ont  employé  dans  leurs  palais,  dans  leurs 
pagodes, dans  leurs  tombeaux, que  des  colonnes 
de  bois  sans  aucune  proportion  déterminée. 

De-là  U résulte  déjà  que  le  caractère  de 
l’architecture  chinoise  est  diamétralement 
opposé  au  génie  de  l’architecture  égyptienne  , 
qui  tendoit  à rendre  indestructible,  et  pour 
ainsi  dire  immortel,  tout  ce  que  les  Chinois 
rendent  extrêmement  fragile  , et  encore  extrê- 
mement inflammable,  à cause  du  vernis  dont 
ils  recouvrent  leurs  colonnes,  et  de  cette 
pâte  de  chaux , de  filasse  et  de  papier  mâché 
dont  ils  remplissent  les  cavités  du  bois  , lors- 
qu’il s’en  trouve  sur  le  corps  du  fust,  ou  sur 
les  parties  apparentes  de  l’entablement, 

Le  feu  ayant  gagné  quelques  quartiers  d^ 
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Nankin  y on  tenta  inutilement  de  l’éteindre; 
il  ne  fut  pas  possible  de  sauver  une  maison  , 
et  trois  jours  après  l’incendie,  on  ne  yoyoit 
plus  dans  tout  ce  lieu  désolé  la  moindre 
ruine  d’habitation  ; tandis  que  la  yiile  de 
Thèbes , qui  a été  brûlée , saccagée  tant  de 
fois  depuis  Cambyse , offre  encore  des  vestiges 
considérables,  qu’on  sait  ayoir  occupé  long- 
temps Pococke  et  Norden  , qui  en  ont  donné 
des  dessins  et  des  descriptions  : cependant 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient  tout 
décrit  et  tout  dessiné.  On  est  persuadé  que 
les  ruines  du  grand  temple  de  Thebes  du- 
reront encore  plus  long-temps  que  des  palais 
bâtis  de  nos  jours  en  Europe,  et  sur-tout  que 
ia,  coupole  de  S.  Pierre , qui  ne  paroît  plus 
pouyoir  résister  long-temps. 

Quand  on  connoît  la  vanité  des  Chinois, 
et  leur  peu  de  scrupule  sur  les  mensonges 
historiques,  alors  il  faut  apprécier  à sa  juste 
valeur  tout  ce  qu’ils  rapportent  des  édifices 
merveilleux  construits  par  leurs  premiers  Em- 
pereurs. Quelques-unes  de  ces  fabiiques  n ont 
jamais  existé  , comme  le  prétendu  château 
de  l’impératrice  Takia  , dout  la  description  , 
purement  fabuleuse  ou  romanesque,  a été 
faite  par  des  écrivains  qui  n avoient  aucune 
idée  de  l’architecture.  Car  il  ne  faut  avoir 
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aucune  idée  de  toutes  ces  choses  pour  oser 

dire  que  ce  palais  étoit  bâti  de  marbre  rouge , 

tirant  sur  la  couleur  de  rose  5 q^^  jour  y 

entroit  comme  dans  un  appartement  de  la 

maison  d’or  de  Néron  ; qu’il  avoit  des  poites 

de  jaspe  , et  qu’il  s’élevoit  à deux  mille  pieds 

dans  l’air.  Quelques  autres  constructions, 

comme  le  tombeau  de  Sclii-chuan-di  , ont  été 
* 

de  simples  ouvrages  de  boiserie.  Et  le  lecteur 
jugera  dans  l’instant  combien  on  a grossière- 
ment exagéré  à l’occasion  de  ce  tombeau  , 
dont  il  ne  reste  pas  même  de  ruine. 

On  ne  peut  que  rire  de  la  simplicité  ou 
de  la  foiie  des  Chinois  , qui  montrent  dans 
la  province  de  Chen-si , la  sépulture  de  /’u- 
lii  5 et  là-dessus  le  P.  Duhalde  ( Description 
de  la  Chine  , Tome  /,  2.23.  ) oljserve 

sérieusement  que  , si  ce  monument  est  au- 
thentique , il  faut  le  regarder  pour  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qu’on  connoît  sur  la  sur- 
face de  notre  continent.  Mais  cette  sépulture 
de  Fo-hi  n’entre  pas  en  comparaison  avec 
le  Tic-Adam  ^ dans  l’île  de  Ceylan , où  l’on 
fait  voir  les  traces  de  Tiromi , le  premier  des 
mortels.  On  conçoit  bien  que  ces  puériles 
traditions  ne  peuvent  avoir  cours  que  chez 
des  nations  peu  éclairées,  et  où  la  critique 
historique  est  entièrement  inconnue  ; de  sorte 
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que  des  ignorans  s'y  repaissent  les  uns  les 
autres  arec  des  fables.  Comme  les  lettrés 
savent  que  leur  pays  a été  peuplé  par  des 
colonies  venues  des  hauteurs  de  la  Tartarie, 
ils  ont  supposé  que  leur  prétendu  fondateur 
Fo^^hl  devoit  avoir  été  enterré  à-peu*près  sous 
le  trente- cinquième  degré  de  latitude  nord, 
et  le  cent  et  vingt-deuxième  de  longitude  ; 
ce  qui  correspond  assez  bien  à la  situation 
de  la  ville  de  Kong-tchang  dans  la  province 
du  Chcn-si, 

Les  Chinois  n^ont  jamais  connu  la  méthode 
de  bien  bâtir  en  pierres  un  édiiice  de  deux 
on  trois  étages.  Et  ils  ne  veulent  pas  même 
l’entreprendre  avec  leurs  charpentes  ; telle- 
ttient  que  chez  eux  les  villes  occupent  toutes 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  terrain  que 
cela  ne  scroit  convenable  , dans  un  pays 
comme  le  leur,  oii  le  fort  de  la  culture  est 
dans  le  voisinage  des  villes.  Lepoivre  ( daiis 
le  voyage  d^mi  Philosophe.  ) dit  qu’on  y 
ménage  le  terrain  lorsqu’il  s’agit  de  faire  une 
maison  de  plaisance , et  que  les  grands  clic- 
inins  ri’y  sont  que  des  sentiers.  Mais  con- 
venons que  cet  Ecrivain  a porté  l’enthousiasme 
en  laveur  des  Chinois  très-loin. 

La  maison  de  plaisance  que  fit  faire  par 
caprice,  et  sans  aucun  besoin,  l’empereur 
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Can-hi  occiipoit  plus  de  place  que  toute  la 
ville  de  Dijon,  et  on  sait  que;  le  chemin 
qui  conduit  à Pékin  a cent  et  vingt  pieds 
de  large;  et  ce  n’est  par  conséquent  point 
un  sentier.  Dans  les  provinces  méridionales, 
où  l’on  n^emploio  ni  voiture,  ni  chevaux, 
ni  aucune  bête  de  somme  ou  de  trait , parce 
que  tout  le  commerce  s’y  fait  par  les  canaux, 
les  grandes  routes  n’ont  poiait  besoin  d’être 
si  spacieuses  ; mais  on  ven.'a  bientôt  que  le 
commerce  intérieur  ne  s’y  est  pas  toujours 
fait  par  les  canaux. 

Quelques  voyageurs  pen  sent  que  les  Chinoî» 
n’ont  jamais  voulu  se  résoudre  à bâtir  des 
maisons  de  plusieurs  étages  ; parca  qu’ils 
craignent  les  tremblemem  de  terre,  qui  sont 
néanmoins  beaucoup  plusxares  chez  eux  que 
dans  les  îles  du  Japon  et  les  Moluques , où 
ils  paroissent  être  périodiques.  Mais  ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’est  que  les  maisons 
chinoises,  quelques  ba sses  qu’elles  soient,  ne 
résistent  point  contre  ùes  moindres  secousses, 
qui  y rasent  quelque  lois  des  villes  entières , 
comme  si  un  violent  tourbillon  ou  un  ou- 
ragan y eût  passé.  On  vit  ce  spectacle  en 
1719  à Jimny  , et  d ftns  quelques  autres  bour- 
gades des  environ^ , où  il  ne  resta  point 
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une  habitation  sur  pied.  ( Antermony  jour- 
nal^ Tome  I y page  ^ et  suivantes,  ) 

Sous  le  règne  A'Tong-scheng y père  de  l’Em- 
pereur actuel , il  y eut  plus  de  quarante-mill© 
personnes  écrasées  à Pékin  ; et  cela  dans  des 
logis  si  b.as  ei  si  petits , qu’ils  ne  paroissent 
être  que  des  cases  ou  des  chaumières.  Il  y 
a sûrement  une*  méthode  pour  bâtir  de  façon 
que  les  tremblemeiis  de  terre  ne  sauroient 
nuire  beaucoup;  mais  cette  méthode  est  in- 
connue aux  Chinpis  , qui  ne  donnent  pas 
assez  de  solidité  aux  fondemens  , ni  assez 
d’epaisseur  aux  mnrailles  ; et  d’ailleurs  ils  ne 
les  lient  point  entre  elles  avec  des  poutres 
et  des  ancres.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  ce  que  leurs  bâtîmens  , malgré  leur  peu 
d’élévation  , s’écroulent  encore  plus  aisément 
que  s’ils  étoient  de  deux  ou  trois  étages.  Un 
jour  le  clocher  de  Nankin  succomba  sous  le 
seul  poids  de  la  cloche. 

L’architecture  est  à la  Chine  , comme  tous 
• les  autres  arts  , réduite  en  routine  , et  non  en 
règles.  Ce  ii’cst  point  un  palmier  qui  y a 
servi  de  modèle  aux  colonnes  ; mais  c’est 
le  tronc  d’rm  arbre,  connu  sous  le  nom  de 
nan-mou  , et  dont  il  a été  impossible  jus- 
qu’à présent  de  détermint^r  le  caractère  ; ce- 
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pemliint  je  soupçonne  qu’il  appartient  au 
genre  des  meleses  ou  au  genre  des  sapins. 
Après  avoir  trouvé  le  modèle  ou  l’idée  de  la 
colonne  , on  croiroit  qu’ils  en  ont  fixe  aussi 
les  y,roportions  ^ et  voilà  néanmoins  ce  qu’ils 
n’ont  point  fait  suivant  des  principes  inva- 
riables. 

Chain  bers  , qui  dans  ses  dessins  des  édi- 
fices, meubles,  habits,  machines  et  usten- 
siles des  Chinois,  &;c. , n’a  mesuré  que  quel- 
ques parties  et  quelques  membres  d’une  pa- 
gode de  Canton  , dit  qu’ils  donnent  depuis 
huit  jusqu’à  douze  diamètres  à la  hauteur 
du  fust.  Il  se  peut  que  Chambers  a même 
mesuré  dans  une  pagode,  qu’on  prétend  avoir 
été  ci-devant  une  église  des  Jésuites.  D’ail- 
leurs il  n’a  pas  eu  connoissance  d’un  fait  que 
je  rapporterai  dans  la  suite.  Mais  cela  n’est 
point  généralement  vrai  : iis  n’estiment  réel- 
lement une  colonne  qu’à  mesure  qu’elle  est 
grosse  et  d’une  seule  pièce  ; et  c’est  en  cela 
qu’ils  font  consister  une  espèce  de  luxe  ou 
de  magnificence.  Or  , comme  il  est  difficile 
de  trouver  des  arbres  qui  aient  toutes  ces 
qualités  , ils  se  voient  réduits  , au  moins  dans 
les  édifices  privés , à se  servir  de  troncs  de 
douze  ou  treize  pieds  de  haut,  depuis  la  nais- 
sance des  racines  jusqu’à  l’endroit  où  il  faut 
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les  ëtêter , parce  que  la  dîmiiiulion  y devient 
trop  sensible* 

Le  nan-mou  reste , comme  toutes  les  au- 
tres especes  de  sapins  , long-temps  sur  pied 
avant  que  de  gagner  en  circonférence,  parce 
qu’il  gagne  d’abord  en  hauteur:  ainsi  ce  doit 
être  la  difficulté  de  trouver  le  bols  propre 
h faire  de  grosses  colonnes,  quia  déterminé 
les  Chinois  à les  préférer  à toutes  les  autres* 
Celles  d’une  pagode  qui  a existé  près  de  Nazi* 
kiîi , avolent  à-peu-près  quatorze  pieds  de 
circonférence  ; celles  du  nouveau  palais  de 
Pékin , tel  qu’on  l’a  reconstruit  depuis  le  der- 
nier incendie  survenu  sous  ^ n’ont  que 

sept  pieds  de  circonférence* 

Il  est  étonnant  qu’avec  d telles  idées  les 
Chinois  n’aient  jamais  pu  se  résoudre  à tra- 
vailler en  pierre  ou  en  marbre , et  cela  dans 
un  pays  tout  rempli  de  carrières.  Si  leurs 
édifices  nous  choquent  encore  plus  que  ceux 
des  Persans  et  des  Turcs  , c’est  qu’il  n’y  a 
pas  de  symétrie  dans  le  tout  , ni  de  pro- 
portion dans  les  parties.  Ils  font  les  frises 
deux  ou  trois  fois  plus  hautes  qu’elles  ne 
devroîent  d’être  ; et  cela  pour  se  procurer 
beaucoup  de  champ  , où  ils  puissent  etaler 
des  ornemens  et  des  entrelas  si  bizarres , 
qu’on  ne  sauroit  les  décrire  , ni  les  définir. 
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1\  paroît  que  chez  les  Egyptiens  cette  partie 
étoit  principalement  destinée  à contenir  des 
représentations  d’animaux  sacrés,;  et  voilà 
pourquoi  les  Grecs  Font  nommée  le  zophore, 
en  quoi  nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  les 
imiter  : car  ce  mot  de  frise  est  un  terme 
barbare  , dont  on  ne  devroit  point  se  servir. 

Quant  à l’emblème  du  dragon  , il  n’y  a 
point  de  place  qui  lui  soit  particulièrement 
consacrée  dans  la  décoration  des  palais  et 
des  pagodes  : on  le  met  par-tout , etjusqiies 
sur  la  crête  et  les  angles  du  toit , où  il  pro- 
duit un  eiîet  plus  révoltant  qu’on  ne  pourroit 
le  dire  ; et  je  ne  conçois  point  quel  plaisir 
on  a trouvé  en  multipliant  ainsi  les  copies 
d’un  monstre  si  hideux  , qui  ressemble  tantôt 
à un  lézard  iguan  , et  tantôt  à un  crapaud 
ailé  ^ avec  une  queue  d’éléphant.  Qu’on  l’ait 
conservé  dans  les  bannières  et  les  livrées 
parce  que  c’est  la  principale  pièce  des  an^ 
ciennes  armoiries , cela  est  en  quelque  sorte 
fondé  sur  l’immutabilité  des  coutumes  de 
l'Orient  ; mais  l’emploi  qu’on  en  a fait  comme 
ornement  d’architecture  , n’est  point  plus 
raisonnable  que  l’invention  de  ces  artistes 
français  qui  avoient  sculpté  des  têtes  de 
coqs  et  des  fleurs  de  lys  dans  les  chapiteaux 
d ordre  corinthien  , pour  faire  la  plus  froide 
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illusion  qu’on  puisse  imaginer  au  nom  et  à 
l’emblème  de  leur  nation. 

Tels  sont  les  édifices  de  la  Chine  : les 
maîtresses  murailles  n’y  portent  rien  5 le  toit 
et  le  comble  reposent  immédiatement  sur  la 
charpente  , c’est-à-dire  sur  les  colonnes  de 
bois.  Pour  ne  point  réformer  cette  pratique 
vicieuse , et  qui  ne  contribue  nullement  , 
comme  on  l’a  cru , à garantir  leurs  villes 
de  l’incendie  , ils  ont  inventé  de  doubles 
toits  , qui  débordent  les  uns  sur  les  autres  3 
car  ils  ont  souvent  besoin  d’un  toit  séparé 
pour  couvrir  les  murailles. 

De  tout  ce  qu’ils  négligent  le  plus  dans 
une  construction  , c’est  la  solidité  , sans 
laquelle  il  n’y  a point  de  beauté  réelle  en 
architecture  : les  maisons  bâties  le  long  de 
la  rivière  de  Canton  ont  des  fondemens  , 
parce  qu’il  seroit  impossible  de  s’en  passer 
à cause  de  l’eau  : mais  dans  l’intériQur  des 
provinces , on  voit  des  villes  entières  où  les 
maisons  manquent  de  fondemens.  Il  y existe 
des  tours  dont  la  première  assise  de  briques 
n’est  pas  à vingt-quatre  pouces  de  profondeur 
sous  le  rez-de-chaussée  : aussi  ne  durent-elles 
point  long-temps  \ et  le  P.  Trigault  dit 
qu’il  est  rare  qu’elles  restent  sur  pied  pen- 
dant un  siècle.  {^ïta  raro  unius  sœculi  aeta-- 
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tem  ferunt.  Expecl.  apud.  Siii.  Lib.  I , cap.  4.) 
Mais  il  faut  excepter  de  cette  règle  le  van- 
h~czin  ou  la  grande  muraille  , qui  a été 
élevée  par  plusieurs  Rois,  absolument  indé- 
pendans  des  Empereurs  de  la  Chine , et  qui 
avoient  intérêt  à mettre  cet  ouvrage  en  état 
de  résister  aux  efforts  de  l’ennemi  ; sans  quoi 
il  eût  été  absurde  de  l’entreprendre.  Encore 
les  parties  qui  ne  portent  pas  sur  le  rd'c  vif, 
ou  qu’on  n’a  pas  eu  sans  cesse  soin  d’entre- 
tenir, se  sont-elles  très-dégradées. 

Ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  que  la  gros- 
seur des  colonnes  dont  les  Chinois  ornent 
quelquefois  leurs  bâtimens  par  une  pure  osten- 
tation , ne  contribue  en  rien  à la  solidité , 
parce  que  leurs  bases  ne  sont  point  bien  assu- 
rées , ni  enfoncées  en  terre.  Ces  prétendues 
bases  ne  sont  que  des  pierres  carrées  , qu’on 
range  sur  le  pavé^,  et  où  il  y a une  excavation 
dans  laquelle  dfi  fait  entrer  le  pied  des  co- 
lonnes , qui  n’ont  aucun  renflement , et  qui 
paroissent  unies  à la  partie  qu’on  pourroit 
nommer  parmi  eux  l’architrave  : car  ils  n’ont 
jamais  fait  usage  de  chapiteaux  , ni  de  rien 
de  semblable.  Et  cette  particularité  prouve  , 
comme  mille  autres  , que  leur  manière  de 
bâtir  s’éloigne  extrêmement  de  la  manière  des 
Egyptiens,  dont  l’imagination  avoit  beaucoup 
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travaillé  sur  les  chapiteaux  ; et  il  ne  faut  pas 
croire  qu’ils  se  soient  contentés  de  la  seule 
forme  que  décrit'  Athénée,  (^Lib.S  , cap.  6.  ) 
comme  la  plus  généralement  employée.  Car 
on  en  a encore  découvert  neuf  ou  dix  autres 
espèces  dans  les  ruines  àxiDclta.^  et  dans  celles 
de  la  Thébaide  : aussi  de  quelque  côté  qu’on 
considère  une  pagode  delà  Chine  , n’y  trouve- 
t-on  pas  la  moindre  ressemblance  avec  un 
temple  de  l’Egypte  : on  n’y  trouve  ni  l’enli- 
lade  des  sphinx,  ni  des  murs  inclines  , ni  des 
combles  en  terrasses  , ni  des  obélisques  , ni 
des  criptes,  ni  aucune  apparence  de  souter- 
rain. 

J’ai  toujours  soupçonné  qu’on  s’est  mépris 
beaucoup  sur  l’objet  qui  a servi  de  modèle 
aux  premiers  bâtimens  des  Egyptiens  , mais  à 
la  Chine  il  n’est  presque  pas  possible  de  s’y 
méprendre.  On  y a contrefait  une  tente  , et 
cela  est  très-conforme  à tout'^  ce  qu’on  peut 
savoir  de  plus  vrai  sur  l’état  primitif  des  Chi- 
nois , qui  ont  été  , comme  tous  les  Tartares , 
des  Nomades  ou  des  Scénites  ; c’est-à-dire 
qu’ils  ont  campé  avec  leurs  troupeaux , avant 
que  d’avoir  des  villes.  Et  c’est  la  , sans  doute ^ 
l’origine  de  cette  singulière  construction  de 
leurs  logis , qui  restent  sur  pied  lors  meme 
qu’on  en  renverse  les  murailles  ; parce  qu  elles 
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enveloppent  seulement  la  charpente  sans  por- 
ter  le  toit  , comme  si  l’on  y avoit  d’ahord 
commencé  par  faire  autour  des  tentes  une 
enceinte  de  maçonnexae  pour  renfermer  le 
bétail  ; et  tel  a dû  être  en  effet  le  premier  pas 
de  la  vie  pastorale  et  ambulante  vers  la  vie 
sédentaire. 

Quand  on  considère  en  général  une  ville 
chinoise  , on  voit  que  ce  n’est  proprement 
qu’un  camp  à demeure  , dont  il  n’est  guère 
possible  de  rien  appercevoir  dans  le  lointain, 
sinon  le  circuit  des  remparts  , qui  sont  beau*- 
coup  plus  hauts  que  les  maisons  d’un  seul 
étage.  Aussi  trouvai-je  que  Bougainville  , en 
parlant  ( dans  son  voyage  autour  du  monde  ^ 
tome  II , pag’.  2.26  ) de  l’établissement  des 
Chinois  près  de  Batavia , nomme  toujours  leur 
quartier,  le  camp  des  Chinois, 

Un  Historien  , ou  plutôt  un  fabuliste  de  la 
Chine  , appelé  le  Lopi , dit  que  les  premières 
habitations  de  son  pays  ressembloient  à des 
nids  d’oiseaux.  Mais  c'^est  là  une  expression 
orientale  et  fort  figurée  , qu’on  ne  doit  pas 
prendre  à la  lettre  5 car  nous  ne’  sauiions  sup- 
poser que  les  anciens  Chinois  aient  vécu  sur 
les  arbres  , comme  ces  Sauvages  de  l’Améri- 
que méridionale  , qui  étoient  si  bêtes  et  si 
paresseux , qu’ils  ne  donnoient  aucun  écoule^ 
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ment  aux  eaux  des  rivières  , qui , en  été  , se 
débordent  entre  les  Tropiques  5 de  sorte  qu’il 
ne  leur  restoit  de  refuge  que  sur  les  arbres  , 
ou  ils  passoient  une  partie  de  l’année  , comme 
les  singes  et  les  sapajous  , en  mangeant  les 
fruits  qu’ils  trouvoient  sur  les  branches. 

Il  est  croyable  que  par  ces  nids  d’oiseaux, 
le  Loj?i  a voulu  désigner  des  tentes  rondes  , 
basses  et  faites  comme  des  ruches  , dont  se 
servent  les  Tartares  qui  campent  dans  le 
Çhaino  ) ou  d’autres  déserts  sablonneux  , où 
l’on  ne  sauroit  assurer  les  piquets  pour  ga- 
rantir les  tentes  ordinaires  , telles  que  celles 
dont  les  Chinois  font  maintenant  usage  à la 
guerre  , et  qu’on  sait  ne  différer  presque  en 
rien  de  celles  qu’on  emploie  dans  les  armées 
de  l’Europe.  {Art,  jnilît.  des  ChirioiSy  p.  376.) 

J’ignore  comme  l’abbé  Barthélemy  a pu  dire 
que  les  édifices  qu’on  voit  représentés  sur  la 
célèbre  mosaïque  de  Palestrine , ressemblent 
à des  maisons  chinoises.  Ce  savant  homme 
doit  avoir  éprouvé  de  singulières  illusions  en 
examinant  ce  monument , et  on  se  contentera 
de  rapporter  ici  un  seul  fait  , qui  fera  bien 
juger  de  tous  ceux  qu’on  ne  rapporte  pas  ; 
il  assure  que  dans  des  barques  qui  marchent 
sur  le  Nil  , on  distingue  des  personnages 
dont  le  bonnet  rond  et  pointu  ressemble  aux 

bonnets 
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bonnets  que  portent  aujourd’hui  les  Chinois , 
et  delà  il  conclut  que  les  Chinois  sont  origi- 
naires de  l’Egypte  (^). 

Mais  comment  est-il  possible  qu’il  ne  se 
soit  pas  apperçu  que  cette  coiffure  n’est  en 
usage  à la  Chine  que  depuis  l’an  1644?  C’est 
véritablement  le  chapeau  tartare  , dont  le 
peuple  dut  se  couvrir  lorsqu’il  reçut  ordre 
de  ses  vainqueurs  de  couper  sa  longue  che- 
velure ) car  quand  il  portoit  encore  sa  longue 
chevelure  , il  ne  portoit  point  le  chapeau 
tartare.  Ainsi , toutes  les  prétendues  confor- 
mités entre  l’habillement  des  Egyptiens  et 
l’habillement  des  Chinois  s’eVanouissent 
comme  des  chimères , que  plus  de  réflexions 
et  de  recherches  eussent  fait  éviter.  Nous 
avons  vu  à-peu-près  toutes  les  copies  gravées 
qui  existent  de  la  mosaïque  de  Palestrine  , 
et  sur-tout  celle  que  l’abbé  Barthélemy  a fait 
insérer  lui-même  dans  les  JMémoires  de  Vaca^^ 
demie  des  inscriptions.  Or  il  ne  paroît  point 
que  les  barques  du  Nil  , sur  lesquelles  cet 
Auteur  a encore  beaucoup  insisté  , ressem- 

( * ) Explication  de  la  mosaïque  de  Palestrine.  Les 
anciens  se  coupoient  les  cheveux  : les  Chinois  au 
contraire  ne  les  coupoient  jamais  , et  on  a vu  leur 
opiniâtreté  à cet  égard  ^ lors  de  la  conquête  des 
Tartares. 

Tome 
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blent  plus  à des  barques  cliinoiscs  qu’à  des 
gondoles  de  Venise.  Les  vaisseaux  de  toutes 
les  nations  , depuis  les  chaloupes  des  Eski- 
maux  et  les  canots  des  Hurons  , jusqu’aux 
galères  de  inéditerranée , se  ressemblent 
par  leur  forme  primitive  , et  on  nous  croira 
aisément , si  nous  disons  que  ce  n’est  pas 
sur  de  tels  rapports  qu’il  faut  fonder  l’histoire 
d’une  colonie  envoyée  de  l’Afrique  aux  extré- 
mités de  l’Asie. 

Quoique  les  Chinois  entendent  depuis  très- 
long-teinps  l’art  de  faire  des  voûtes  , ils  ne 
l’ont  cependant  point  toujours  mis  en  usage 
dans  ià  c n&tructi  .n  des  ponts.  Celui  qu’on 
voit  en  un  endroit  de  la  province  de  Jun- 
nan  ne  consiste  qu’en  des  piliers  dressés  d’es- 
pace en  espace  , entre  lesquels  on  a tendu  des 
chaînes  de  ter  où  l’on  passe  en  frémissant.  Des 
ouvriers  tant  soit  peu  habiles n’auroient  jamais 
pu  résoudre  à exécuter  un  ouvrage  de  cette 
nature  5 car  indépendamment  de  tous  les  au- 
tres inconvéniens  et  de  tous  les  autres  dangers  , 
la  rouille  ^ occasionnée  par  les  brouillards  de 
la  rivière  , doit  attaquer  les  chaînons  et  les 
briser  au  moment  où  l’on  s’y  atten droit  le 
moins  , pour  peu  qu’on  cessât  d’y  veiller. 

Ce  n’est  point  sans  surprise  qu’on  voit  dans 
les  lettres  du  P.  Parrenin,  qu’il  oj^pose  ce 


SUR  UES  Eoyetieks  et  les  Chinois. 

prétendu  pont  de  fer  à toutes  les  grandes 
constructions  de  l’Egypte  , jugement  qifon 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  prédilection  que  les 
écrivains  de  son  ordre  ont  témoignée  en  fa- 
veur des  Chinois  ; ce  qui  nous  a mis  dans 
une  continuelle  défiance  en  lisant  leurs  re- 
lations. On  rencotre  à la  Chine  beaucoup 
d'autres  ponts  où  l’on  a également  employé 
une  méthode  très-cloignée  de  la  pratique  des 
voûtes,  c’est-à-dire  qu’on  y a couché  des 
pierres  plates  sur  des  piles  plantées  fort  près 
les  unes  des  autres  5 ce  que  des  voyageurs 
ignorans  ont  regardé  comme  une  beauté  , 
tandis  que  sans  cette  précaution  les  pierres 
de  traverse  , quelqu’épaisseur  qu’on  leur  eût 
donnée  , se  seroient  rompues  dans  le  milieu. 

Quant  au  fameux  pont  volant  dont  on  a 
tant  parlé  en  Europe  , et  dont  on  a gravé 
tant  de  fois  la  figure  , il  faut  enfin  dire  ici 
qu’il  n’a  jamais  existé  comme  il  est  décrit 
dans  les  livres.  L’Auteur  auquel  on  doit  une 
continuation  de  l’histoire  de  Rollin  , semble 
insinuer  que  c’est  le  P.  Kirker  qui  a pris  la 
liberté  d’inventer  le  pont  volant  dans  un  ou- 
vrage imprimé  à Amsterdam , sous  le  titre  de 
Ckine  illustrée.  Ce  P.  Kirker,  qu’on  accuse 
de  tant  de  choses  , avoit  sans  doute  des  vi- 
sions étranges  et  beaucoup  d’audace  pour 
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les  l’aire  valoir  ^ mais  il  l’aut  ici  lui  rendre 
justice  , puisqu’il  ne  parle  que  d’après  Patlas 
de  Martini , comme  a fait  aussi  le  compila- 
teur anonyme  des  merveilles  de  l’art  et  de  la 
nature.  Au  reste,  celui  qui  a inventé  le  pont 
volant  n’avoit  pas  le  sens  commun  , et  je  ne 
suis  que  médiocrement  surpris  de  ce  qu’un 
habile  architecte  français , nommé  Boffrand  , 
qui  en  a examiné  les  dimensions  , ait  dé- 
claré qu’elles  étoîent  chimériques  dans  tous 
leurs  points  5 car  elles  le  sont  indubitable- 
ment , et  on  s’apperçoit  au  premier  coup- 
d’œil  qu’on  n’a  pu  faire  un  tel  pont , ni  par 
le  moyen  d’un  arc  romain , ni  par  le  moyen 
d'un  arc  gothique  , qui  est  néanmoins  le  plus 
communément  employé  à la  Chine.  Ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à toutes  ces  fables  ab-  • 
surdes , par  lesquelles  nos  voyageurs  d’Europe 
n’ont  que  trop  bien  servi  la  vanité  des  Chi- 
nois , c’est  qu’un  torrent  ou  quelque  rivière 
fort  rapide  , comme  elles  le  sont  souvent  dans 
ce  pays  hérissé  de  tant  de  montagnes  , s’est 
probablement  ouvert  un  passage  sous  des  ro- 
chers , dont  le  pied  portoit  sur  une  couche 
terreuse,  et  en  aura  excavé  les  bords,  phé- 
nomène qui  n’est  pas  sans  exemple  dans  les 
Alpes.  Enfin  , tous  les  ponts  que  les  Chinois 
ont  construits  sent  des  ouvrages  Idzarres  \ 
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et  quan^;  Us  s’y  trouve  des  arcades  , elles 
manquent  ordinairement  de  force , ou  dans 
la  cime  où  dans  la  moitié  supérieure  de  Tare  : 
aussi  le  P.  Duhalde  observe-t-il  que  s’il  y pas- 
soit  des  vôitures  chargées  , elles  ne  resiste- 
Toient  point  à la  poussée , et  s ecroulcroient 
sous  le  poids.  Mais  comme  ces  ponts  for- 
ment un  angle  très-aigu  vers  leur  milieu  , 
des  voitures  ne  sauroient  y passer  ; car  on 
y monte  et  on  en  descend  par  des  marches  ou 
des  escaliers.  Quand  on  demande  aux  Chi- 
nois pourquoi  ils  donnent  tant  d’élévation 
aux  arches  du  milieu  , alors  ils  disent  que 
cela  doit  être  ainsi,  pour  que  les  barques 
puissent  passer  sans  baisser  leur  iiiâts  5 mais 
au  lieu  de  faire  des  ponts  si  périlleux  , il  vau* 
droit  mieux  forcer  les  barques  à baisser  les 
mâts  ; ce  qui  n’est  point  une  manœuvre  dif- 
ficile sur  les  petites  rivières. 

Une  observation  de  la  dernière  importance , 
et  qui  doit  nous  détromper  à jamais  sur  tout 
ce  que  les  historiens  chinois  rapportent  de 
l’état  florissant  de  leur  pays  sous  les  anciens 
Empereurs  , c’est  celle  qui  concerne  le  canal 
ou  \Yu-ho  5 ouvrage  vraiment  digne  d’admi-' 
ration,  et  où  l’on  a employé  des  architectes 
très-versés  , tant  dans  la  pratique  du  nivelle- 
ment, que  dans  la  construction  des  écluses, 
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dont  le  mécanisme  et  le  jeu  sont  aussi  simples 
que  TefFet  en  est  étonnant. 

Comme  c’est  par  ce  canal  que  se  fait  presque 
tout  le  commerce  intérieur , et  comme  c’est 
encore  par  cette  voie  que  les  provinces  mé- 
ridionales communiquent  avec  celle  de  Fet- 
cheli  et  celle  de  Klaiignan  y sans  courir  les 
dangers  de  la  mer , il  n’est  pas  possible  que 
le  commerce  intérieur  ait  été  dans  une  grande 
activité  avant  qu’on  eût  ouvert  cette  route; 
et  les  lecteurs  qui  ont  quelque  pénétration , 
concevront  tout  ceci,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’insister  davantage  à cet  égard. 

• Mais*  il  ne  faut  point  s’imaginer  mainte- 
nant que  le  canal  royal  ait  été  fait  par  les 
Chinois  ; leurs  architectes  n’ont  pas  été  en 
état  de  l’entreprendre  , et  bien  moins  de  l’exé- 
ciiter.  Ce-sont  les  Tartares  Mongols  qui  ont 
creusé  ce  lit  immense  , par  lequel  des  llenves 
coulent  dans  des  lacs  et  des  lacs  dans  des 
fleuves , sans  que  les  uns  tarissent  et  sans  que 
Its  autres  débordent.  On  peut  naviguer  ainsi 
pendant  plus  de  six  cent  lieues;  on  peut 
aller  ainsi  d’une  extrémité  de  l’empire  à l’autre 
en  bateau. 

Le  conquérant  .Koublai , dont  jamais  le 
nom  ne  mourra  , étoit  un  prince  très-instruit, 
et  qui  aimoit  tous  les  arts;  il  appela  à la  Chine 
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bccincoup  (Ig  savons , mais  sur- tout  des  astro- 
nomes, des  géographes  et  des  architectes  p 'r- 
sans  , arabes  et  lamas.  Il  chargea  les  astro- 
nomes de  dresser  un  calendrier,  et  envoya 
les  géographes  vers  le  nord  jusqu’au  cinquante- 
cinquième  degré  , et  jusqu’au  sixième  degre 
vers  le  sud  , pour  faire  des  observations  et 
prendre  la  hauteur  de  toutes  les  places  de 
la  Chine^  de  la  Corée ^ de  la  Tartarie  et 
du  Tunquin. 

Quant  aux  architectes  , il  les  employa  à 
faire  le  grand  canal  vers  l’an  1280  après  notre 
ère  ; et  depuis  cette  époque  très -récente  , 
comme  on  voit,  la  Chine  a changé  de  face. 
La  nier  engloiitissoit  les  trois-quarts  des 
barques  qui  vouloient  parer  le  cap  de  Li-ampo 
pour  se  rendre  dans  les  eaux  du  golfe  de 
Nankin.  Les  Mongols  effrayés  à l’aspect  de 
tant  de  désastres  et  de  naufrages  , eurent 
enlin  compassion  des  Chinois  qui  naviguoient 
si  mal  sur  l’Océan  , et  qui  maiiquoient  d’in- 
dustrie pour-  se  frayer  une  route  au  travers 
du  continent.  Aujourd’hui  il  ne  périt  point 
une  barque,  même  dans  le  passage  des  écluses, 
que  les  Tar tares  Mandhuis  ont  soin  d’entre- 
tenir, et  il  se  peut  que  si  les  Mandhuis  n’é- 
toient  pas  survenus,  les  Chinois  auroient  en- 
core laissé  tomber  cet  ouvrage,  déjà  fort  dé- 
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•gradé  en  1640,  absolument  en  ruines  3 ce  qui 
les  eût  replongés  dans  l’état  où  ils  ont  dû 
se  trouver  avant  le  treizième  siècle. 

Il  faut  observer  encore  que  toutes  les  rigoles 
pour  l’arrosement  des  terres  , et  les  canaux 
de  traverse  , qui  communiquent  à présent 
en  très-grand  nombre  avec  VYu-/io  , ont  été 
également  creusés  par  les  soins  du  tartare 
Koublai-kan.  (*)  Ce  Prince  ouvrit  aussi  la 
Chine  méridionale  aux  commerçans  étrangers  , 
ét  ce  fut  sous  son  règne  qu’on  y vit  pour 
la  première  fois  des  navires  du  Malabar , 
de  Sumatra,  de  Ceylàn  \ ce  qui  remit  un  peu 
les  provinces  exténuées  par  les  rapines  des 
généraux  et  des  officiers  chinois  , qui  exi- 
geoient  de  plus  fortes  contributions  dans 
leur  propre  pays  qu’on  n’en  demanderoit  dans 
un  pays  conquis.  Enfin  , pillant  leurs  alliés, 
et  pillés  à leur  tour  par  les  ennemis  devant 

O Boysen  dit  , dans  son  abrégé  allemand  de  l’his- 
toire universelle  , tome  IX  ^ 393  ’ Koublai-^ 

Kan  fit  encore  faire  à la  Chine  plusieurs  autres  canaux, 
afin  d’ouvrir  une  communication  entre  des  rivières  na- 
Tigables  5 et  voilà  ce  que  beaucoup  d’autres  Auteurs 
disent  tout  de  même.  Quant  à moi  Je  doute  qu’il  y ait 
quelque  canal  considérable  dans  toute  l’étendue  de  la 
Chine  , qui  ne  soit  un  ouvrage  fait  par  les  Mongols  ^ 
ou  depuis  l’époque  de  leur  conquête* 
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lesquels  ils  fuyoient , 11  ne  leur  restoit  plus 
ni  honte  , ni  honneur.  Koublai , pour  pré- 
venir ce  brigandage,  augmenta  la  solde  des 
généraux  et  des  officiers , qui,  sous  1 ancienne 
forme  de  gouvernement , av oient  été  mal  payés, 
et  ils  ne  méritoicnt  pas  de  l’etre  mieux.  Il 
faut  convenir  , après  tout  cela  , que  c’est  une 
ingratitude  monstrueuse  de  la  part  des  Chinois 
d'avoir  voulu  noircir  la  mémoire  de  ce  Prince, 
auquel  ils  ont  reproché  comme  un  crime  la 
confiance  qu’il  mettoit  dans  des  hommes  venus 
de  l’Occident,  c’est-à-dire  les  géographes  et 
les  architectes  étrangers,  qu’il  appliqua  à des 
travaux  dignes  des  plus  grands  monarques 
de  la  terre  ; ils  lui  ont  reproché  encore  d’avoir 
aimé  les  femmes  et  le  Dalai-Lama;  comme 
si  tous  les  empereurs  de  la  Chine  n’àvoient 
point  eu  avant  lui  des  serrails  remplis  de  trois 
ou  quatre  cent  concubines  , gardées  par  douze 
ou  treize  mille  châtrés. 

Quant  au  Dalai-Lama  , il  étoit  le  pontife 
lé  gitime  de  la  religion  que  Kouhlal-kcm  pro- 
fessoit  : car  au  milieu  de  sa  gloire  . et  dans  le 
long  cours  de  ses  prospérités  , il  h’oublia  point 
que  les  grands  et  les  petits  sont  également  envi- 
ronnés de  la  main  du  Tout-Puissant.  Et  s’il 
resta  inébranlablement  attaché  au  culte  de 
6es  ancêtres  , au  moins  ne  persécuta-t-il 
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mais  , dans  tous  les  pays  qu’il  ayoit  conquis  , 
un  seul  homme , à cause  de  quelques  futiles 
opinions  : bien  différent  en  cela  d’Alexandre  , 
qui  tourmenta  sans  cesse  les  Mages  de  la 
Perse  , qui  ne  purent  soustraire  entièrement 
au  fanatisme  de  ce  Macédonien  les  livres  sa- 
crés du  Z end. 

Les  Arabes  qui  voyagèrent  à la  Chine  aü 
huitième  siècle  , disent  qu’ils  trouvèrent  ce 
pays  soumis  à des  eunuques  , et  peuplé  en^ 
core  en  quelques  endroits  d’anthropophages. 
( Ancienne  relation  des  Indes  , par  Renan- 
dot,  ) Là-dessus  on  a beaucoup  raisonné , et 
on  s’est  même  permis  de  révoquer  le  rapport 
de  ces  Arabes  en  doute  : mais  le  gouverne- 
ment des  eunuques  est  un  fait  indubitable  , ët 
il  est  indubitable  encore  que  ces  voyageurs 
n’ont  pu  de  leur  temps  voir  la  Chine  comme 
on  la  voit  aujourd’hui , puisque  ce  n’est  qu’au 
règne  de  KoublaRkan  , fondateur  de  la  ving- 
tième dynastie  , qu’il  faut  rapporter  l’époque 
de  la  révolution  arriv'^ee  dans  le  commerce  et 
l’agriculture. 

Ce  fut  aussi  alors  que  l’astronomie  s’y  mon- 
tra pour  la  première  fois , quoi  qu’en  dise 
le  P.  Gaubil  5 mais  les  connoissances  appor- 
tées par  les  Arabes  , les  Persans  et  les  sav^ans 
de  Balk  et  de  Samarcand ^ qui  suivoient  les 
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Moni^ols  , se  perdirent  une  seconde  fois  à 
rextiiiction  de  la  vingtième  dynastie.  Nous 
en  avons  une  preuve  , et  même  une  démons- 
tration dans  rédit  du  premier  Empereur  tar- 
tare  Mandhnis  : cet  édit,  publié  en  i65o, 
dit  que  depuis  Tcxpulsion  des  Mongols,  les 
Chinois  n’avoient  pas  été  en  état  de  faire  un 
seul  almanach  exact  , que  d’année  en  an- 
née Perreur  avoit  augmenté  , et  qu’enlin 
c’étoit  là  un  opprobre  pour  les  vaincus  et  les 
vainqueurs  , qu’il  falloit  faire  cesser  en  aban- 
donnant le  prétendu  tribunal  des  mathémati- 
ques aux  Européens , qui  en  sont  encore  en 
possession  aujourd’hui  ; et  si  on  les  en  chas- 
soit , le  calendrier  de  l’année  prochaine  pé- 
cheroit  grossièrement  ; car  si  les  Chinois  ne 
changent  point  de  langue  et  d’écriture  , je 
les  tiens  incapaljles  de  faire  des  progrès  dans 
quelque  science  que  ce  soit.  Cependant  leurs 
historiens  voudroient  bien  nous  faire  accroire 
qu’on  voit  encore  dans  leurs  pays  des  obser- 
vatoires construits  depuis  trois  mille  ans  : 
mais  nous  osons  dire  qu’il  n’existe  point  dans 
toute  la  Chine  un  seul  monument  authenti- 
que et  avéré  qui  approche  seulement  d’une 
telle  antiquité.  Le  seul  ol^servatoire  qu’on  y 
ait  trouvé  est  celui  de  Pékin  , ville  bâtie  en 
1267  de  notre  ère^  par  Koublal-ka/i,  ( La 
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partie  de  Pékin  , qu’on  noinme  la  ville'  chi^ 
noise , n’a  été  bâtie  qu’en  1644*  ) il  ré- 

sulte que  l’érection  de  cet  observatoire  est 
postérieure  à la  conquête  des  Tartares  Mon- 
gols , qui  , comme  on  vient  de  le  voir  , chan- 
gèrent toute  la  face  de  l’empire.  Quant  aux 
înstrumens  découverts  sur  une  montagne  près 
de  Nankin  , ils  avoient  été  fabriqués  en  i349  » 
par  conséquent  toujours  après  l’époque  de 
la  conquête  des  Mongols. 

Voici  une  observation  décisive  sur  toutes 
ces  choses. 

La  latitude  de  Pékin  est  de  3q  degrés  , 55 
minutes  et  i5  secondes  de  plus  qu’on  ne  l’in- 
dique dans  la  carte  de  Danville  i la  latitude 
de  Nankin  est  de  32  degrés  , 4 niinutes  et  3 
secondes.  Cependant  les  cadrans  et  les  autres 
înstrumens  trouvés-  à Nankin  et  à Pékin  , 
avoient  été  faits  pour  servir  un  peu  au-delà 
du  trente-sixième  degré  j de  sorte  qu’il  n’a 
jamais  été  possible  aux  Chinois  de  faire  une 
seule  observation  juste  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  villes-là. 

Après  avoir  réiléchi  à cette  singularité  ^ 
dont  jamais  personne  n’a  pu  deviner  la  cause  , 
je  me  suis  enfin  apperçu  que  ces  instrumens 
avoient  été  copiés  sur  ceux  dont  on  se  ser- 
voit  dans  les  écoles  de  Balk , ville  située  à- 
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peu-près  à trente  minutes  au-delà  du  trente- 
sixième  degré  ( 1 ) , t^ans  l’ancienne  Bactriane  , 
où  les  sciences  commencèrent  à être  culti- 
vées par  les  Grecs  , qui  ayant  d’abord  ob* 
tenu  le  gouvernement  de  cette  province  sous 
les  successeurs  d’Alexandre  , s’y  rendirent  in- 
dépendans  , et  formèrent  un  empire  étendu 
jusqu’aux  Indes  (2).  Ces  instrumens  faits  pour 
la  latitude  de  J^a/Æ  ont  été  portés  à la  Chine 
du  temps  des  Mongols.  Et  telle  est  Torigine 
de  l’erreur  la  plus  absurde  dont  on  ait  ja- 
mais oui  parler  parmi  aucun  peuple  du  monde  ; 
c’est-à-dire  qu’à  l’arrivée  des  Jésuites  , les 
Chinois  soutenoient  que  toutes  les  villes  de 
la  Chine  étoient  situées  sous  le  trente-sixième 
degré  , comme  le  P.  Kirker  en  convient  lui- 
même.  {China  illustr,  foL  lox^  Amst.  1667.) 
Et  quant  à la  longitude  , dit-il,  ils  n’en  avoient 
point  la  moindre  idée.  Enfin  , ils  étoient  aussi 
peu  versés  dans  l’histoire  du  ciel  où  ils  sup- 
posoient  les  planètes  aussi  élevées  que  les 
étoiles. 

(1)  Dans  la  grande  carte  de  l’Asie,  par  Banville  , 
est  placé  un  peu  plus  vers  le  Nord  : cependant 
un  Arabe  , nommé  Ebn  Said  y n’en  a donné  la  hauteur 
<jae  sur  le  pied  de  35  degrés  54  minutes. 

^2)  Voyez  Bayer  , liistoria  regni  Graecorum  BaC"* 
triani  ^ et  un  îdéinoire  de  Guignes,  sur  ce  sujet. 
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J’avoue  qu’il  est  arrivé  aux  Romains  de 
se  servir  pendant  quelque  temps  d’un  cadran, 
solaire  „ fait  pour  la  latitude  de  Catane  , sans 
s’en  appercevoir mais  il  n’y  avoit  alors  que 
3o4  ans  que  la  ville  de  Rome  existoit.  Or, 
3o4  ans  ne  suffisent  point  pour  qu’un  peu- 
ple , quel  qu’il  soit , puisse  acquérir  les  pre- 
mières notions  de  l’astronomie  5 mais  lors- 
que les  Chinois  tombèrent  dans  cet  abîme 
d’erreurs , ils  étoient  formés  en  corps  de  na- 
tion depuis  plus  de  trois  mille  ans  , à ce 
que  prétendent  leurs  annales  véridiques. 

Quant  à l’observatoire  de  la  province  de 
Honan , je  crois  qu’on  peut  très-bien  le  placer 
avec  le  chimérique  palais  de  l’impératrice 
Ta~kia  , au  nombre  des  constructions  qui 
n’ont  jamais  été  : aussi  ne  connoissons-nous 
d’autre  garant  de  ce  fait  que  Philippe  Mar- 
tini , qui  dit  que  dans  la  ville  de  Teîig-fong^ 
Jiien  on  voit  une  prodigieuse  règle  d’airain 
dressée  perpendiculairement  sur  un  plan  de 
même  métal  , et  ensuite  une  tour  bâtie  depuis 
près  de  trois  mille  ans  , où  le  prétendu  as- 
tronome ' chinois  Tckeou-kong  observoit  les 
mouvernens  du  ciel.  Cette  prodigieuse  règle 
et  cette  plaque  de  cuivre  ont  été  changées 
par  le  F.  Duhalde  en  un  simple  instrument, 
et  Boysen,  en  parlant  de  la  ville  de  2eng-^ 
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Jhng-hien  y ne  fait  plus  mention  que  de  la 
tour  , tellement  que  tout  cet  observatoire  a 
disparu  à quelques  pierres  près,  qui  doivent 
être  celles  d’une  tour.  Mais  si  des  savans 
d’Europe  se  transportoient  sur  les  lieux,  ila 
n’y  trouyeroient  peut-être  pas  même  ces  pierres 
en  question  , non  plus  que- mille  autres  sin^ 
gularités  dont  le  P.  Martini  a embelli  les  des- 
criptions qu’il  donne  dans  son  Atlas , où 
les  noms  des  villes  sont  si  mal  orthographies 
qu'on  a souvent  de  la  peine  de  les  retrouver 
dans  les  appellations  actuelles.  Enfin  , c’est 
moins  un  Atlas  qu’un  recueil  de  bruits  po- 
pulaires. 

S’il  y avoir  à la  Chine  des  monumens  d’une 
haute  antiquité,  ce  seroient  indubitablement 
les  tombeaux  des  Empereurs  5 mais  comme 
es  ouvrages  ont  été  bâtis  en  bois,  le  temps 
et  l’humidité  les  ont  détruits  , ou  les  incendies 
les  ont  dévorés,  parce  qu’ils  se  trouvent  or- 
dinairement enveloppés  d’épaisses  iforêts  de 
cyprès,  ou  de  cette  espèce  de  sapin , qu’Osbek 
appelle  ahies  sinensis  , et  où  le  peuple,  au 
moindre  mécontentement  contre  la  dynastie 
régnante,  jette  le  feu.  D’ailleurs  lorsque  les 
voleurs  deviennent  puissans  , et  qu’ils  se  ré- 
pandent dans  les  cantons  où  l’on  rencontre 
les  tombeaux  de  quelque  famille  impériale. 
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ils  commencent  par  les  piller  , et  en  enlèvent 
jusqu'au  toit.  L'histoire  de  la  Chine  fait  sou- 
vent mention  de  ce  brigandage , qu'on  ne 
sanroit  prévenir,  parce  qu’il  n’est  point  pos- 
sible de  pratiquer  des  mîao  dans  Tenceinte 
des  villes,  ce  qui  changeroit  bientôt  ces  villes- 
là  en  des  cimetières.  Car  les  Princes,  les 
Gouverneurs  et  les  grands  Mandarins  veulent 
que  leur  sépulture  soit  ombragée  par  des 
arbres  plantés  en  quinconce  à de  grandes 
distances  : entêtement  ridicule  , qui  y absorbe 
beaucoup  de  terrain  propre  à la  culture.  Là- 
dessus  il  faut  citer  une  loi  égyptienne , que 
Platon  nous  a conservée  : il  étoit  défendu 
en  Egypte  d’enterrer  un  homme  par-tout  où 
nn  arbre  pouvoit  croître.  Et  nous  savons , à 
n’en  pas  douter,  que  les  Pharaons  jusqu’à  la 
dynastie  des  Saïtes  se  sont  conformés  eux-' 
mêmes  à ce  réglement  si  sage  : car  ni  dans 
les  environs  des  pyramides,  ni  dans  les  en- 
virons des  sépultures  royales  de  la  Thébaïde, 
un  arbre  ne  sauroit  croître  , et  bien  moins 
du  seigle  ou  du  froment.  Ce  n’est  pas  uni- 
quement à cet  égard  que  ces  deux  peuples 
diffèrent  encre  eux  5 car  dans  tout  le  reste 
de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  usages  funé^ 
raires  il  n’existe  aucune  analogie , ni  aucun 
-rapport. 


On 
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On  pouiToit  témoigner  ici  quelque  envie 
de  c.>nnoîire  le  genre  d architecture  et  le 
g.MÛt  des  oriiemens  employés  dans  la  cons- 
truction des  tombeaux  des  Empereurs  de 
la  Chine  ; mais  malheureusement  ce  qu’on 
en  lit  dans  les  relations  des  Jésuites  est  un 
amas  de  fictions  , et  comme  il  faut  prouver 
les  quahhcations  par  les  choses  , nous  donne- 
rons ici  , malgré  nous  , la  description  du  pré- 
tendu tombeau  de  Schi-chiiaii'd'i  ^ 

en  nous  servant  des  propres  expressions  du 
P. Duhalde.  {^Dcscript.  de  la  Chine ^ tome  H, 
page  546.  ) 

«Ce  Prince,  dit*  il , choisit  pour  sa  sépul- 
33  tiire  le  mont  Cy,  En  bas,  il  fit  creuser, 
» pour  ainsi  dire  , jusqu’au  centre  de  la  terre  ; 
» en  haut , il  fit  élever  un  mausolée  , qui  pou- 
33  ' voit  passer  pour  une  montagne  : il  étoit 
» haut  de  cinq  cents  pied,  et  avoit  de  circuit 
» au  moins  une  demi-lieue.  Au-dedans  étoit 
>>  un  vaste  tombeau  de  pierre  , où  l’on  pou- 
» voit  se  promener  aussi  à son  aise  que  dans 
M les  plus  grandes  sales.  Au  milieu  étoit  un 
» riche  cercueil.  Tout  autour  étoient  des 
» lampes  et  des  flam])eaux  entretenus  de 
» graisse  humaine.  Dans  la  capacité  de  ce 
» tombeau  étoit  d’un  côté  un  étang  de  vif- 
» argent  sur  lequel  étoient  répandus  des  oi- 
Tüine  K»  G 
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» seaux  d’or  et  d’argent  ; de  l’antre  coté  un  ap- 
>>  pareil  complet  de  meubles  et  d’armes  ; çà  et  là 
y>  mille  bijoux  des  plus  précieux.  Non  seule- 
» ment  on  y avoit  dépensé  des  sommes  im- 
5>  men  ses,  mais  il  en  avoit  coûté  la  vie  à bien  des 
» hommes.  Outre  les  gens  du  palais  , qu’on 
y avoit  fait  mourir  , on  comptoit  par  dix 
yy  mille  les  ouvriers  qu'on  y avoit  enterrés 

tout  vivans On  vit  tout- à -coup  les 

» peuples  , qui  ne  pouvoient  plus  supporter 
» le  joug  , courir  aux  armes.  Hang-si  rasa 
» ces  vastes  enceintes  : il  y restoit  encore 

I* 

D3  le  cercueil  , lorsqu’un  berger  , dit -on, 
» cherchant  au  milieu  de  ces  masures  une 
» brebis  égarée  , y laissa  tomber  du  feu 
» qui  consuma  tout.  » 

J1  ne  faut  point  soumettre  à une  critique 
sévère  une  telle  description , puisqu’elle  ré- 
voltera assez  par  elle-même  tous  ceux  qui 
la  liront.  Gar  enfin  , ces  lampes  entretenues 
de  graisse  humaine  , et  ces  canards  d’or  qui 
naaent  sur  du  mercure , et  cela  dans  un  tom- 

O 

beau  , sont  des  prodiges  si  puériles  , que 
ïiôs  plus  méprisables  Auteurs  de  romans  ne 
les  iihagineroient  point  en  écrivant  des  contes 
de  Fées.  Et  le  P.  Duhalde  eût  pu  exagérer 
s!ur  la  Chine  et  d’iinë  manière  plus  ingé- 
nieuse , ôu  d’une  façon  'moins  grossière. 
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On  entrevoit  senleiuent  nn  tinvers  de  ce 
îiua^e  de  fables,  denx  faits  qni  sont  vrais. 

D’abord  il  est  question  d'nn  tombeau  de 
bois,  que  l’incendie  a consumé  : ensuite  il 
est  question  encore  de  quelques  malheureux 
écrorgés  dans  ce  tombeau-la. 

Ij’einpereur  Schi-chuaii- dl  ^ issu  dune 
famille  chinoise  du  Tzin  , haissoit  mortelle- 
ment les  Tartares  , et  leur  ht  de  temps  en 
temps  la  guerre  : ainsi  ce  n’est  point  des 
Tartares  qu’il  emprunta  l’usage  d’immoler 
des  victimes  humaines  ; mais  il  trouva  cet 
usage  subsistant  à la  Chine,  où  il  a subsisté 
jusqu’à  nos  jours;  et  nous  doutons  extrême- 
ment qu’il  soit  aboli.  Ce  qui  nous  a fait 
naître  de  grands  et  de  tristes  doutes  à cet 
égard  , c’est  que  les  Jésuites  disent  que  l’em- 
pereur Ctin-hi  ht  une  loi  par  laquelle  on 
défendoit  de  saciiher  des  esclaves  à la  mort 
des  Princes  du  sang  : et  dans  un  temps 
postéiieur  à cette  prétendue  loi  on  étrangla 
encore  des  femmes  aux  obsèques  du  prirue 
Ta-vang,  le  propre  frère  de  l’empereur  é i^/z-Àz. 
Cette  execution  est  si  récente  , que  des  per- 
sonnes actuellement  vivantes  à Pékin  peuvent 
en  avoir  été  témoins. 

Si  les  Chinois  persistent  dans  l’infanticid® 

C % 
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avec  cette  férocité  brutale  dont  on  a tanC 
parle  , il  n’est  pas  absolument  étonnant  de 
les  voir  persister  dans  l’iirimolation  des  vic- 
times humaines  : car  n’étant  pas  éclairés  par 
les  lumières  de  la  philosophie  , il  leur  est  pour 
le  moins  aussi  difficile  de  faire  des  progrès 
dans  la  morale  que  dans  les  arts  et  les  scien- 
ces. Aux  obsèques  des  particuliers  on  jette 
dans  le  feu  des  statues  de  carton  f qui  re- 
présentent des  servantes  et  des  valets  : or 
on  peut  présumer  que  la  cérémonie  d’exé- 
cuter ainsi  des  domestiques  en  effigie  , a été 
imaginée  par  les  pauvres  , qui  n’avoient  point 
d’esclaves  pour  les  pendre  ou  les  brûler  à 
leur  enterrement  : car  on  conçoit  bien  qu’il 
n y a jamais  eu  à la  Cliine  que  les  Empe- 
reurs et  les  Princes  qui  aient  pu  offrir  de 
tels  sacrifices.  Legentil  dit  à cette  occasion  , 
dans  son  voyage  autour  du  monde  , qu’il  y 
a un  grand  mélange  de  coutumes  indiennes 
parmi  tout  ce  qui  s’observe  dans  les  funé- 
railles des  Chinois  \ ce  qui  n’est  point  éton- 
nant , puisque  leur  religion  n’est  qu’un  ca- 
îios  de  pratiques  dont  les  unes  viennent  des 
Indiens  et  les  autres  des  Scythes,  qui  enter- 
roient  toujours,  dit  Hérodote,  quelques  es- 
claves et  quelques  concubines  avec  le  cada- 
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vre  de  leur  souverain  5 ce  qui  est  fort  conforme 
à ces  horreurs,  qui  se  passèrent  sens  Gandhi 
aux  obsèques  de  Ta-vang  à Pékin. 

La  passion  des  Chinois  pour  le  nombre 
neuf  doit  aussi  être  comptée  parmi  les  su.-^ 
perstitions  qui  leur  sont  communes  avec  les 
Tartares.  On  voit  dans  leur  pays  beaucoup 
de  clochers  ou  de  tours  à neuf  étages^  bi- 
zarrerie qui  n’a  d’autre  fondement  que  leur 
penchant  pour  ce  nombre  mystérieux,  sui- 
vant lequel  on  fait  aussi  la  plus  humiliante 
révérence  qu’on  ait  pu  imaginer,  lorsqu’on 
se  présente  devant  les  empereurs  de  la  Chine, 
qui  veulent  qu’on  se  courbe  neuf  fois  jus- 
qu’à terre  devant  leur  trône  5 et  on  voit  par 
l’histoire  de  Gengis-haii  , par  F eût  de  La- 
croix y pag,  yq  , que  ce  cérémonial , digne 
des  plus  méprisables  esclaves  , étoit  aussi  éta- 
bli à la  cour  de  ce  Prince. 

Parmi  toutes  ces  tours  à neuf  étages  , il  n’y 
en  a pas  à la  Chine  qui  soit  de  porcelaine  , 
comme  des  exagérateurs  l’ont  débité  dans 
leurs  relations  , sans  qu’on  puisse  même  sa- 
voir sur  quoi  une  telle  fable  est  fondée.  Il 
s’agit  d’un  clocher  qu’on  rencontre  aux  en- 
virons de  Nankin  , et  où  les  Tartares  ont 
fait  employer  des  biiques  d’une  argile  assez 
bonne  , et  sur  lesquelles  on  a imprimé  des 
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Jîgiire.s  au  moyen  d’un  moule.  Le  P.  Duhalde  , 
dans  la  description  de  la  Chine , t.  11 , pag, 
3,  après  avoir  donné  une  espèce  de  description 
de  ce  bâtiment , cp’ii  tâche  d’embellir  tant 
qu’il  peut,  en  empruntant  le  style  romanes- 
que du  P.  Lecomte  , finit  enfin  par  ces  ter- 
mes : [ji/à  , dit-il  , ce  que  les  Chinois  ap^ 
P e lient  la  tour  de  porcelaine  y et  que  quel- 
ques Européens  nommeroient  peut  - être  la 
tour  de  brique.  Oui  sans  doute  , car  il  n’y 
a pas  une  seule  pièce  de  porcelaine , ni  rien 
de  semblable. 

Du  reste,  cette  tour  se  fait  distinguer  sin- 
gulièrement par  un  degré  de  solidité  , qu’on 
n’est  point  accoutumé  de  voir  dans  les  cons- 
tructions de  ce  pays.  Aussi  n’est-ce  propre- 
ment pas  un  ouvrage  chinois  5 mais  un  monu- 
ment érigé  par  les  Mongols  sous  Koublai- 
kan  , comme  un  trophée  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  sa  conquête.  Et  voilà  pourquoi 
les  Mandhuis  l’ont  respecté  : tandis  que  beau- 
coup d’autres  mauvais  bâtimens  ^ qui  se  trou- 
voient  dans  le  voisinage  de  Nankin  , furent 
pillés , saccagés  ou  brûlés  , lors  de  la  prise 
de  cette  ville , où  l’on  ne  put  faire  obser- 
ver parmi  des  troupes  victorieuses  une  dis- 
cipline aussi  sévère  que  les  Mandhuis  eux- 
mêmes  l’eussent  souhaité.  Les  Chinois  pré- 
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tendent  qu’on  porta  l’excès  jusqu’au  point 
de  raser  les  sépultures  impériales  qui  étoient 
dans  ces  environs  : il  est  vrai  qu’on  y voyoît 
jadis  de  prodigieux  espaces  plantés  de  cyprès 
autour  de  quelques  édifices  de  bois.  Mais  ce 
n’est  point  un  grand  mallieur  que  ces  forêts 
sacrées  , et  aussi  inutiles  aux  dieux  qu’aux 
hommes , aient  été  réduites  en  cendres  3 de 
sorte  qu’on  peut  actuellement  y labourer  la 
terre.  NieuhofF,  qui  passa  quelque  temps 
après  à Nankin , dit  que  la  tranquillité  étoit 
déjà  rétablie  dans  cette  ville  ; ainsi  il  faut 
regarder  comme  une  fable  ce  que  rapporte 
le  P.  Lecomte  , qui  prétend  que  les  Tartares 
y mirent  toutes  les  femmes  chinoises  dans 
des  sacs  sans  distinction  d’âge  ou  de  rang , 
et  les  vendirent  au  plus  offrant.  Il  ajoute 
même  que  ceux  qui  avoient  acheté  des  per- 
sonnes décrépites  , les  jetèrent  dans  la  ri- 
vière : ce  fait  ne  paroît  avoir  d’autre  fon- 
demmitque  la  coutume  où  sont  les  Tartares, 
lorsqu’ils  gagnent  une 'bataille  , de  couper 
les  oreilles  aux  morts  , et  d’en  remplir  neuf 
sacs,  comme  ils  l’ont  fait  souvent  en  Po- 
logne , et  comme  ils  le  firent  encore  en  Bo- 
hême en  , apres  avoir  vaincu  le  duc 

Henri  de  Lignitz.  Et  l’Empereur  de  la  Chine 
ayant  défait  en  16^6  quelques  corps 
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leuths  et  de  ( alrnouks  ^ il  ordonna  de  cou- 
per leurs  longs  cheveux  tressés,  dont  on  rem- 
plit également  neuf  sacs. 

La  tour  de  bri(|ue  à neuf  étages,  dont  on 
vient  de  parler,  est  garnie  au  dehors,  comme 
plusieurs  autres  , de  cpielques  rangs  de  son- 
nailles , qui  étant  agitées  par  le  vent  font 
un  hruit  très  - désagréable.  Là-dessus  on  a 
prétendu  que  .cette  sorte  de  carillon  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  d’un  monu- 
ment étrusque  qu’on  place  près  de  Clusîum  ; 
et  les  Etrusques,  ajoute-t-on  , étoient dansune 
liaison  intime  avec  les  Egyptiens  , dont  ils 
coploient  sans  cesse  les  ouvrages.  Mais  il 
subira  d’observer  que  Pline  donne  assez  ou- 
vertement à entendre  que  ce  monument  de 
C! ns  juin  n’avoit  jamais  existé  : savoir  aujour- 
d’hui si  Varron  avoit  lui-même  pris  plaisir 
à fiinagîtier  , ou  si  ce  qu’il  en  rapporte  étoit 
extrait  de  quelque  roman  obscur  et  décrié. 
( Il  dit  que  la  description  du  monument  de 
C'ns7ii7/i  étoit  tirée  de  ce  ramas  de  fables 
qu’il  appelle  fahiilao  etruscae.  ) Quant  à 
cette  correspondance  étroite  en  tie  les  Etrusques 
et  les  Egyptiens  , elle  ne  paraît  fondée  que 
sur  un  passage  mal  c >in])ris  de  Strabon  , et 
les  opinions  de  quelr|ues  Italiens  modernes, 
comme  Buonarotti  ^ car  l’abbé  Winckeliuau 
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n’a  pu  découvrir  entre  ies  monmiiens  de 
ces  peuples  aucune  resseitiblance  ; ce  (pd  n’est 
point  surprenant,  puisqu’il  y a bien  de  1 ap- 
parence qu’ils  se  connoissoient  aussi  peu  les 
lins  les  autres  que  les  Lapons  connoissent 
les  Espagnols. 

Les  Chinois  sont  si  persuadés  qu’on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  grand  ni  de  plus  ma- 
gnifique en  architecture  que  leurs  tours  à 
neuf  étages^  qu’ils  en  font  des  modèles  en 
Lois  liants  de  deux  pieds,  qu'ils  recouvrent 
ensuite  de  lames  de  nacre  de  perles  , et  qu’ils 
tâchent  de  vendre  ainsi  aux  marcliands  d’Eu- 
rope, sans  jamais  oublier  d’y  mettre  de  [)e- 
tites  statues , que  les  missionnaires  nomment 
des*  idoles,  et  que  nous  nommerous , d’un 
terme  moins  dur,  des  magots  , quoiqu'elles 
représentent  sûrement  des  génies  tutélaires 
et  des  divinités  locales;  car  ces  clochers,  sur 
lesquels  les  voyageurs  ont  proposé  tant  de 
conjectures,  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
des  pagodes  , ou  en  font  partie.  C’est  aussi 
dedà  qu’on  donne  l’alarme  penrlant  les  in- 
cendies , et  qu’on  manjue  les  veilles  et  les 
heures  indiquées  par  les  clepsydres  ou  les 
sabliers , qui  n’approchent  pas  à beaucoup 
près  de  la  justesse  ; et  avant  l’an  i56o  il  n’y 
avüit  point , dans  toute  la  Chine , un  seul 
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bon  cadran  solaire  , ni  un  seul  lettré  instruit 
des  premiers  élémens  de  la  gnomonique  , 
ni  capable  enfin  , dit  le  P.  Gresloii  , de  cal- 
culer Pombre  méridienne  d’un  style. 

Quant  aux  pai-I^ou les  relations  dé- 
signent ordinairement  sous  le  nom  d’arcs  de 
triomphe  , on  n’en  connoît  .pas  dont  l’ar- 
cliitectnre  approche  seulement  de  ce  que  nous 
appelons  le  nouveau . gothique  , et  la  phupart 
ne  méritent  pas,  de  l’aveu  même  du  P.  Le- 
comte , dans  ses  nouveaux  écrits  sur  h Chine , 
qu’on  s’arrête  pour  les  considérer.  Cependant 
la  passion  d’en  ériger  est  très-grande  ; et  les 
moindres  villes  en  font  construire  de  bois  , 
qu’on  feroît  beaucoup  mieux  d’employer  à 
bâtir  des  maisons  pour  ces  misérables  Troglo- 
dytes de  la  Chine  dont  je  parlerai  dans  l’ins- 
tant. Au  reste,  il  faut  observer  que  ce  goût  ne 
fut  jamais  celui  des  Egyptiens  , puisqu’on 
n’a  pas  trouvé  dans  toute  l’Egypte  le  moindre 
vestige  d’un  arc  de  triomphe  élevé  avant  la 
conquête  des  Grecs  , ou  plutôt  avant  celle 
des  Romains  : car  ce  qu’on  voit  dans  les  en- 
virons di  Ensené  ou  ^ Antinoopolis  , est  un 
ouvrage  de  l’empereur  Adrien,  et  il  me  pa- 
roît  que  ce  n’est  proprement  qu’un  portique. 

Parmi  les  pai-leou  de  la  Chine  , on  n’en 
distingue  pas  dont  la  structure  et  les  carac--. 
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tùrcs  remontent  à une  haute  antiquité,  et  il 
faut  à cette  occasion  observer  que  le  P.  Du- 
halde (dans  description  de  la  Cldrie  ^ 
Tome  /,  page  70  , ) regarde  l’inscription  de 
la  colrinne  d’airain  érigée,  selein  lui,  vers 
l’an  cinquante  après  notre  ère  , comme  une 
des  plus  anciennes  de  tout  l’empire  5 mais 
cette  colonne , qui  doit  exister  sur  les  fron- 
tières du  Tunquin , est  un  monument  très- 
suspect , qu’aucun  voyageur  n’a  jamais  vu: 
car  on  prétend  que  les  Tuiiquinois  l’ont  caché 
sous  un  prodigieux  monceau  de  pierres , ou 
il  doit  par  conséquent  être  fort  difficile 
de  l’appercevoir.  D’ailleurs  quand  on  a égard 
à cette  longue  suite  de  siècles  dont  nous 
parlent  les  sincères  chroniqueurs  , il  faut 
avouer  qu’une  inscription  qui  ne  remonteroit 
qu’à  l’an  cinquante , seroit  une  chose  très- 
moderne.  Il  nous  a été  iin[)0ssible  de  savoir 
si  l’on  remarque  réellement  , comme  on  le 
dit , des  caractères  sur  quelques  pans  de  la 
grande  muraille  ou  du  van-lj-czin)  et  s’ils 
n’y  ont  point  été  ajoutés  pendant  les  res- 
taurations faites  à ce  rempart,  il  est  sûr  qu’il 
faut  les  rapporter  à une  époque  antérieure 
à l’érection  de  la  colonne  d’airain. 

L’interieur  des  maisons  chinoises  est  d’une 
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grande  simplicité  , de  même  que  dans  tous 
les  autres  états  despotiques  de  l’Asie  , où  la 
misère  du  peuple  et  sa  défiance  continuelle 
s’opposent  à l’acquisition  d’un  grand  nombre 
de  meubles  : on  y enterroit  plutôt  l’argent 
que  de  le  soumettre  à de  tels  hasards  ; et 
on  tâche  d’y  faire  servir  les  mêmes  ustensiles 
à différens  usages.  Cependant  ni  en  Turquie , 
ni  en  Perse,  on  ne  rencontre  pas  dans  les 
campagnes  des  familles  aussi  ' misérables  , 
aussi  dénuées  de  toutes  les  commodités  de 
la  yie,  qu’on  en  voit  en  dihérens  endroits 
de  la  Chine.  Car  sans  parler  de  celles  qui, 
dans  les  provinces  méridionales  , subsistent 
uniquement  de  la  pêche,  et  qui  vivent  sur 
des  barques , oiiles  pères  et  les  enfans  manquent 
d’habits , il  y en  a d’autres  auxquelles  de 
simples  trous  creusés  en  terre  servent  d’ha- 
bitation. A trente  fys  de  Ho-lou  , après  avoir 
traversé  la  bourgade  de  Tchanngan , dit  le 
P.  Fontaney  , ( dans  son  Journal  d'un  voyage 
depuis  Pékin  jusqu  à Kiangtcheou , ) on  voit 
des  familles  entières  de  Chinois  qui  demeurent 
dans  des  grottes;  car  la  Chine,  ajoute-t-il, 
a aussi  ses  Troglodytes.  En  effet  , on  en 
rencontre  encore  en  £rrand  nombre  au-delà 

O 

de  la  ville  de  Fing-teng  ^ qui  cnt  fait  des 
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Ccivcrncs  Icirgcs  cIg  dix  h douze  pieds  ^ et 
longues  de  viniit.  Dans  de  tels  trous  on  compte 
quelquefois  plus  d’un  ménage. 

Il  est  croyalde  que  ces  Troglodytes  , dé- 
sespérés de  temps  en  temps  par  la  misère  , 
s’associent  aux  voleurs  , et  à ces  bandes 
d’hommes  qui,  à la  suite  de  quelques  trou-  ^ 
peaux  , errent  dans  l’intéi-ieur  des  provinces 
où  il  n’v  a pas  de  culture,  et  où  il  ne  sau- 
roit  y en  avoir.  On  peut  rendre  cela  sen- 
sible par  l’exemple  même  d’une  contrée  de 
l’Europe,  c’est-à-dire  par  l’exemple  de  l’Es- 
pagne , où  des  nomades  conduisent  leurs 
troupeaux  depuis  Lérida  en  Catalogne  jus- 
qu’aux plaines  de  l’Andalousie  , sans  trouver 
la  moindre  barrière  dans  tout  ce  prodigieux 
district  : or  il  est  aisé  de  concevoir  qu’en 
un  pays  régulièrement  cultivé , on  ne  laisseroit 
nulle  part  passer  ces  nomades , qui  ne  saii- 
roient  faire  paître  leur  bétail  que  sur  des 
landes  ou  des  champs  abandonnés  , auxquels 
personne  ne  s’intéresse  , -et  dont  on  ne  se 
soucie  pas  même  de  fixer  les  limites. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  im- 
menses solitudes  de  la  Chine,  et  même  dans 
celles  de  la  Tartarie  , des  temples  et  des  bon- 
zeries  où  quelques  moines  ont  fait  des  loge- 
raens  commodes,  des  jardins  et  des  bosquets 


46  Ee  CHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

admirables,  qu’ils  arrosent  par  les  eaux  qu’on 
force  de  descendie  des  montagnes  en  forme 
de  cascades.  Ces  hermites , qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  de  l’Europe,  ne  dormiroient 
point  une  nuit  à leur  aise,  si  les  brigands 
de  la  Chine  avoient  moins  de  religion  ; mais 
ils  respectent  ces  pagodes,  ou  ne  les  pillent 
qu’à  la  dernière  extrémité  ; d’ailleurs  il  se 
peut  que  ces  bonzes  solitaires  s’entendent 
avec  les  voleurs , et  recèlent  de  temps  en  temps 
leurs  captures.  On  voit  encore  ici  la  con- 
nexion qu’il  y a entre  ces  monastères  bâtis 
dans  les  déserts  et  ceux  qu’on  rencontre  en 
des  lieux  semblables  du  Portugal  et  de  l’Es- 
pagne. Enfin  , malheur  aux  pays  où  il  y a 
des  nomades  et  des  hermites. 

Ce  n’est  qu’aux  environs  de  quelques  villes 
principales  de  la  Chine,  qu’on  découvre  par-ci 
par-là  des  bourgades  , dont  les  maisons  sont 
couvertes  de  tuiles  5 car  à mesure  qu’on 
avance  dans  le  centre  du  pays,  on  n’apper- 
çoit  plus  que  des  chaumières  de  terre  battue 
avec  des  toits  de  joncs  , et  dans  beaucoup 
de  villes  du  second  ordre  les  murs  des  logis 
ne  sont  aussi  que  d’argile. 

Comme  on  n’y  a jamais  pu  réussir  dans 
aucune  opération  de  la  verrerie  , il  n’y  existe 
aucune  apparence  de  vitrage,  même  dans  les 
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palais.  La'  salle  où  l’empereur  Can-ld  donna 
audience  à un  ambassadeur  de  Rassie  , 
n’avoit,  dit  Brandt,  que  de  mauvais  châssis 
de  papier  (’^).  Car  la  verrerie  établie  par 
ce  Prince  ri’étoit  pas  alors,  et  n’est  pas  encore 
en  état  de  couler  des  glaces.  Dans  quelques 
provinces  on  emploie  aux  fe  nêtres  des  taiietas 
cirés  , des  coquilles  et  même  des  lames  de 
nacre  de  perle  , comme  l’on  en  voit  aussi 
dans  la  cathédrale  de  Goa  ; mais  cette  ma- 
tière étant  encore  moins  diaphane  que  la 
corne  et  la  pierre  spéculaire  des  anciens  , 
dont  on  trouve  quelques  restes  dans  des 
églises  d’Italie , elle  transmet  aussi  moins  de 
jour  et  éclaire  très-mal  les  nppartemens. 

11  est  singulier  de  voir  les  architectes  de 
la  Chine  élever  des  rochers  artificiels  dans 
ce  qu’ils  appellent  des  jardins  , et  ensuite 
ils  osent  demander  aux  Européans  si  nous 
avons  des  ouvriers  qui  pourroient  en  cela  les 

(^)  Beschrtih.  einer  grossen  Chinesischen  Reîse« 
S.  192.  Brandt  dit  aussi  fjiie  cette  salle  ii’avoit  ni 
lambris , ni  plafond  ; de  sorte  qu’on  en  voyoit  le 
toit  par  dedans  , comme  dans  beaucoup  d’autres  bâti- 
mens  chinois  , qui  ont  eu  une  tente  pour  modèle. 
Il  faut  observer  encore  que  les  colonnes  n’en  sont  pas 
toujours  rondes  , mais  coupée®  souye^it  à cinq  ou 
•epi  faces. 
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égaler  5 mais  on  devroit  leur  répondre  que, 
pour  mettre  au  hasard  des  pierres  les  unes 
sur  les  autres,  il  ne  faut  avoir  ni  génie,  ni 
art,  ni  industrie,  ni  goût,  ni  enlin  aucune 
notion  du  beau  et  de  l’utile.  Aussi  feroit-on 
inliuiiiient  mieux  de  semer  dans  ces  endroits 
du  riz  ou  du  froment,  pour  rendre  moins 
funestes,  les  famines  qui  désolent  si  souvent 
la  Chine.  On  assure  que  ce  pays  a bien  deux 
mille  montagnes  5 ainsi  c’est  une  Inreur  de 
\ouloIr  encoie  en  augmenter  le  nombre,  en 
rendant  de  plus  en  plus  inégal  ce  qu’on 

devroit  tâcher  d aplanir. 

On  est  assez  généialement  prévenu,  sans 
qifil  soit  besoin  d’insister  beaucoup  à cet 
é«ard  , que  ni  le  quartier  chinois  , ni  le 
quartier  tartare  de  Pékin  , n’ont  des  temples 
dont  la  structure  ou  la  magnilicence  se  fasse 
distinguer  des  édifices  publics  des  antres 
villes.  L’Empereur  , qui  peut  seul  offrir  des 
sacriiices  soleninels  aux  génies  du  ciel  , de 
la  terre , des  montagnes  , des  vallées  et  des 
rivières  , ne  les  offre  jamais  que  sous  des 
tentes  , et  non  ailleurs.  Cette  coutume , qu’on 
doit  regarder  comme  très-ancienne  , est  aussi 
très-conforme  à ce  que  nous  avons  déjà  ob- 
servé par  rapport  à l’état  primitif  des  Cld- 

nois  auns'  la  vie  pastorale,  et  lorsqu ds 

campoient 
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campoient  encore  à la  manière  des  Tartares. 
Ces  tentes  destinées  aux  sacrifies  se  dressenü 
pendant  les  jours  de  fête  dans  le  Tien  tang 
et  le  Ti-tang  : après  la  cérémonie  on  les 
abat  et  on  les  conserve  avec  les  vases  sacrés, 
les  ustensiles  et  les  tablettes  dans  deux  édi- 
fices particuliers.  Celui  qu’on  a consacré  au 
génie  du  ciel  est  rond  , quoique  le  ciel  ne 
soit  pas  rond.  Celui  qu’on  a consacré  au 
génie  de  la  terre  est  carré  , suivant  l’admi- 
rable cosmographie  à^sllanli  et  des  profonds 
lettres  de  la  Chine  , qui  ont  déterminé  que 
notre  monde  étoit  un  cube  et  non  pas  un 
globe  , et  il  a fallu  à toute  force  que  les 
architectes  se  soient  soumis  comme  ils  ont 
pu  a cette  décision.  Chambers  ^ qui  ignoroit 
ces  particularités  , se  trompe  beaucoup  , lors- 
qu’il compare  des  pavillons  chinois  aux 
temples  monoptères  des  anciens.  Ces  sortes 
de  comparaisons  sont  si  outrées,  qu’on  pour- 
roit,  par  ce  moyen,  découvrir  toute  l’archi- 
tecture grecque  dans  les  palais  de  Pékin  , 
tel  qu’Isbrants  Ides  nous  le  dépeint  ; d’ail- 
leurs Chambers  ne  paroît  point  avoir  eu  con- 
noissance  d’un  fait  qui  concerne  les  pagodes 
y voit  a la  Chine.  Un  voyap'eur 

nous  a assuré  que  leur  plan  et  leur  disposition 
intérieure  sont  pi  esqu’en  tout  point  conformes 
Tome  Fl  D 
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au  plan  et  à la  disposition  des  pagodes  qu’on 
rencontre  en  différens  endroits  de  Tlndostan- 
Ainsi  on  ne  peut  presque  pas  douter  que 
cette  manière  de  bâtir  n’ait  été  inconnue  aux 
Chinois  avant  rétablissement  du  culte  de  Fo , 
dont  l’époque  ne  remonte  point  à notre  ère 
vulgaire  ; car  quand  même  on  admettroit 
que  Laokium  avoit  fait  un  voyage  aux  Indes , 
comme  on  le  dit  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , il  est  certain  qu’il  n’établit  point  la 
véritable  religion  des  Indiens  à la  Chine. 

Quant  à l’état  de  l’architecture  chez  les 
Egyptiens , c’est  un  sujet  immense  ; mais 
nous  avons  tâché  de  renfermer  dans  quelques 
pages  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  à savoir. 
Chez  ce  peuple  on  bâtissoit  toujours  ; un 
grand  ouvrage  en  produisoit  un  autre  plus 
<î^rand  : si  la  fortune  eût  écarté  de  dessus 
sa  tête  le  joug  des  Persans  et  celui  des  Grecs, 
on  l’auroit  vu  raser  les  montagnes  de  la  Thé- 
baïde , plutôt  que  de  rester  à ne  rien  faire. 
Tous  les  obélisques  se  ressemblent  tellement , 
que  quand  il  n’y  a point  de  caractères,  il  est 
assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres.  Il  paroît  donc  qu’on  auroit  dû  une 
fois  se  lasser  d’élever  des  monumens  si  sem- 
blables ; cependant  on  ne  s’en  lassa  jamais; 
les  derniers  rois , comme  Amasis  et  Isecta- 
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ncbe,  en  faisoient  tailler  tout  comme  on  en 
tailloit  plusieurs  milliers  cVannées  avant  leur 
naissance. 

Je  pense  que  Leroi  s’est  trompé  , lorsqu’il 
a prétendu  que  la  cabane  rustique  a voit 
servi  chez  les  Egyptiens,  comme  Vitruve  dit 
qu’elle  servit  chez  les  Grecs,  c’est-à-dire,  de 
modèle  aux  plus  superbes  édifices  que  les 
hommes  aient  construits  sur  la  surface  de  la 
terre.  {^Ruines  des  plus  beaux  monumens 
de  la  Grèce  , tome  I.  ) Tout  démontre 
que  les  Egyptiens , avant  que  d’être  réunis 
en  corps  de  nation  , vivoient  comme  des 
Troglodytes  dans  les  creux  des  rochers  de 
l’Ethiopie  ; de  sorte  que  c’est  bien  plutôt 
une  grotte  qui  a servi  de  modèle  aux 
premiers  essais  de  leurs  architectes  qu’une 
cabane.  Les  Sauvages  de  la  Grèce  au  contraire 
dûrent  se  construire  des  huttes  à cause  de 
la  diversité  du  climat  et  du  sol  , qui  ont 
en  tout  ceci  une  grande  influence;  aussi  n’y 
eut-il  jamais  aucun  rapport  entre  les  combles 
des  temples  de  la  Grèce  et  les  combles  des 
temples  de  l’Egypte  , qui  étant  entièrement 
plats  , n’avoient  point  été  par  conséquent 
copiés  d’après  le  toit  de  la  cabane  rustique 
de  Vitruve. 

Le  Pharaon  Amasis  fit  yenir  des  environs 

D a 
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d’Elépliantine  un  grand  morceau  de  rocher 
intérieurement  creux  , qu’on  plaça  dans  la 
ville  <le  Sais  devant  le  portique  du  temple  de 
Minerve.  Les  Grecs  qui  composoient  les  mots 
comme  ils  youloient,  ont  appelé  cette  pierre 
vide  une  chambre  monolithe  5 mais  quelque 
nom  qu’on  puisse  lui  donner  , il  est  manifeste 
que  l’idée  en  avoit  été  prise  d’une  grotte. 

Quand  on  réfléchit  aux  excavations  prodi- 
gieuses que  les  Egyptiens  ne  cessoient  de  faire 
dans  leurs  montagnes,  et  à la  passion  sin- 
gulière de  leurs  prêtres  pour  les  souterrains , 
où  ils  consuinoient  une  moitié  de  leur  vie  , 
alors  on  ne  doute  pas  que  ce  penchant  ne 
leur  fût  resté  de  leur  ancienne  manière  de 
vivre  en  Troglodytes.  De-là  provient  le  ca- 
ractère imprimé  à tous  leurs  édifices , dont 
quelques-uns  paroissent  être  des  rochers  fac- 
tices , où  des  murailles  dont  l’épaisseur  excède 
■vingt  - quatre  pieds,  et  où  des  colonnes  dont 
la  circonférence  excède  trente  pieds  , ne  sont 
point  absolument  rares.  S’il  y a quelque 
chose  qu’on  puisse  comparer  à ce  que  ce 
peuple  singulier  a construit  sur  la  terre , ce 
sont  précisément  les  travaux  qu’il  a faits  sous 
texTe.  Quelques  Auteurs  de  l’antiquité  ont 
très-bien  su  qu’à  cent  et  soixante  pieds , sous 
le  fondement  des  pyramides , il  existoit  des 
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appartemens  qui  commun iqu oient  les  uns  avec 
les  autres  par  des  rameaux  qu^Ammien  Mar« 
cellin  {Idvj^e  zz , ) a nommés  d'un  terme 
grec  des  Syringes»  Il  n’y  a maintenant  qu’un, 
seul  de  ces  conduits  qu’on  connoisse  , c’est 
celui  qui  perce  le  pied  de  la  plus  septentrio- 
nale de  toutes  les  pyramides , et  qui  se  comble 
d’année  en  année  par  le  sable  qui  y découle 
ou  par  les  débris  qu’on  y jette;  cependant 
Prosper  Alpin  assure  que  de  son  temps , c’est-i 
à-dire  vers  l’an  i585  , un  homme  y étant 
descendu  avec  une  boussole,  il  parvint  jusqu’à 
l’endroit  où  ce  chemin  couvert  se  partage 
en  deux  branches , dont  l’une  court  vers  le 
sud  , et  dont  l’autre  se  rapproche  du  rumb 
de  l’est  ; ce  que  les  voyageurs  qui  sont  sur- 
venus long-temps  après  , comme  Mail] et  , 
Grèves  , Thévenot  , Vansleb  et  le  P.  Sicard  , 
n’ont  plus  été  en  état  d’observer  ; car  je  ne 
parle  point  ici  de  Selon , dont  la  négligence 
à décrire  ce  monument  est  telle  qu’il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  lire  ce  qu’il  en  dit  : car  il 
fait  à la  page  zzS  de  ses  observations , la 
caisse  de  la  grande  pyramide  une  fois  plus 
longue  qu’elle  ne  l’est. 

Hérodote  a indubitablement  su  qu’en  des- 
cendant sous  terre,  onpouvoit  ensuite  remon- 
ter dans  les  chambres  de  la  pyramide  du  la- 
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byrinthe.  Or  comme  cela  est  exactement  de 
même  dans  celle  de  Memphis , dont  on  con- 
noît  aujoiird’iini  la  disposition  intérieure , il 
est  aisé  de  se  persuader  que  cette  construc- 
tion a été  propre  à tous  les  monumens  de 
cette  forme , c’est-à-dire  qu’ils  dévoient  avoir 
des  souterrains  où  l’on  parvenoit  par  des 
routes  cachées  , telles  que  celles  qu’on  a dé- 
couvertes sous  le  treizième  degré  de  latitude, 
et  qu’on  a piises  si  mal- à propos  depuis  le 
temps  de  Pline  pour  un  puits  , quoiqu’il  soit 
impossible  que  l’eau  puisse  y entrer  ; ello 
n’entre  point  même  dans  les  catacombes  de 
Sahara  , situées  en  un  terrain  encore  bien 
moins  élevé;  car  toutes  ces  excavations  sont 
pratiquées  dans  des  couches  de  pierres  cal- 
caires qui  ne  transmettent  pas  la  moindre 
linmidité.  Un  serapeum  ou  une  chapelle  de 
Sérapis  , dont  la  position  est  indiquée  par 
Strabon  au  ndlieu  des  sables  mou  van  s à l’oc- 
cident de  Memphis,  paroit  avoir  ete  le  vé- 
ritable endroit  qui  renferrnoit  les  bouches 
des  canaux  ou  des  galeries,  par  lesquels  on 
alloit  jusqu’aux  fondeniens  des  pyramides  de 
Gizeh. 

Quant  aux  cryptes  et  aux  grottes  de  1 Hep- 
tanomide  et  de  la  Thébaïde  , on  connoît  celles 
^Ai^i  J celles  à'Hlppoîion  , qui  pouvoient 
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bien  contenir  mille  chevaux:  on  connoît  celles 
de  Speos  Artemldos ^ celles  Hiéracon  , de 
Sellnan^  à! Antaeopolis  y de  Silsili\  on  con- 
noît  les  syringes  ou  les  allées  souterraines 
indiquées  par  Pausanias  ( in  Jttic,  cap.  4^,  ) 
dans  les  environs  de  la  statue  vocale.  Enfin, 
les  voyageurs  en  découvrent  tous  les  jours  \ 
car  on  n’en  a pas  découvert  jusqu’à  présent 
la  centième  partie.  Non  qu’il  faille  absolu- 
ment admettre  la  tradition  qui  a eu  cours 
dans  l’antiquité  au  sujet  du  terrain  où  étoit 
situee  la  ville  de  Tlièbes  y et  qu’on  suppo- 
soit  avoir  été  tellement  excavé  dans  toute 
son  étendue , que  les  rameaux  des  cryptes 
passoient  sous  le  lit  du  Nil.  ( P Un.  Hist.  Nat. 
lib.  36,  cap.  14.)  Ce  qui  peut  avoir  accré- 
dite ce  bruit , c’est  qu’on  voit  effectivement 
sur  les  deux  bords  de  ce  fleuve  beaucoup 
de  grottes,  comme  entre  Korna  et  Habou.y 
où  l’on  veut  que  les  premiers  rois  de  l’Egypte 
aient  logé  avant  la  fondation  de  Tlièbes. 

En  allant  de  Korna  vers  le  nord  - ouest  , 
on  trouve  les  excavations , nommées  par  les 
Arabes  biban-el-moluk  , sur  la  destination 
desquelles  il  n’y  a jamais  eu  de  doute  , nî 
parmi  les  anciens  , ni  parmi  les  modernes  3 
ce  sont  les  tombeaux  des  premières  dynasties 

D 4 
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OU  des  premières  familles  royales  , et  ceux  qui 
placent  les  corps  des  anciens  Pharaons  dans 
des  pyramides  sont  tom[)és  , comme  l’on  voit, 
en  une  erreu  ' ti  ès-gravej  car  à B iban-el-moluk 
on  ne  découvre  pas  une  seule  pierre  qui 
approche  de  la  ligure  pyramidale  ) ce  qui 
nous  conlirme  de  plus  en  pins  dans  l’idée 
qu’on  n’a  jamais  renfermé  aucune  momie 
en  quelque  chambre  des  pyramides  de  Aleni- 
p/iis  , mais  bien  à plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur sous  les  fondemens  de  ces  édifices, 
dont  la  forme  n’ayoit  dans  la  religion  égyp- 
tienne aucun  rapport  avec  celle  des  tombeaux. 

Qnel(|ues-iines  des  grottes  dont  on  a parlé 
jusqu’à  présent  , ont  servi  à contenir  des 
cadavres  embaumés  , qu’on  y dressoit  sur 
les  pieds  pour  ménager  la  place  : et  cette 
règle  q'>aroît  avoir  été  assez  généralement 
observée  , hormis  à l’égard  des  Rois,  dont 
on  couchoit  le  corps  dans  des  sarcophages; 
car  il  ne  faut  pas  prendre  à la  rigueur , 
comme  on  l’a  fait , un  passage  de  Silius 
Italiens,  'qui  d’ailleurs  ne  concerne  pas.  l’atti- 
tude qu'mon  donnoit  aux  momies-  dans  les 
caveaux , mais  celle  où  on  les  plaçcit  dans 
les  maisons  ; quoiqu’on  puisse  douter  que 
jamais  les  Egyptiens  aient  mis  les  morts  autour 
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de  la  table  où  mangeoient  les  vivans,  comme 
ce  mauvais  poète  rinsinne.  {Liv,  2,3.) 

JÎEgyptia  teîlus. 

Con  dit  odorato  post  ftinus  stantia  husto 

Corpora^et à mensis  exsanguem  liaud separatumhram* 

Mais  il  y a eu  en  Egypte  d’autres  sou- 
terrains qui  n’étoient  pas  des  sé[)ulcres  ni 
rien  d’approchant , comme  l’antre  de  Diane 
ou  le  Speos  Artemidos  , qu’on  retrouve  au- 
jourd’hui à Béni-Hasaji  , et  dont  les  figures 
et  les  ornemens  n’ont  pas  été  exécutés  par 
des  sculpteurs  grecs.  Il  est  sûr  que  cet  antre 
a été  un  temple  de  Diane  ou  de  Bubaste  , 
et  on  en  rencontre  de  semblables  creusés 
dans  le  roc  au  centre  de  l’Ethiopie.  {^Alvarez 
B-ERL'M  ÆTHIOPICAR.  cap*  44-—  ^3),  ou, 
suivant  la  relation  de  Bermudez,il  doit  exister, 
tout  comme  en  Egypte  , un  nombre  prodi- 
gieux d’excavations  très -profondes  , dont 
quelques-unes  servoient  aux  prêtres  à faire 
des  sacrifices  ou  des  initiations  , et  au  fond 
desquelles  ils  se  retiroient  même  pour  étudier 
(*).  On  nous  parle  d’un  certain  Paiicrate  , 

{*)  Prophetae  AEgyptiorum  non  permît tunt  ut  me- 
talh  artijices^  sculptoresque  Deos  reptaesentent  ^ ne 
a recepta  abeant  forma  ; sed  illudunt  vulgo  , dum  in 
temploruiji  atriis  accipitrun  ihidumque  rostra  sculpi 
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qnî  n’étoît  pas  sorti  de  ces  sombies  demeures 
en  vlngt-cpaatre  ans.  Et  on  a toujours  soup- 
çonne avec  beaucoup  de  vraisemblance  , 
qa’Orphée  , Eumolpe  et  Pytbagore  y av oient 
également  été  admis. 

Quand  on  considère  cette  manière  de  mé- 
diter sous  terre , alors  on  n’est  point  étonne 
que  les  prêtres  en  aient  contracté  l’habitude 
de  cacher  sous  un  voile  presqii’iinpénétrable 
tout  ce  qu’ils  sa  voient  et  tout  ce  qu’ils  croy  oient, 
savoir.  Ce  qui  fait  que  , dans  beaucoup  de 
circonstances  , il  est  aussi  difficile  de  déter- 
miner jusqu’ou  s’étendolt  leur  érudition  ^ que 
de  savoir  jusqii’ori  s’étendoit  leur  ignorance  : 
et  voilà  pourquoi  ori'  a porté  des  Jugeméns 
si  opposés  touchant  les  bornes  de  leur  philo- 
sophie , que  les  uns  renferment  dans  un  cercle 
très-étroit , eli  que  les  autres  portent  à l’infini. 
Mais  ce  qu’il  y a ici  de  vraiment  intéressant 
à observer,  c’est  que  cette  coutume  des  prêtres 
de  SC  retirer  dans  des  souterrains  , a donné 
lieu  aux  mystères  de  l’antiquité  , dont  sans 
cela  il  n’eût  jamais  ete  question  dans  le  inonde. 
On  voit  que  par-tout  ou  on  reçut  les  mystères 
de  l’Egypte  , on  suivoit  aussi  l’usage  de  les 

curajit  y snbeuntes  interen  sacra  suhterranea  quae  pro-* 
fundis  illoruîTL  mysteriis  velanieaîo  sunt*  Synesius  , 
pag.  73. 
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celél}rer  clans  des  grottes  ou  des  souterrains; 
et  ce  ne  fut  que  long- temps  après  , et  lorsejue 
cette  institution  avoir  été  fort  altérée,  cju’oii 
fit  à cet  égard  des  cliangemens.  L’évêcjue 
"VVarburtcîi  a rempli  toute  l’Europe  de  ses 
erreurs , touchant  le  prétendu  secret  qu’on 
révéioit  aux  personnes  initiées  en  Egypte  , 
parce  cju’il  a pris  pour  une  pièce  authentique 
la  lettre  écrite  par  Alexandre  à sa  mère  ^ 
tandis  qu’elle  a été  manifestement  supposée 
par  quelques  chrétiens.  C’est  la  fraude  pieuse 
la  plus  grossière  dont  j’aie  jamais  oui  parler; 
et  Silhouette , qui  a traduit  des  fragrnens  de 
Warburton  , auroit  du  s’appercevoir  qu’il  est 
ridicule  de  mettre  en  Egypte  un  grand-prêtre  , 
nommé  Leon  ; car  jamais  avant  la  concpiête 
d’Alexandre  aucun  prêtre  égyptien  ne  se 
nomma  Léon  : c’est  comme  si  l’on  disoit 
quhi  y a eu  un  empereur  de  la  Chine  qui 
s’appeloit  Charles- Mai^tel  (^).  J’insisterois 
ici  davantage  sur  la  supposition  de  cette  lettre, 
si  elle  n étoit  aujourd’hui  reconnue  pour  apo- 
cryphe par  tous  les  véritables  savans  ; cVail- 
leurs  comment  eût- on  pu  révéler  cjue  les 

(^)  Dissertations  sur  hunion  c!e  la  Religion  , de  la 
Morale  et  delà  Politique  , torn,  I^pag,  237.  Silhouette 
cite  cette  lettre  d’Alexandre  pour  réfuter  Pluche  , qui 
xroyoit  que  les  mystères  étoient  relatifs  à Pogriculture. 


5o  RECHjERCHES  P H II  0 S O P II I QU  E S 

Dieux  de  l’Egypte  avoient  été  des  hommes; 
puisqu  on  sait  maintenant,  à n’en  plus  douter^ 
que  jamais  les  Egyptiens  n’adorèrent  des 
hommes  déifiés , et  qu’ils  avoient  pour  cette 
espèce  de  culte  une  horreur  inconcevable  ? 

Les  mystères  paroissent  avoir  été  dans  leur 
origine  une  instruction  secrète  qu’on  ne  don» 
noit  qu'’aux  prêtres,  qni  > avant  leur  consé» 
cration , essuy oient  une  terreur  panique  ; et 
ce  n etoit  que  par  des  routes  ténébreuses 
qu’on  les  condiiisoit  enfin  dans  un  endroit 
fort  éclairé  ; ce  qui  fit  naître  l’idée  de  copier 
les  phénomènes  de  la  foudre  et  du  tonnerre  , 
dont  j’ai  tant  parlé  dans  le  premier  volume 
des  ces  recherches.  Tous  les  prêtres  de  l’E* 
} sans  en  excepter  un  seul , dévoient  être 
initiés,  comme  Diodore  .le  dit  , à ce  qu’on 
appeloit  les  mystères  du  Dieu  Fan  , de  sorte 
qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  n’eût  essuyé  la 
terreur  panique  dans  l’obscurité  des  souter- 
rains (*). 

Ce  goût  pour  les  mystères  et  les  énigmes 
passa  au  peuple  et  fit  une  partie  de  son  ca- 

( *)  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  Egyptiens  aient 
admis  aux  grands  mystères  des  personnes  qui  n’étoient 
point  de  l’ordre  sacerdotal  , si  l’on  en  excepte  peut- 
être  Pythagore.  Quant  aux  petits  mystères  , on  y admit 
avec  le  temps  tous  ceux  qui  se  présentoient,  hormis  les 
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ractère.  Jo  ne  nie  point  que  les  députés  de 
provinces  ou  des  nomes  n’aient  pu  de  temps 
en  temps  traiter  dans  leur  assemblée  des  af- 
faires de  la  dernière  importance  , et  qu’il 
conyenoit  de  tenir  très  - secrètes  5 mais  il  faut 
avouer  aussi  qu’il  n’a  pu  tomber  que  dans 
l’esprit  des  Egyptiens  de  faire  assembler  ces 
députés  en  un  labyrinthe  , où , avant  de  par- 
yenir  aux  salles  , il  falloit  traverser  des  al- 
lées aussi  obscures  que  des  caveaux  , comme 
Pline  (^lib  . 36  , cap,  i3  , ) s’en  explique  en 
termes  non  équivoques  : majore  autem  in 
parte , dit-il , transitus  est  per  tenebras. 

Les  Chinois  n’ont  pas  dans  leur  langue 
'^de  mot  pour  exprimer  un  labyrinthe , comme 
ils  n’ont  pas  dans  tout  leur  pays  un  seul 
édifice  qui  approche  de  cette  forme.  J’ose 
même  mettre  en  fait  qu’il  seroit  aujourd’hui 
impossible  de  leur  en  donner  une  idée  , soit 
par  le  moyen  d’un  plan  , soit  par  le  moyen 
d’une  description  ; car  les  savans  de  l’Eu- 
rope ne  sauroient  se  flatter  d’avoir  acquis 
des  notions  bien  claires  sur  le  labyrinthe^ 

crimin6ls  publics»  Les  vâgaborids  ^ <^u^on  prcnoit  pour 
de*  prêtres  égyptiens  dans  la  Grèce  et  l’Italie  , se  fab 
soient  payer  fort  cher  pouf  leurs  initiations  ou  leurs 
mystères  , que  les  Bohémiens  jouoient  aussi  , afin  d© 
gagner  de  l’argent. 
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dont  il  doit  certainement  exister  des  ruines 
très-considérables  ; mais  les  voyageurs  ne  les 
clierclient  point  où  elles  sont  ^ et  s’égarent  tous 
en  allant  trop  à l’ouest.  On  pardonne  volon- 
tiers à un  homme , tel  cpie  Paul  Lucas , qui 
ne  savoit  pas  écrire,  et  à Fourmont  son  ré- 
dacteur , d’avoir  pris  les  masures  du  cliâteau 
de  Caron  pour  les  débris  du  labyrinthe  ; mais 
que  le  P.  Sicard  et  Pococke  soient  ausd  tom- 
bés dans  cette  erreur  , c’est  ce  qui  a lieu  de 
nous  surprendre.  Ce  prétendu  château  de  Ca- 
ron , dont  nous  avons  vu  différens  plans, 
semble  avoir  été  une  chapelle  de  Sérapis  , 
qui  n’a  ni  pyramide  , ni  aucune  ni  parence  de 
dédale  , ni  même  cent  pieds  de  long  ^ tan- 
dis que  Strabon  assure  que  ceux  qui  mon- 
toient  sur  la  terrasse  du  labyrinthe  voyoient 
autour  d’eux  comme  une  campagne  couverte 
de  pierres  taillées  , et  terminée  par  un  édifice 
de  figure  pyramidale. 

On  conçoit  par-là  combien  d’obstacles  et 
de  difficultés  on  rencontre  en  étudiant  les 
inonumens  d’une  contrée , sur  laquelle  les 
modernes  conspirent  2.vec  les  anciens  à nous 
donner  sans  cesse  des  notions  fausses.  Pour 
ce  qui  est  des  anciens  , il  paroit  assez  pro- 
bable que  ce  qui  les  a. le  plus  trompés  , c’est 
qu’ils  étoient  à la  discrétion  d’une  espèce 
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d’hommes  , qu’on  nommoit  les  interprètes  ^ 
dont  le  collège  avoit  été  établi  sous  Psaiumé- 
tique  J et  qu’on  pourroit  presque  comparer 
à ceux  qu’on  nomme  à Ptome  des  cîcero/iL 
Les  philosophes  qui  vouloient  véritablement 
s’instruire  en  Egypte  , étoient  contraints  d’y 
séjourner  pendant  plusieurs  années , comme 
Pythagore , Eudoxe  et  Platon  3 mais  les  voya- 
geurs , qui  ne  faisoient  qu’alleret  venir  comme 
Hérodote  , sans  savoir  un  mot  de  la  langue 
du  pays  , ne  pouvoient  s’adresser  qu’aux  in- 
terprètes , qui  , connoissant  le  penchant  des 
Grecs  pour  le  merveilleux  , les  amusoient 
comme  des  enfans^  en  leur  faisant  des  con- 
tes aussi  indignes  de  la  majesté  de  riiistoire, 
qu’opposés  aux  lumières  du  sens  commun. 
C’est  vraisemblablement  d’eux  que  vient  la 
tradition  encore  adoptée*  de  nos  jours  tou- 
chant les  pyramides , qu’on  prétend  avoir  été 
élevées  malgré  les  prêtres  de  PEgypte  , et 
en  dépit  de  toutes  leurs  protestations  con- 
tre de  tels  ouvrages  : tandis  qu’on  voit  très- 
clairement  que  ce  sont  sur- tout  les  prêtres 
qui  ont  présidé  à ces  constructions  , et  qui 
les  ont  orientées  exactement  , soit  par  l’ornr 
bre  d un  style  , soit  par  l’observation  d’une 
étoile  au  passage  du  méridien.  Et  ils  n’ont 
jamais  déclaré  quel  pouvoit  avoir  été  en  cela 
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leur  but , et  probablemeut  pas  même  à Tha- 
lès , sur  lequel  Pline  et  Plutarque  rapportent 
lin  fait  trop  faux  et  trop  choquant  pour  que 
je  puisse  ici  le  passer  sous  silence  : ils  veu- 
lent que  ce  Grec  ait  enseigné  aux  Egyptiens 
à mesurer  la  hauteur  des  pyramides  par  le 
moyen  de  l’ombre  ; ce  qui  ne  peu^  sc  faire 
en  aucun  temps  de  la  manière  dont  Pline 
et  Plutarque  se  le  sont  imaginés  ( ^ ).  Thalès, 
en  arrivant  de  Milet  à Héliopolis  , étoit  d’une 
ignorance  profonde,  et  ne  savoit  absolument 
rien  ni  en  mathématiques , ni  en  astrono- 
mie : le  peu  qu’il  a su  depuis  , il  l’avoit  ap- 
pris des  prêtres  de  l’Egypte , dont  il  fut  l’é- 
colier pendant  plusieurs  années.  Il  ne  faut 
donc  pas  dire  qu’un  tel  homme  ait  été  en 
état  de  rien  enseigner  à ses  maîtres  ; et 
nous  devons  croire  pour  son  honneur  , que 
ce  n’est  pas  lui  qui  a débité  cette  fable  ; sans 
quoi  son  ingratitude  ne  pourroit  que  nous 

révolter. 

Ceux  qui  prétendpent  qu’on  a orienté  les 

Pour  mesurer  la  liauteiir  d’une  pyramide  par  son 
ombre  , il  faut , avant  tout , mesurer  un  côté  de  la 
base  , et  en  connoître  le  milieu.  Or  , comme  Pline  et 
Plutarcpie  ne  disent  pas  que  Thalès  commença  par 
cette  opération,  on  sent  bien  que  ce  qu’ils  en  rap- 
portent est  une  fable. 


pyramides 
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pyrtiTTUclos  pour  S0  procu  cr  iin6  incritlicnii© 
inébranlable,  afin  de  s’appercevoir  un  jour 
si  les  pôles  du  monde  changent  ou  ne  chan- 
gent point  , n’y  avoient  pas  réfléchi  , et  ne 
savoient  eux-mêmes  ce  qu’ils  disoieiit.  Car 
en  ce  cas  une  seule  pyramide  eût  suffi  , et 
on  n’en  auroit  pas  hérissé  toute  la  côte  de 
la  Libye  , d epuis  Memphis  jusqu’au  laby- 
rinthe. 

Il  n’est  point  vrai  non  plus  qu’elles  aient 
servi  de  gnomons,  opinion  soutenue  très-mal 
à propos  par  quelques  écrivains  modernes  j 
car  pour  les  anciens,  ils  n’ont  eu  garde  de 
rien  penser,  ni  de  rien  écrire  de  semblable, 
puisqu’ils  paroissent  avoir  eu  quelque  con- 
noissance  du  phénomène  de  la  consomption 
de  l’ombre.  Il  est  vrai  que  Solin  , Ainmien 
Marcellin  et  Cassiodore  s’expriment  là-dessus 
d'une  manière  extrêmement  impropre  , et 
tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  Jeurs  expres- 
sions \ c’est  que  , suivant  eux  , les  pyramides 
ne  jettent  jamais  de  l’ombre  en  aucune  sai- 
son de  l’année  , ni  en  aucun  instant  du'jour; 
et  cela  arrive  , selon  Marcellin  , par  un  mé- 
canisme de  leur  construction  , mecanicâ  ra- 
tione.  Mais  avouons  que  cet  homme  a dit 
Tome  V.  E 
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là  quelcjiie  chose  qui  choque  toutes  les  loix 
de  la  nature  ( *). 

Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il  est  question. 

La  plus  grande  des  pyramides,  située  sous  le 
■vingt-neuvième  degré , cinquante  minutes  et 
quelques  secondes  de  latitude  nord , commence 
vers  l’équinoxe  du  printems  à ne  plus  jeter 
d’omhre  à midi  hors  de  son  plan;  et  on  peut 
alors  se  promener  autour  de  cet  immense 
monceau  de  pierres  , qui  s’élève  à plus  de 
cinq  cent  pieds  , sans  perdre  le  soleil  de  vue. 
Les  architectes  ont  pressenti  cet  effet  , qui 
résulte  nécessairement  de  la  ligure  pyrami- 
dale et  de  la  largeur  de  la  base  ; ce  qui  fait 
que  l’ombre  méridienne  se  réfléchit  pendant 
la  moitié  de  l’année  sur  la  face  septentrio- 
nale , et  ne  parvient  point  à terre  , ou  au 

(*)  Soîin.  PoîyJiist,  cap.  XLII. 

Am.  Marcel.  Hist.  Lib.  XXII.  suh  fin,  . . . Cas^ 
siodor.  Variarum.  Lib.  VII. 

Comme  Soiin  est  le  premier  qui  paroît  avoir  répandu 
cette  erreur  , nous  citerons  ici  ses  propres  termes  : 

Pyramides  turres  sunt  in  AEgypto  fastigiatœ  ultra 
celsitudincm  omnem  quae  fieri  manu  possit , itaqus 
mensuram  umhrarum  egressae  , nuîlas  habent  umhras. 

Cela  n’est  tout  au  plus  vrai  qu’à  midi , an  jour  du 
jwUtice  d’été  , et  entre  les  deux  équinoxes. 
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plan  (le  l’horizon;  Si  l’on  vonloic  faire  un. 
mauvais  cadran  solaire , il  seroit  impossible 
d’en  faire  un  plus  mauvais  que  celui  de  la 
grande  pyramide,  puisqu’on  ne  sauroit  trouver 
iiiêaie  par  ce  moyen  le  jour  du  solstice  d’été  : 
car  alors  l’ombre  remonte  tellement  qu’on, 
a peine  à l’appercevoir , lorsqu’on  est  placé 
au  pied  de  la  face  septentrionale. 

Cependant  le  célèbre  chronologiste  de 
Vignoles  a cru  que  les  prêtres  trouvoient  les 
équinoxes  à l’aide  de  leurs  pyramides  ( * ) ; 
ce  qu’il  n’eût  jamais  cru,  s’il  avoit  eu  des 
plans  exacts  de  ces  monumens  , et  sur-tout 
de  bonnes  cartes  de  l’Egypte  , telles  que  celles 
dont  nous  nous  sommes  servis. 

Il  faut  savoir  que  les  Egyptiens  n’avoient 
pas  déterminé  le  rapport  qu’il  doit  y avoir 
entre  la  largeur  de  la  base , et  la  hauteur 

(^)  De  ANNIS  ÆGYPTIAC.  in  AUjceîl.  JBeroIi- 
nens. IV.  C’est  par  hasard, que  la  grande  pyra- 
mide commence  vers  l’équinoxe  à consumer  son  ombre 
à midi  , puisqu’il  y en  a d’autres  qui  ' commencent 
plutôt.  Pour  ce  qui  est  de  trouver  par  ce  moyen  les 
solstices  , nous  dirons  que  la  plus  grande  ombre  méri- 
dienne de  la  pyramide  de  gizeh  et  de  toutes  les  autres, 
indique  le  solstice  d’hiver  5 mais  il  eut  été  fort  difficile 
de  trouver  celui  d’été.  D’ailleurs,  il  y aune  très-grande 
pénombre  qui  eut  rendu  toutes  ces  observations  extrô-, 
laement  vicieuses. 
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perpendiculaire  d’une  pyramide  quelconque  : 
or  , comme  ils  ont  extrêmement  varié  à cet 
égard,  il  est  clair  qu’ils  n’ont  jamais  pensé 
à chercher  par  cette  méthode  les  jours  équi- 
noxiaux , qu’ils  trouvoient , suivant  Macrobe  , 
par  de  simples  styles,  et  même,  comme  on 
l’a  prétendu , par  leurs  horloges  d’eau.  Voici 
donc  un  fait  dont  Vignoles  n’a  pas  eu  la 
moindre  connoissance  : la  pyramide  , que  les 
Arabes  nomment  cl  Harem  cl  Kiebcr  el 
Koubli  , a une  base  beaucoup  plus  large  , 
eu  égard  à sa  hauteur  , que  la  grande  pyra- 
mide de  Memphis  ; ainsi  il  est  certain  qu’elle 
a commencé  et  commence  encore  long-temps 
avant  l’autre  à consumer  sa  propre  ombre  à 
midi,  et  n’indique  en  aucune  manière  que 
ce  soit  les  équinoxes.  On  pourroit  d’ailleurs 
demander  comment  s’y  prenoient  les  prêtres 
attachés  au  college  de  Thèbes , puisqu’on 
sait  qu’il  n’a  jamais  existé  de  pyramide  dans 
la  ThébaïJe,  quoi  qu’en  dise  Abuiféda.  Ce- 
pendant ce  college  étoit  le  plus  célèbre  de 
tous  par  ses  connoissances  astronomiques , 
comme  il  étoit  aussi  le  premier  par  l’époque 
de  sa  fondation. 

Ne  prêtons  donc  pas  aux  Egyptiens  des 
vues  qu’ils  n’ont  point  rues  : car  s’ils  avoient 
eu  de  telles  vues , il  ftiudroit  avouer  aussi 
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que  le  sens  commun  leur  a manqué  ; puisqu’un 
simple  style  donne  sur  toutes  ces  choses  des 
indications  mille  fois  plus  précises  qu’une 
masse  qui  s’obscurcit  elle-même. 

Les  pyramides  ont  été  , tout  comme  les 
obélisques  , des  monumens  érigés  en  l’hon- 

A 

neur  de  l’Etre  qui  éclaire  cet  univers  ; et 
voilà  ce  qui  a déterminé  les  prêtres  à les 
orienter.  Il  étoit  très-aisé  de  pratiquer  dans 
la  capacité  de  ces  édifices  un  grand  nombre 
de  salles  sépulclirales , pour  y déposer  les 
corps  de  toutes  les  personnes  de  la  famille 
royale  ; et  c’est  ce  qu’on  n’a  néanmoins  pas 
fait,  puisqu’on  n’y  a découvert  que  ,deux 
appartemens  et  une  seule  caisse , que , mai- 
gre l’autorité  de  Strabon , beaucoup  de  voya- 
geurs éclairés  comme  Scliaw  , ne  prennent  pas 
pour  un  sarcophage  où  il  y ait  jamais  eu  un 
cadavre  humain  ; et  en  effet  cela  n’est  pas 
même  probable.  On  a hasardé  à l’occasion 
de  cette  caisse  mille  conjectures  : ^ependant 
je  ne  connols  point  d’écrivain  qui  ait  deviné 
que  ce  pourroit  être  là  ce  qu’on  nommoit 
parmi  les  Egyptiens  le  tombeau  d^OsirlSy 
comme  il  y en  avoit  beaucoup  dans  leur  pays; 
et  la  superstition  consistoit  à faire  tombée 
tout  au  tour  de  ces  monumens  les  rayons  (L4 
soleil , de  façon  qu’il  n’y  eût  pas  d’omU'e 

E 3 
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sur  la  terre  à midi,  pendant  une  moilié  de 
l’annëe  tout  au  moins  : car  ce  phénomène 
‘duroit  plus  long-temps  par  rapport  aux  py- 
ramides méridionales  à'Iliahon  et  Hauara , 
vers  l’extrémité  de  la  plaine  connue  sous  le 
nom  de  cochome  ^ et  que  je  regarde  comme 
les  plus  anciennes , puisqu’elles  sont  sans  com- 
paraison plus  endommagées  que  celles  de 
Memphis  , qu’on  croit  pouvoir  subsister  en- 
core pendant  cinq  mille  ans  , à en  juger 
par  la  dégradation  qui  y est  arrivée  depuis 
le  siècle  d’Hérodote  jusqu’à  nos  jours  : cet 
Historien  assure  que  de  son  temps  on  y voyoît 
beaucoup  de  figures  et  de  caractères  sur  les 
faces  extérieures , qu’on  n’y  retrouve  plus. 
C’est  faute  d’y  avoir  réfléchi  que  Norden 
dit , dans  son  voyage  de  Nubie  , que  ces  édi- 
fices doivent  avoir  été  construits  avant  l’in- 
vention des  caractères  hiéroglyphiques , ce 
qui  choque  toutes  les  notions  de  l’histoire. 
Et  il  seroit  à souhaiter  que  la  plupart  des 
voyageurs  lissent  avant  leur  départ , ou  tout 
au  moins  après  leur  retour,  de  meilleures 
études. 

Une  obligation  réelle  qu’on  a aux  prêtres 
de  l’ancienne  Egypte , c’est  d’avoir  orienté 
tes  pyramides  avec  beaucoup  d’exactitude  ; 
par- là  nous  savons  que  les  pôles  du  monde 
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n’ont  point  changé  ; et  inutilement  cherche- 
roit-on  sur  toute  la  surface  de  notre  globe 
quelqu’autre  moyen  pour  s’en  assurer:  il 
n’en  existe  nulle  part , et  sur-tout  point  dans 
la  Clialdée  , pays  sur  lerpiel  on  s’est  formé 
des  idées  très-fausses.  S’il  y avoit  eu  dans 
la  Chaldée  des  constructions  aussi  solides  que 
celles  de  l’Egypte,  il  en  resteroit  des  ruines 
prodigieuses  : mais  comme  on  y a bâti  avec 
des  briques  et  du  bitume  , toutes  les  parties 
les  plus  élevées  ont  dû  successivement  s’é- 
crouler, et  ce  n’est  qu’à  quelques  pieds  au- 
dessus  des  fondemens  où  l’humidité  a con- 
servé la  force  et  la  ténacité  du  bitume , qu’on 
découvre  encore  quelques  restes  de  maçon- 
nerie , comme  en  un  endroit  qu’on  prend 
pour  l’emplacement  du  temple  de  Bélus\ 
mais  ce  sont  là  des  choses  qui  ne  méritent 
point  qu’on  en  parle.  D’ailleurs  dans  quel 
cabinet  de  l’Europe  a-t-on  jamais  possédé 
des  statues  ou  des  monumens  chaidaïques  ^ 
tandis  que  tous  les  cabinets  de  l’Europe  sont 
plus  ou  moins  fournis  d’antiques  égyptiens? 
Je  place  au  nombre  des  plus  fortes  exagé- 
rations de  Ctésias  et  de  Diodore  de  Sicile , 
Tobélisque  qu’ils  attribuent  à Sémiramis  ^ 
et  que  personne  ii’a  jamais  vu  \ Jackson  même 
prouve,  dans  ses  Antiquités  chronologiques ^ 

E 4 
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cjiie  cet  obélisque  n’a  jamais  existé  à IBahylone , 
pendant  que  tout  le  monde  connoît  les  obé- 
lisques de  l’Egypte  3 et  il  doit  en  avoir  existé 
plus  de  quatre-\ingt  de  la  première  grandeur, 
dont  l’érection  n’étolt  pas  une  chose  aussi 
difficile  qu’on  se  l’imagine  , chez  un  peuple 
qui,  à force  de  transporter  de  telles  aiguilles  , 
avoit  acquis  beaucoup  d’expérience.  Fontana  , 
qui  manquoit  d’expérience,  puisqu’il  opéroib 
sur  de  tels  blocs  pour  la  première  fois  , y 
employa  beaucoup  plus  de  force  qu’il  n’en 
avoit  besoin  ; car  il  attacha  à l’obélisque  du 
Vatican  six.  cent  hommes  et  cent  quarante 
chevaux  : la  résistance  des  cables  et  des  ca- 
bestans étant  connue , on  a évalué  que  cette 
puissance  eût  élevé  l’aiguille , quand  meme 
son  poids  eût  excédé  de  cinq  cent  dix  mille 
livres  son  poids  réel,  y comprise  l’armure. 
( Epistola  de  ohelisco  Rojnae  ï586^  ) Or  les 
J^gyptiens  n’ayant  pas  assis  ces  monumens 
sur  des  bases  aussi  hautes  que  celles  qu’on 
leur  a données  fort  mal-à-propos  à Rome  , 
ont  pu  avec  quatre  cent  hommes  et  quatre- 
vingt  chevaux  lever  quelque  obélisque  que 
ce  soit  , en  supposant  même  qu’ils  ne  se 
soient  servis  que  de  cabestans.  Il  ne  faut 
point  croire  ce  que  disent  quelques  Auteurs, 
d’un  Pharaon  qui  y employa  vingt  mille 
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hommes,  et  fît  attacher  son  propre  fils  au 
sommet  de  la  pierre  pour  engager  les  ouvriers 
à être  sur  leurs  gardes  ; absurdité  cpii  ne 
mérite  point  qu’on  la  réfute. 

Ce  qu’il  y â de  bien  plus  important  à sa- 
voir , c’est  qu’on  se  trompe  généralement 
aujourd’hui  au  sujet  des  obélisques  , qu’on  dit 
avoir  servi  en  Egypte  de  gnomons.  Il  suffit 
d’examiner  attentivement  leur  position  et  leur 
forme  pour  s’appercevoir  qu’on  n’y  a jamais 
pensé  : les  Egyptiens  éle voient  toujours  deux 
de  ces  aiguilles  l’une  à côté  de  l’autre  à l’en- 
trée des  temples  j et  lorsqu’il  y avoit  trois 
grandes  portes  , on  y plaço'it  jusqu’à  six  obé- 
lisques, Tout  cela  se  voit  encore  de  nos  jours 
dans  les  ruines  du  temple  de  Fhylé  , dans 
celui  de  Thèbes  , et  à l’entrée  de  ce  qu’on 
prend  pour  le  tombeau  d’Osimendué  , mot 
visiblement  composé  de  Mendès  et  d'Osiris. 

Far  là  on  j)eut  déjà  s’appercevoir  qu’il 
n’est  point  du  tout  question  de  gnomons  ^ 
qu’il  sercit  absurde  de  poser  si  près  les  uns 
des  autres  que  leur  ombre  se  confondît.  D’ail- 
leurs la  partie  supérieure  de  ces'  aiguilles  , 
qu’on  nomme  le  pyramidium  , ne  sauroit 
donner  aucune  indication  précise , hormis 
qu  on  y ajoute  un  globe,  comme  l’on  lit  à 
Rome  , sous  Auguste  et  sous  Constance.  Et 
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Toilà  cependant  ce  que  les  Egyptiens  n’ont 
jamais  fait  5 puisqu’aucun  Auteur  de  l’anti- 
quité n’en  a parlé  , et  on  voit  par  les  ta- 
bleaux tirés  des  ruines  d" Herculanum^  et  beau- 
coup mieux  encore  par  la  mosaïque  de  Pa- 
lestrine  , que  les  obélisques  y sont  toujours 
représentés  sans  globe.  Aussi  n’a- 1- on  pas 
trouvé  dans  la  tête  de  ces  monumens  la 
moindre  excavation  pour  y insérer  le  style 
©U  la  barre.  Et  quand  un  romain , nommé 
Maxime^  qui  étoit  préfet  de  l’Egypte  , vou- 
lut mettre  un  globe  sur  l’obélisque  d’Alexan- 
drie , il  en  lit  tronquer  le  sommet  ou  la  pointe, 
ce  que  les  véritables  Egyptiens  eussent  en- 
visagé comme  un  sacrilège.  Ainsi  les  mem- 
bres de  l’académie  des  inscriptions  de  Paris , 
selon  leur  mémoire  , toni,  3.  166  , étoient 

fort  mal  informés , lorsqu’ils  firent  leur  rap- 
port à l’académie  des  sciences  , qui  vouloit 
être  instruite  exactement  sur  l’antiquité  des 
globes  supportés  par  les  obélisques.  Nous 
répétons  encore  une  fois  que  ce  n’a  jamais 
été  l’usage  des  Egyptiens. 

Il  est  manifeste  qu’on  a abusé  d’un  pas- 
sage d’Appion  le  grammairien  , qui  préten- 
doit  que  Moïse  avoit  placé  des  liémisphèies 
concaves  sur  des  colonnes  , au  lieu  d em- 
ployer des  obélisques  ; mais  il  paiiuit  de  ces 
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choses-là  d’une  manière  qui  prouve  qu’il  ne 
sa  voit  point  ce  qu’il  vouloit  dire  ; et  le  Juif 
Joseph , encore  plus  mauvais  raisonneur  et 
plus  ignorant  physicien  qu’Appion , le  réfute 
par  des  argumens  pitoyables.  Vitruve  , Cléo- 
mède , Macrobe  et  Martien  Capelle  décrivent 
les  horloges  solaires  , équinoxiaux , dont  on 
se  servoit  en  Egypte , et  par  le  moyen  des- 
quels Eratosthène  mesura  ou  vérifia  la  me- 
sure de  terre  (*).  Ces  horloges  étoient  réel- 
lement des  hémisphères  concaves  du  milieu 
desquels  s’élevoit  un  style  perpendiculaire  } 
mais  le  comble  du  ridicule  seroit  de  vouloir, 
avec  Appion  , qu’on  eût  placé  ces  cadrans 
sur  des  obélisques  ou  de  hautes  colonnes  , 
où  il  eut  fallu  ensuite  monter  avec  des  échelles 
pour  observer  la  déclinaison  de  l’ombre.  Quoi^ 
que  les’ prêtres  de  l’Egypte  employassent  très- 
souvent  ces  instrumens  , ils  faisoient  néan- 
moins plus  de  cas  de  leurs  liydroscopes  ou  des 
horloges  d’eau  ; et  leur  estime  étoit  fondée  sur 
le  besoin  qu’ils  en  avoient  pendant  la  nuit  pour 
les  observations  astronomiques  : non  que  j’aie 
jamais  pu  me  persuader  €jue  la  précision  de 
ces  horloges  ait  été  aussi  grande  qu’Orus 

('‘)  Vitrnv.  arcJiitect.  Lib.  IX  , cap.  9 ...  Cleomed* 
de  Meteorolog..,,  Macroh,  in  Somn.  Scip,  Lib.  I5 
cap.  20....  l^lart,  Capell.  Lib,  de  geometria,. 
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Apollon  le  donne  à entendre  , en  disant 
qu’elles  se  vidoient  exactement  en  un  jour 
équinoxial.  ( Chap,  du  premier  liv.  des  Hié- 
roglyphiques d’Orus  ). 

Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  voir  ni 
des  sabliers  , ni  des  clepsydres  faites  à la 
Chine  ; mais  nous  savons  , sans  avoir  vu  , 
qu’elles  ne  représentent  point  un  singe  qui 
urine  , forme  bizarre  que  les  prêtres  de  TE- 
gypte  avoient  jugé  à propos  de  donner  à 
leurs  horloges  , d’ailleurs  autrement  graduées 
et  divisées  que  celles  de  la  Chine.  Car  douze 
heures  égyptiennes  ne  valent  que  six  heures 
chinoises  (’^).  Et  cette  différence  e:,t  plus 
essentielle  qu’on  ne  seroit  d’abord  porte  a le 
croire  : enfin  elle  est  aussi  essentielle  que 
celle  qui  concerne  la  division  des  signes  au 
zodiaque  chez  ces  deux  peuples  , qui  n ont 
presque  rien  de  commun  que  ce  que  le  ha- 
sard a pu  produire. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  dire  ce  qn  il 
faut  raisonnablement  penser  des  inscrij)tions 
gravées  sur  quelques  obélisques  : on  sait  que 
le  P.  Kirker  a fait  tous  ses  efforts  pour  per- 
suader qu’elles  ne  renferment  point  des  faits 

{*)  J^oyez  T^;.i.yer  de  HOR.IS  SII\ICISj  et  Vliig- 
Beig  de  EPOCHIS  CELEBR. 
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historiques  , on  ia  narration  de  quelque  évé- 
nement. Mais  le  P.  Kirker  a ignoré  que  ces 
inscriptions  sont  des  choses  très-indifférentes 
par  rapport  à ce  qui  devoit  constituer  un 
obélisque  proprement  dit  j puisqu’on  en  con- 
noît  jusqu’à  trois  de  la  première  grandeur 
qui  étoient  purs  , c’est-à-dire  sans  aucune 
apparence  de  caractères  sur  les  quatre  faces. 
Cependant  nous  savons  indubitablement  qu’un 
de  ces  obélisques  purs  a été  dressé  pendant 
plusieurs  siècles  devant  le  temple  du  soleil, 
sans  qu’on  puisse  accuser  les  prêtres  et  les 
sculpteurs  d’avoir  été  trop  ignorans  pour  y 
graver  des  caractères  liîéroglypliiques , comme 
Hardouin  1 insinue  si  ridiculement  au  sujet 
d une  de  ces  aiguilles  muettes  , et  taillée  par 
ordre  du  Pharaon  Nectanèbe.  Fline  lib.  36'. 

Comme  un  Arabe  nommé  Aberiephi  ( apud 
Y^irch,  iii  obelisco  T amphileo  , pag,  ) et 
beaucoup  d’autres  écrivains  qui  n’étoient  point 
Arabes  , ont  confondu  les  obélisques  avec 
les  prétendues  colonnes  hermétiques  ^ il  con- 
vient de  iaire  cesser  la  confusion  , et  de 
fixer  les  idees  et  les  termes  ^ car  enfin  ces 
choses  n’avüient  aucun  rapport  entre  elles. 

Manétlion , pour  composer  riiistolre  de 
^ ^ ? avoit  consulte  les  stèles  Ilej'mès  , 

di esses  dans  les  syriuges  ou  les  allées  sou- 
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terraines  ( SynceL  in  Chron,  pag*  4^9)  5 
on  ne  trouve  nulle  part  qu’il  ait  consulte  les 
inscriptions  gravées  sur  les  obélisques.  Il  ne 
faut  d’ailleurs  pas  prendre  en  un  sens  rigoureux 
ce  mot  de  stèles  ou  de  colonnes  herméti- 
ques 5 c’étoient  tout  au  plus  des  cippes  , et 
plus  souvent  encore  des  tables  de  pierres  ; 
ce  que  les  alchimistes  arabes  ont  bien  su 
en  nommant  la  plaque  d’émeraude  , dont 
nous  avons  parlé  dans  la  section  précédente  , 
Ja  table  smaragdine , comme  on  dit  les  ta- 
bles du  décalogue. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  , et  Manéthon 
lui-même  , nous  apprennent  que  les  stèles 
hermétiques  étoient  renfermés  dans  la  par- 
tie la  plus  secrète  des  temples,  dans  Vady- 
tum  y et  même  au  fond  des  caveaux  ou  les 
prêtres  se  retiroient  pour  étudier.  ( Apoteles- 

mat.  lib.  5.  vers,  x 3. 

Par-là  , on  voit  qu’ils  dilféroient  infiniment 
des  obélisques  exposés  aux  yeux  de  tout  le 
monde  à l’entrée  des  principaux  édifices  pu- 
blics 5 et  sur  des  monurnens  ainsi  exposés 
et  significatifs  par  leur  figure  , les  inscrîp- 
jîqjis  n’étoient  point  essentielles  , tandis  que 
les  inscriptions  seules  constituoient  les  stèles 
hermétiques. 

Jabionski  , dont  l’autorité  sera  à jamais 


SUR  LES  Egyptiens  et  les  Chinois.  75^ 

tl’uii  grand  poids  dans  tontes  ces  matières  , 
a prouvé  , par  d’invincibles  argumens  , que 
le  Thoth  y le  Mercure  trismégiste  , l" Hermès 
des  Egyptiens  , est  un  pur  spectre  mytholo- 
gique , c’est-à'dire  un  personnage  qui  n’a  Ja-» 
mais  existé.  ( T antheori  egypt»  lib,  ^ ^ cap^ 
J,  ) Cependant  la  distinction  qu’il  fait  entre 
l’ancien  Hermès  et  le  nouveau  n’est  pas 
encore  telle  qu’elle  devroit  l’être.  Tout  le 
temps  pendant  lequel  les  prêtres  ne  gravè- 
rent leurs  hiéroglyphes  que  sur  des  pierres, 
est  le  temps  du  premier  Hermès  ^ les  siè- 
cles postérieurs  , pendant  lesquels  ils  se  ser- 
virent de  livres  composés  de  feuilles  de  pa- 
pyi us  y car  ils  n osoient  toucher  des  livres 
de  parchemin  , appartenant  au  second  Her- 
mès. Ces  hommes-là  parloient  toujours  al- 
légoriquement , et  ils  ont  trompé  tous  nos 
chronologistes  modernes.  C’est  avec  un  plaisir 
mele  de  compassion  qu  on  lit  les  disputes 
élevées  entre  ces  prétendus  calculateurs  sur 
le  temps  où  vivoit  Hermès  : c’est  comme  si 
l’on  disputûit  sur  le  temps  où  vivoit  la  fée 
Morgane. 

On  peut  croire  que  Pline  s’est  trompé,  lors- 
qu il  a prétendu  que  le  premier  de  tous  les 
obélisques  que  les  Egyptiens  aient  dressé , est 
celui  quoi!  voyoit  à Héliopolis  ^ c^est-à-dire 
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à ptus  de  cent  et  soixante  lieues  de  Tendrolc 
où  on  Tavoit  taillé.  11  a em})rassé  cette  erreur, 
parce  que  les  Grecs  ont  aussi  quelquefois 
employé  ce  terme  ^ Héliopolis  pour  désigner 
la  ville  de  Thèbes  où  il  paroît  qu’on  a érigé 
les  premiers  obélisques  devant  les  portes  du 
temple  de  Jupiter- Amrnon  , qu’on  n'avoit 
pas  négligé  d’orner,  afin  de  donner  du  lustre 
à l’ancien  ne  capitale  de  l’Egypte , dont  quelques 
géographes  modernes  ont  voulu  fixer  Tétendue 
sur  des  indications  peu  certaines.  Mais  Dan- 
ville,  qui  a porté  le  circuit  de  Thèbes  à neuf 
lieues,  semble  avoir  outre-passé  toutes  les 
bornes , et  même  celles  de  la  probabilité.  Les 
Jésuites,  qu’on  sait  avoir  exagéré  grossière- 
ment tout  ce  qui  concerne  la  Chine  , ne  font 
l’enceinte  de  Pékin  que  de  six  lieues , qui 
se  réduiroient  à moins  de  deux,  si  les  mai- 
sons de  Pékin  étoient  de  trois  étages  : mais 
comme  ce  ne  sont  que  de  chétifs  rez-de- 
chaussée,  ils  occupent  beaucoup  plus  de  ter- 
rain que  les  villes  régulièrement  bâties  en 
Europe.  Cependant  on  peut  en  moins  de  quatre 
heures  faire  commodément  à cheval  le  tour 
de  cette  espèce  de  camp  chinois  , que  le  feu 
pourroit  consumer  en  un  jour,  sans  qu’il  en 
restât  le  moindre  vestige  ; tandis  que  le  P.  Eos- 
Cowich  ( dans  son  journal  d'un  voyage  de 

Constantin  op  le 
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Com^tantuiople  en  soupçonne  qu  a- 

près  la  destruction  de  Constantinople  il  res- 
tera’ au  moins  quelques  ruines  de  ses  mos- 
quées et  de  ses  besesteins. 

Les  maisons  de  Thèbes  étoient,  au  rapport 
de  Diodore , de  quatre  à cinq  étages  5 et 
si  avec  cela  on  portoit  son  circuit  a neuf 
lieues  , il  en  résulteroit  le  plus  prodigieux 
amas  d^liabitations  qu  on  eût  jamais  vu  sur 
la  terre  sans  meme  excepter  Eabylone  ^ ou. 
beaucoup  de  maisons  ne  paroissent  avoir  été 
que  des  rez-de-chaussée.  Il  faut  distinguer 
la  véritable  enceinte  de  Thèbes  d’avec  les  ha- 
bitations éparpillées  en  longueur  sur  les  deux 
bords  du  Nil,  et  tout  le  merveilleux  dispa- 
roîtra.  Dydime  , qui  doit  avoir  eu  connois- 
sance  d’une  mesure  prise  à la  rigueur , n’é- 
value la  superficie  de  Thèbes  qu’à  trois  mille 
sept  cent  arures,  et  je  suis  certain  que  c’est 
plutôt  accorder  trop  que  trop  peu  ; de  sorte 
que  nous  trouvons  ici  une  ville  sans  compa-] 
raison  plus  petite  que  Paris.  La  manière  dont 
les  anciens  ont  varié  en  se  contredisant  les 
uns  les  autres,  prouve  qu’ils  n’étoient  point 
d’accord  sur  le  terme  où  Thèbes  commen- 
çoit  et  sur  le  terme  où  elle  flnissoit  ; mais , 
proprement  parlant,  toutes  les  habitations 
Tome  Vn  F 
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qui  se  trou  voient  sur  la  rive  Lybique  n'ap- 
partenoient  point  à la  ville 

Quant  à Memphis,  on  fait  son  enceinte, 
de  trois  lieues  , et  il  ne  faut  pas  douter  qu'on 
n*y  ait  compris  de  grands  étangs , absolument 
comblés  de  nos  jours , un  parc  ou  une  quan- 
tité de  bosquets  d’acacia  , de  palmiers , de 
sycomores  , et  ensuite  tout  le  palais  royal 
des  Pharaons , qu’on  sait  avoir  été  étendu 
en  longueur  d’une  extrémité  de  la  ville  à l’antre, 
parce  que  c’étoit  probablement  un  amas  de 
dlfFérens  logemens  où  il  y avoit  des  écuries  , 
un  serrail  et  des  chapelles.  Au  reste , Mem- 
phis ne  s’agrandit  et  ne  se  peupla  qu’à  me- 
sure que  Thèbes  devint  déserte  3 car  il  ne 
faut  point  croire  que  ces  deux  villes  aient^ 
été  très -florissantes  à la  fois;  ce  que  la  po- 
pulation de  l’Egypte  ne  permettoit  points  et 
si  on  lit  dans  l’Egypte  ancienne  de  Dorigny , 

) * ) Il  n’y  a pas  deux  Auteurs  anciens  qui  s’accor- 
dent sur  la  grandeur  de  Tlièbcs  j et  on  ne  sauroit 
combiner  la  mesure  indiquée  par  Dydime  , ni  arec 
celle  de  Caton  , cité  par  Etienne  de  Byzance , ni  avec 
celle  de  Diodore , ni  avec  celle  de  Strabon  , ni  avec 
celle  d’Eustatlie  , qui  sont  tous  en  contradiction  le* 
tins  avec  les  autres.  On  doit  aussi  avoir  beaucoup  exagéré 
la  grandeur  à'^jlvans  j située  dans  la  basse-Egypte. 
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rjne  vingt  mille  villes  ont  pu  y exister  sans 
faire  aueun  tort  aux  terres  labourables,  rions 
tlirons  que  de  relies  as^rtions  sont  des  rêves 
qui  ressemblent  à Ceux  que  ce  même  iiomme 
a eus  sur  l’ile  Eléphantine  ^ dont  1 éteiRlue 
lui  paroissoit  être  prodigieuse  , et  nous  avons 
déjà  eu  soin  d'avertir  que  Cette  île  n’est  qu’un 
point  de  terre  dans  le  Nil. 

L’agrandissement  de  FtoléinaVs  et  d’ Alezan* 
drie  lit  tomber  Memphis  à son  tour  , et  la 
même  révolution  arriva,  lorsqu’on  bâtit  le 
Laire , sur  lequel  les  voyageurs  modernes  se 
sont  autant  trempés  que  les  anciens  se  trom- 
poient  touchant  la  prétendue  grandeur  de 
Thèbes.  On  peut  être  certain  que  l’enceinte 
du  Caire  n’est  pas,  à beaucoup  près,  de  trois 
lieues  de  aooo  toises  chacune. 

On  tâchera  de  tenir  un  milieu  entre  la 
trop  grande  élévation  que  Diodore  donne 
aux  maisons  de  l’ancienne  EHvpte , et  l’état 
oii  les  réduit  Pococke  , c]ui  prétend  cpie  ce 
n’étoient  que  des  tentes.  Suivant  cette  bizarre 
idée  toute  une  ville  ésiYptienne  n’eui.  consisté 
qu’en  un  temple,  et  en  une  assenddée  de 
gens  qui  campoient  autour  de  ce  temple.  Ma:;i 
Pococke  est  le  seul  qui  ait  imaginé  de  fài/  e 
camper  les  Egyptiens,  sans  s’appercevoircidil.i 
a voient  pour  ce  genre  de  vie  une  iiorribie 
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aversion,  au  point  qu’ils  ne  permirent  pa« 
même  aux  Juifs  de  camper  en  Egypte;  et  il 
seroit  à souhaiter  que  les  Turcs  eussent  ob- 
servé la  même  conduite  à l’égard  des  Arabes 
liédouins , auxquels  ils  ont  permis  de  \ ivre 
sous  des  tentes  , ce  qui  a entraîné  la  ruine 
de  différentes  provinces.  C’est  une  maxime 
qu’il  ne  faut  jamais  permettre  dans  quelque 
pays  que  ce  soit,  que  des  familles  entières 
entreprennent  de  camper. 

S’il  convient  de  mettre , comme  nous  l’avons 
dit , des  bornes  à la  trop  vaste  étendue  de 
Tbèbes , il  est  également  nécessaire  de  se 
désabuser  sur  le  nombre  des  temples  de 
l’ancienne  Egypte  , qui  n’a  point  été  aussi 
grand  que  quelques  Auteurs  l’ont  dit  , avant 
qu’on  en  eût  exactement  reconnu  les  ruines. 
L’opinion  la  plus  générale  est  que  le  tronc 
d’un  palmier  a servi  de  modèle  aux  colonnes 
de  tous  ces  édifices  ; mais  si  cela  étoit  vrai , 
ces  colonnes  se  ressembleroient  plus  ou 
moins  entre  elles  , tandis  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  varié.  C’est  ce  qu’on  observe  aussi 
par  rapport  aux  chapiteaux  : ceux  qui  re})ré- 
sentent  une  cloche  renversée  ont  été  adoptes 
dans  l’ordre  corinthien  , et  on  nomme  encore 
aujourd’hui  le  corps  du  chapiteau  corinthien 
campane.  Ainsi  l’aventure  du  panier  trouvé 
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par  Callimaqiie  , et  autour  duquel  ëtoit  crû  de 
l’achaute  , est  une  fable  puérile,  inventée  par 
les  Grecs  , qui  ont  voulu  nous  persuader 
qu’ils  n’avoient  rien  emprunté  de  l’Egypte, 
tandis  que  l’on  voit  manifestement  le  contraire. 
Les  Grecs  ont  encore  voulu  nous  faire  accroire 
que  les  triglyphes , employés  dans  le  dorique  , 
représentent  les  extrémités  des  poutres  qui 
reposent  sur  l’architrave  , ce  qui  n’est  point 
vrai , à beaucoup  près.  Les  triglyphes  sont  de 
purs  orhemens  de  caprice  , imaginés  par  les 
sculpteurs  , ou  les  architectes  de  l’Egypte  , 
qui  ne  bâtissoient  jamais  en  bois  3 et  les  Grecs 
n’ont  ajouté  à ces  ornemens  que  les  gouttes  y 
qui  n’y  étoient  pas  fort  nécessaires.  Ce  qu’il 
y a de  singulier  , c’est  qu’on  n’a  point  re- 
trouvé jusqu’à  présent  dans  les  ruines  de 
hEgypte  des  colonnes  dont  les  vertèbres 
soient  alternativement  de  mar])re  blanc  et 
de  marbre  noir  : cependant  on  assure  que 
les  Egyptiens  estimoient  beaucoup  cette  bigar- 
rure , qui  a dû  produire  un.  mauvais  effet  5 
mais  sou  venons- nous  toujours  que  les  yeux 
des  Orienlaux  ne  sont  point  faits  comme  les 
nôtres. 

Je  n’ai  découvert  dans  les  Auteurs  qu’uiie 
seule  construction  , où  l’on  eût  efFectiveraent 
pris  le  tronc  du  palmier  pour  modèle  des 
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colonnes  , afin  de  satisfaire  îe  goût  dn  Pha- 
raon Ajiiasis  , qui  ht  travailler  dhm  nianiète 
prodigieuse  dans  la  ville  de  Sais  , et  cela 
quelques  années  avant  la  chute  de  la  inonar- 
cliie  égyptienne  ; d’où  Ton  peut  juger  que 
la  passion  de  bâtir  ne  se  ralentît  jamais  dans 
cette  contrée  , où  la  chaleur  et  la  fertilité 
portent  naturellement  les  hommes  à la  paresse. 
Aristote  ( de  KEPUBLîC.  Lib,  V , cap.  a,  ) a 
bien  soupçonné  que  les  prêtres  ne  Yoiiloient 
point  que  le  peuple  restât  oisif;  mais  indé- 
pendamment de  tous  les  autres  motifs  pure-^ 
ment  politiques,  les.  prêtres  paroissent  avoir 
été  persuadés  que  l’action  et  le  mauveinent 
ctoîent  très- propres  à entretenir  la  santé  d’un 
peuple  sujet  à la  lèpre  ; et  pour  empêcher 
les  corvées  de  devenir  insupportables , ils 
avoient  institué  beaucoup  de  jours  de  fêle 
ou  de  repos.  Sous  un  climat  aussi  ardent 
que  le  leur  , ce  tempérament  n/étoit  point 
mauvais  ; mais  il  ne  vaudroit  rien  dans  nos 
climats  iroids  , où  les  forces  s épuisent  beau- 
coup moins  en  un  temps  égal.  S il  est  vrai 
que  tous  les  colleges  de  l’Egypce  aient  té- 
moigne du  mécontentement , au  sujet  de  la 
conduite  du  roi  Chéops  , ce  n’est  sûrement 
point  parce  qu’il  faisoit  travailler  à une  pyra- 
mide, mais  parce  qu’il  faisoit  travailler  pen- 
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fiant  les  jours  de  fete  ; quoique  le  rëcit 
crHérodote  à cet  égard  soit  une  pure  fiction  , 
qui  choque  toutes  les  idées  que  nous  avons 
du  gouvernement  de  1 Egypte , bien  moins 
despotique  que  les  écrivains  modernes  le 
prétendent.  Il  est  ridicule  sur- tout  de  leur 
entendi'e  dire  que  dans  un  pays  de  liberté 
coimne  f Angleterre  9 011  ne  s aviseroit  pas 
d’élever  des  jiyramides  , tandis  qu’on  a caU 
culé  qu’en  Angleterre  la  culture  des  campa- 
gnes exige  neuf  fois  plus  de  travail  qn  en 
Egypte  5 et  si  les  Anglais  voiiloient  donner 
une  liste  exacte  de  tous  ceux  qui  périssent 
en  mer  pendant  le  cours  d’une  année  , soit 
par  le  naufrage,  soit  par  d’autres  accidens, 
on  verroit  que  leur  marine  absorbe  plus 
d'hernmes  dans  le  cours  d’un  an,  que  la 
construction  de  toutes  les  pyramides  n’en  a 
pu  absorber  eri  un  long  laps  de  siècles.  Il 
ne  faut  donc  pas  comparer  entre  elles  des 
choses  qui  ne  sont  nullement  comparables  : 
comme  l’agriculture  n’occupoit  point  assez 
les  Egyptiens  , et  comme  la  marine  et  le 
commerce  ezitérieur  ne  les  occupoient  pas  du 
tout , il  falloit  les  appliquer  à d’autres  travaux. 
Quand  on  réfléchit  à l’état  florissant  de  leur 
pays  sous  les  Pharaons  , et  à l’état  misérable 
et  uialheiireux  où  il  fut  réduit  sous  les  empe- 

F 4 
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reurs  chrétiens  , depuis  Constantin,  et  ensuite 
sons  les  Turs  , alors  on  se  persuade  aisément 
que  rancienne  forme  du  gouvernement  n’étoit 
pas  aussi  mauvaise  que  de  petits  esprits  le 
'disent. 

On  a sans  doute  beaucoup  exagéré  un  évé- 
nement qui  , s’il  étoit  arrivé  comme  on  le 
décrit , eût  encore  été  un  évènement  très- 
imprévu.  On  veut  que  le  Pharaon  Necco  , en 
faisant  creuser  un  fossé  de  communication 
entre  le  Nil  et  le  golfe  arabique  , perdit 
cent  et  vingt  mille  hommes.  D’abord  il  n’est 
point  croyable  que  cent  et  vingt  mille  hommes 
aient  pu  périr  en  travaillant  à un  fossé  que 
Ptolémée  Phiiadelphe  Ht  faire  dans  un  autre 
endroit,  sans  qu’il  lui  en  ait  coûté  un  ouvrier. 

Voici  ce  qui  a pu  donner  lieu  à tous  ces 
bruits  populaires. 

• ^ 

Les  prêtres  de  l’Egypte  désapprouvoient 
hautement  le  projet  de  faire  communiquer 
la  mer  rouge  avec  le  Nil  : ils  avoient  même 
publié  un  oracle  pour  détourner  le  Pharaon 
Necco  de  son  entreprise  ; car  ayant  une 
connoissance  bien  exacte  du  local , ils  savoient 
d’avance  qu’un  tel  fossé  ne  serviroit  jamais  à 
rien.  Or,  voilà  ce  que  l’événement  a prouvé, 
puisque  Ptolémée  ne  put  réussir  à établir  un 
port  pour  le  commerce  des  Indes  et  de  la 
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cote  d’Afrique  , dans  l’endroit  ou  son  canal 
SC  dechargeoit  dans  le  golfe  arabique.  Il 
fallut  étalilir  ce  port  beaucoup  plus  au  sud, 
ce  qui  rendoit  tous  les  travaux  faits  sur  l’isthme 
de  Suez  inutiles  : car  qu’il  me  soit  permis 
de  dire  que  Strabon  doit  s’etre  bien  trompé, 
s’il  a cru  qu’on  pouvoit  naviguer  sur  ce  fossé 
avec  de  gros  vaisseaux  très-chargés , puisque 
Cléopâtre  n’y  put  même  faire  passer  de  petites 
galères  , en  un  instant  de  crise  où  il  s’agis- 
soit  de  sa  vie  et  de  son  empire. 

On  avoit  fait  accroire  de  nos  jours  aux 
Turcs  que  s’ils  vouloient  s’enrichir  prodi- 
gieusement et  tout-a-coup,  il  n’y  avoit  qu’à 
r’ouvrir  l’ancienne  communication  entre  le 
Nil  et  la  porte  du  Suez.  Mais  l’homme  que 
la  Porte  envoya  sur  les  lieux  pour  y exa- 
miner les  choses  , déconseilla  cet  absurde 
projet  au  Sultan.  En  edet,  si  un  prince  tel 
que  Ptoléniée , qui  avoit  entre  ses  mains  une 
branche  du  commerce  des  Indes  , ne  put  ti- 
rer aucun  avantage  sensible  de  ce  canal , 
qu’en  feroient  les  Turcs  , qui  n’ont  que  douze 
ou  treize  mauvais  vaisseaux  qui  ne  sortent 
jamais  du  golfe  arabique  , et  qui  viennent 
chercher  les  marcliandises  des  Indes  à Gù/- 
dah  , où  les  Européens  en  apportent  annuel- 
lement pour  quinze  ou  seize  millions  de  li- 
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vres  ? Quand  on  compte  ce  que  les  Turcs 
perdent  par  les  naufrages , en  retournant  de 
Qlddah  à Suez  , alors  on  voit  qu’ils  feroient 
mieux  d’aller  débarquer  leurs  cargaisons  à 
Bérénice  ^ et  de  prendre  ensuite  le  clierniri 
de  terre  , comme  on  le  faisoit  sous  les  Pto- 
lémées. Mais  il  y a actuellement  dans  la 
TliébaiJe  deux  tribus  de  voleurs  ou  d’Ara- 
bes bédouins  , connus  sous  le  nom  de  Bem- 
Ifdssel  et  d'Arabdé  , qui  rançonn croient 
vraisemblablement  les  caravanes.  Comme  les 
Turcs  ont  très-mal  gouverné  les  pays  qui  leur 
sont  soumis  , ils  méritent  qu’on  les  vole  , 
comme  ils  ont  volé  et  opprimé  les  autres. 

Quant  au  fameux  lac  Mérls  , on  ne  peut 
juger  de  sa  véritable  situation  , qu’en  jetant 
im  coup-d’œil  sur  la  carte  qui  accompagne 
ces  recherches  , et  oii  on  le  verra  placé  au 
nord  de  la  ville  des  Crocodiles  , ou  de  ce 
qi't’üii  nomme  aujourd’hui  la  province  de 
Feium, 

Le  P.  Sicard  est  tombé  dans  une  erreur 


fort  grave  , lorsqu’il  a recule  le  Mens  trop 
au  sud  , en  le  convertissant  en  un  long  ca- 
xîal  parallèle  au  lit  du  iSîil  ^ et  dont  nous 
avons  également  indiqué  la  trace.  C’est  avec 
surprise  qu’on  a vu  Daiiville  adopter  cet  ar- 
rarr^ement  hicoiiiiu  à des  géographes,  tels  que 
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Strabon  et  Ptolémëe  , et  inconnu  encore  à 
des  historiens,  tels  qu’Hërodote  et  Diodorc , 
ijiii  dit  positivement  ( Bihlioth,  llv,  2.  ) que 
le  Aléri.s  ëtoit  à peu  de  distance  de  la  ville 
des  Crocodiles,  et  ce  passage  qui  contribue 
à cri  fixer  la  situation  , doit  avoir  échappé 
. à Dan  ville  (*). 

D’un  autre  côte  , les  habitans  du  pays  as- 
surèrent à Hérodote  que  ce  lac  communi* 
> ni(|iîoit  avec  la  Syrte  d’Afrique  par  un  con- 
I duiü  souterrain  dirigé  vers  l’occident,  etqui 
1 j^assoit  derrière  la  montagne  de  Memphis. 
Or , il  n’y  a pas  d’antre  grand  dépôt  d’eau  en 
Egypte,  qui  eût  pu  avoir  un  conduit  qu’oii 
supposoit  passer  derrière  la  montagne  . do 
Ale in plus  , que  le  lac  qu’on  connoît  aujour' 
d hui  au  nord  de  la  province  de  Feiuni  5 
et  on  peut  être  certain  que  c’est  là  le  vé- 
ritable Aîéris  , comme  Strabon  et  Ptolémëe 
n en  ont  point  douté  un  instant.  Ainsi  il  v 
a une  fausse  indication  dans  la  carte  de 


C’^)  Ce  Géographe  rêva  prouver  dans  ses  Mémoires 
sur  r Egypte  ancienne  et  moderne  ^ page  i5i  , qu’Héro- 
• dole  et  L/iodore , en  parlant  du  lac  Méris  , ont  pris  la 
n.esnrc  de  surface  ])our  la  mesure  ide  circuit  ; mais 
c est  là  une  erreur  où  un  enfant  de  dix  ans  ne  tombe- 

mit  pas.  Les  Grecs  n’étoient  poiat  si  imhécilles  , mais 
ils  étoient  exagérateurs, 
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l’Egypte  de  Danville  ; et  cette  erreur  se  trouve 
reproduite  dahs  sa  grande  carte  d’Asie  , parce 
qu’il  a accordé  trop  de  confiance  aux  mé- 
moires du  P.  Sicard  , qu’une  raort  préma- 
turée avoit  empêché  de  lire  les  Auteurs  an- 
ciens avec  assez  d’attention.  Il  faut  observer 
que  c’est  par  une  suite  de  ces  combinaisons 
mal  liées  entre  elles  , qu’on  voit  aussi  pa- 
roître  dans  la  carte  de  Danville  deux  laby- 
rinthes en  Egypte,  quoique  toute  l’antiquité 
n’en  ait  connu  qu’un  seul  ; et  c’est  vraiment 
ici  qu’il  ne  falloit  pas  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité* 

Le  lac  Méris  a de  nos  jours  onze  lieues 
et  demie  de  long  , et  trois  lieues  dans  sa 
pins  grande  largeur  , ce  qui  forme  un  es- 
pace assez  étendu  pour  que  ceux  qui  ne  le  me- 
surent qu’à  l'œil  puissent  se  tromper  consi- 
dérablement, selon  la  position  ou  ils  se  trou- 
vent. Quand  on  le  regarde  d’orient  en  occi- 
dent, il  paroît  plus  grand  qu’il  ne  l’est  : quand 
on  le  regarde  du  sud  au  nord,  il  paroît  plus 
petit  qu’il  ne  l’est.  Comme  aucun  natura- 
liste n’a  eu  occasion  de  l’observer  , on  ne 
sait  point  s’il  s’est  formé  par  les  eaux  du  Nil 
qui  s’y  déchargent  , ou  si  c’^est  un  vestige 
de  la  mer  inéditerraiiée  , comme  l’a  cru  le 
géographe  Straboii  , qui  peut  avoir  raison  en 
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un  certain  sens  ; car  je  soupçonne  que  les 
Egyptiens  ont  creusé  dans  cet  endroit  pour 
dessécher  la  province  de  Feïiun  , ou  le  nome 
Arsinoïte , qui  paroît  avoir  été  anciennement 
: un  marais  tout  comme  le  Delta*  Quand  ils 
eurent  mis  ce  canton  à sec  , on  y ht  venir 
de  r eau  douce  , en  ouvrant  un  canal  qui 
t semble  avoir  eu  sept  rameaux , 'ou  sept  em^ 
bouchures  , par  lesquelles  il  se  décliargeoît 
> dans  le  lac  Mérls  , comme  le  Nil  dans  la 
Méditerranée 

Après  ces  éclaircissemens , on  conçoit  que 
les  Egyptiens  ont  pu  soutenir  que  ce  lac 
même  étoit  un  ouvrage  de  leurs  mains  ou 
un  effet  de  leur  industrie  : et  en  faveur  d’un 
travail  si  utile , on  leur  pardonne  la  supers- 
tition , louchant  le  rapport  qui  devoit  exister 
entre  le  nombre  des  embouchures  et  le  nom- 
bre des  planètes. 

Quant  au  conduit  souterrain  , par  lequel 
Hérodote  dit  que  le  Méris  communiquoit 
avec  la  Syrte  , nous  n’en  avons  aucune  con-  - 
noissance  : mais  comme  ce  Grec  n’entendoit 
pas  la  langue  égyptienne  , et  que  les  inter- 

( * ) Des  sept  embouchures  cpie  doit  avoir  eu  le  canal 
qui  se  décharge  dans  le  lac  Méris  , il  y en  a encore 
six  qu’on  remarque  distinctement,  quand  le  Nil  ee  dé- 
^ borde  J et  quand  on  ovivre  les  digues. 
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prêtes  lui  expiiquoient  peut  - être  mal  les 
choses  , il  se  peut  qu’il  est  question  cl  une 
trace,  connue  sous  le  nom  de  fleuve  sans 
eau  y et  que  quelques  voyageurs  ne  regar- 
dent pas  comme,  un  ouvrage  ifait  de  main 

d’hommes.  ■ ^ 

Ce  que  les  cartes,  françaises  nomment  le 
Bathen et  les  cartes  allemandes  le  garra  , 
est  le  vestige  d un  grand  canal  ou  d un  an-* 
cien  lit  du  Nil  j-  et  c’est  cette  langue  qui  a 

induit  le  P.  Sicard  en  erreur, 
f Les  architectes  de  PEgypte  étoient  inlini- 
ment  plus  habiles  , lorsqu’il  s’agissoit  de  con- 
duire les  eaux  et  de  creuser  des  fossés  , que 
quand  il  falloit  élever  un  bâtiment  superbe 
et  résulier.  Le  grand  temple  cV Héliopoüs  , 
où  l’on  n’avoit  épargné  ni  le  travail  , ni  la 
dépense  , n’étoit  néanmoins  qu’une  fabrique 
vraiment  barbare  , sans  goût  et  sans  élégance, 
comme  Strabon  le  dit  de  la  manière  la  plus 
positive.  Il  en  est  de  l’architecture  comme 
de  la  peinture , de  la  statuaire  et  de  la  mu- 
sique; jamais  les  Orientaux  n ont  pm  , mal- 
gré leurs  efforts  , porter  cet  art  au  dernier 
degré  de  sa  perfection,  parce  que  leur  es- 
prit est  trop  déréglé , on  ce  qui  est  la  même 
chose  , trop  ennemi  des  règles. 

On  sait  que  Caylus  a mis  en  fait  que  les 
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arcliîrectes  de  l’Egypte  ignoroient  la  praticpe 
de  construire  des  voûtes  ^ ce  que  GogueC  a 
voulu  démontrer  jusqu’à  l’évidence, en  faisant 
graver  tout  exprès  les  estampes  qu’on  peut 
voir  dans  son  livre  sur  l’origine  des  sciences 
et  des  ai ts.  Mais  Corneille  de  Bruyn  , qnî , 
à la  faveur  de  quelques  flambeaux  , étoit 
parvenu  à dessiner  une  vue  de  l’obscure  ga- 
lerie de  la  grande  pyramide,  a prétendu  que 
cette  galerie  étoit  voûtée  Pline  en  dit 

tout  autant  de  quelques  appartemens  inférieurs 
du  labyrinthe  : Thévenot  en  dit  encore  tout 
autant  de  quelques  caves  à momies.  Et  enfin 
Pococke  a découvert  un  arc  égyptien  dans  la 
province  de  Feium.  Ainsi  Goguet  et  Caylus 
ne  paroissent  point  avoir  bien  examiné  toutes 


ces  choses.  Il  sç  peut  que  la  difficulté  de  se 
procurer  le  bois  nécessaire  pour  les  écha- 
faudages et  les  ceintres  a empêché  les  archi- 
tectes de  l’Egypte  de  voûter  les  grands  temples, 
ou  bien  cette  manière  de  bâtir  ne  leur  a pas 
paru  assez  solide  suivant  leurs  idées  d’indes- 
tructibiiite.  La  disette  du  bois  est , comme 
on  sait  , extrême  dans  cette  contrée  : or* 
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(*)  Reizen  door  klcin  Asia.  Fol.  198.  Ce  Voyageur 
a])pell8  le  haut  de  celte  galerie  gewelf  ^ terme  dont 
il  ne  se  seroit  jamais  servi  , s’il  n’eût  été  persuadé 
<iue  c’étoit  une  voûte. 
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en  couchant  des  pierres  plaltes  sur  les  têtes 
des  colonnes  , ils  ii’avoient  besoin  que  de 
quelques  échafauds  : mais  s’ils  avoient  voulu 
voûter  ce  prodigieux  temple  de  Thèbes , ils 
auroient  eu  besoin  d’une  forêt. 

Les  Egyptiens  paroissent  être  le  premier 
de  tous  les  peuples  qui  ait  cru  qu’on  pouvoit 
fortifier  un  pays  comme  on  fortifie  des  cita- 
delles y car  il  faut  regarder  le  grand  rempart 
de  l’Egypte  comme  beaucoup  plus  ancien 
que  le  rempart  de  la  Medie  ^ dont  nous  indi- 
querons la  position  dans  1 instant. 

Sésostris  , dont  on  fait  si  mal-a-propos  un 
conquérant  , tâcha  de  mettre  un  peu  son 
royaume  en  état  de  defense  ^ en  elevant 
une  muraille  , qui  alloit  par  une  ligne  oblique 
depuis  la  ville  du  Soleil^  situee  hors  du  T)elta  , 
jusqu’à  Péluse,  par  un  trajet  de  quinze  cent 
stades  de  la  petite  mesure  , et  qui  étant  éva- 
lués comme  ils  doivent  l’être  , font  précisé- 
ment  trente  lieues  de  2600  toises  chacune.  Ce 
prétendu  Pléros  vouloit  principalement  empê- 
cher les  pasteurs  de  l’Arabie  de  rentrer  en 
j^aypte  y d’oii  011  les  avoit  chassés  ^ parce 
que  leurs  excès  y étoient  par^^enus  à un  degré 
insoutenable  5 et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  les  Arabes  bédouins , qui  campent 
aujourd’hui  insolemment  sur  les  ruines 

d’Alexandrie , 
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d’Alexandrie , ont  conservé  parmi  eux  la  tra- 
dition de  cette  longue  muraille,  laquelle  ren- 
lermoit  tous  les  délauts  imaginables  5 car 
elle  aboutissoit,  comme  on  vient  de  le  dire, 
à Péluse  (*).  Ainsi  il  ne  s’agissoit  que  de 
s’emparer  de  cette  ville  pour  rendre  inutiles 
tous  les  travaux  de  Sésostris , qu’on  laissoit  à 
sa  gauche  3 et  on  remontoit  ensuite  le  Nil 
sans  obstacle , comme  le  lit  Cambyse  , et 
comme  le  lit  encore  Alexandre. 

Ce  grand  mur  de  l’Egypte  a disparu  sans 
qu’on  sache  comment  ; mais  il  y a de  l’appa- 
rence qu’on  le  rasa  lors  de  la  conquête  des 
Persans  5 car  il  n’existoit  déjà  plus  sous 
Artaxerxe  MjiénwTi  , c’est-à-dire  , en  un 
temps  où  les  Egyptiens  , soutenus  par  les 
troupes  auxiliaires  de  Lacédémone  et 
d’Athènes , firent  un  dernier  effort  pour  briser 
leurs  chaînes  , qu’ils  ne  brisèrent  point.  Alors 
le  Pharaon  Nectanèbe  retrancha  de  nouveau 
par  des  murailles  tout  le  bord  du  Nil  le  long 

(*)  Diodor.  BihJ,  lib.  I , cap.  Il  eût  été  plu» 
court,  pour  bien  fermer  l’Egypte,  de  bâtir  une  mu- 
raille depuis  Péluse  jusG|u’à  la  ville  des  Héros  ; et 
j’avois  d’abord  cru  que  le  texte  de  Diodore  avoit  été 
altéré  , et  qu’il  falloit  y lire  HpcwiwyToÂ/f  au  lieu 
d’H’À/o'uToA/f  5 mais  d’autres  considérations  ne  per- 
mettent point  d’adopter  cette  leçon. 
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du  bras  pélusiaque  ; et  Chabrias  , qui  coin- 
mandoît  sous  lui  les  Grecs  , couvrit  une 
seconde  fois  les  avenues  de  Péluse  d'un  bou- 
levard, qu’on  nom m oit  le  Charax  Chahriae. 

(CoA  Nepos  in  vit.  Chahriae Strabo 

geograph.  ) Mais  il  ne  reste  non  plus  de 
vestige  de  ces  ouvrages  que  de  ceux  de 
Sésostris  : on  ne  les  retrouve  que  dans 
l’histoire  et  dans  la  carte  qu’on  a dressée  , 
afin  d’en  donner  au  lecteur  une  notion 
précise. 

Maillet  ( Description  de  l’Egypte , p.  Su  , ) 
prétend  qu’on  découvre  dans  l’Heptanomide 
quelques  pans  d’un  autre  rempart  construit 
par  les  Egyptiens  , et  qui  doit  avoir  eu  plus 
de  vingt-quatre  pieds  d’épaisseur  ; mais  l’exis- 
tence en  a été  inconnue  à tous  les  Auteurs 
de  l’antiquité,  et  elle  me  paroît  très-suspecte; 
à moins  qu’on  n’ait  voulu  couvrir  par  ce 
retranchement  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui 
la  plaine  de  XAraba , et  où  il  peut  réellement 
y avoir  eu  des  terres  cultivées  dans  l’espace 
qu’on  a ponctué  sur  la  carte  aux  environs 
à'Jlabastronpolis , et  où  l’on  voit  aussi  une 
gorge  entre  des  montagnes  , qu’il  importoit 
peut-être  de  boucher. 

Comme  on  a soutenu  que  cette  idée  de 
fermer  son  pays  par  des  murailles  met  une 
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grande  conformité  entre  les  Egyptiens  et  les 
Chinois  , il  faut  démontrer  ici  que  cette  idée 
est  venue  à toutes  les  anciennes  nations 
policées  , qui  ont  eu  dans  leur  voisinage 
des  barbares  ou  des  nomades , qui  ne  culti- 
vant pas  la  terre,  sont  le  fléau  de  tous  ceux 
qui  la  cultivent.  Car  la  vie  pastorale  que  des 
historiens,  qui  n’étoient  point  philosophes, 
ont  cru  être  le  véritable  état  de  l’innocence, 
excite  tellement  au  brigandage  , qu’il  n’y 
a presque  pas  de  différence  entre  le  terme 
de  nomade  et  le  terme  de  voleur  5 parce  que 
dans  cette  vie  pastorale  le  droit  des  gens 
pèche  singulièrement. 

Un  grand  mur,  assez  bien  imaginé,  si  l’on 
n’en  considère  que  la  position  , est  celui  qui 
fermoit  la  vallée  entre  le  Liban  et  l’Anti- 
Liban , pour  arrêter  les  Arabes  Scénites.  Cet 
ouvrage  avoit  été  prodigieusement  fortifié  ; 
mais  il  n existoit  déjà  plus  au  temps  de  Pline  , 
qui  en  parle  {/iv.  V , ckap.  zo , ) comme 
d’un  monument  dont  on  conservoit  seule- 
ment la  mémoire  ; mais  on  peut  en  voir  uno 
description  plus  détaillée  dans  Diodore  de 
Sicile,  ( liv.  XIV ^ chap,  xx  ). 

On  sera  surpris  que  des  Juifs  aient  aussi 
entrepris  de  bâtir  une  muraille , longue  de 
cent  et  cinquante  stades , et  déployée  depuis 
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la  ville  de  Joppé  jusqu’à  la  ville  Antipatri s 
( Joseph,  Ant,  Judaï,  lib.  XIII ^ cap,  2,3  ) : 
ce  rempart  fut , comme  tous  les  autres , d’a- 
bord renversé  ; et  les  Juifs,  qui  prétendoient 
le  défendre  contre  Antioclius , s’y  laissèrent 
battre  de  la  manière  la  plus  infâme. 

En  allant  de  Joppé  toujours  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  , on  rencontroit  le 
grand  mur  qui  environnoit  toute  la  province 
de  Pampbylie  et  une  partie  de  la  Pisidie. 
Des  voyageurs  faisant , vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  le  trajet  d’Anthalle à Smyrne, 
découvrirent  les  débris  de  cet  immense  bou- 
levard (*)  , dont  aucun  Auteur  ancien  n’a 
parlé  J tellement  qu’on  ne  sait  ni  par  qui , 
ni  quand  il  a été  construit  ; mais  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’il  n’ait  été  destiné  à défendre 
la  Pampbylie  contre  les  habitans  de  l’Isaurie  , 
qu’il  a toujours  été  difficile  d’accoutumer  au 
repos  ; leurs  montagnes  étoient  fort  arides , 
et  ils  les  cultivoient  mal , aimant  mieux  en- 
treprendre des  courses  par-tout  où  il  y a voit 
quelque  espoir  de  pouvoir  piller.  On  les  ap- 
peloit  les  voleurs  par  excellence  , parce  qu  ils 
falsoient  encore  mieux  ce  métier  que  les  Juifs 
et  les  Arabes,  presqu’aussi  bien  que  les  Al- 

SpoTi  JS/Liscell}  cTiidit,  Scct. 

iii-fûlio. 
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gériens  font  la  piraterie.  Les  Romains  les 
châtièrent  plus  d’une  fois;  mais  ils  redevinrent 
formidables  sous  le  règne  de  Valens  et  sous 
celui  de  ses  successeurs  ; de  sorte  que , sans 
entrer  dans  plus  de  détails  à cet  égard  , on 
peut  regarder  le  rempart  de  la  Pamphylie 
comme  un  ouvrage  du  Bas-Empire  , et  nous 
en  indiquerons  d’autres  qui  remontent  à la 
même  époque. 

En  passant  de-Ià  dans  le  centre  de  l’Asie  , 
on  trouvoit  la  grande  muraille  de  la  Médie, 
alongée  à-peu-près  du  Tigre  à l’Euphrate. 
Xénophon , le  seul  historien  qui  ait  parlé  de 
cet  ouvrage  comme  l’ayant  vu  , au  moins 
dans  sa  partie  orientale  , en  lixe  la  longueur 
{^daiis  r expédition,  des  dix  milles  liv,  2) 
à vingt  parsangues , mesure  qu’on  ne  peut 
guère  accorder  avec  celle  de  Lucius  Ampé- 
lius  (*).  Mi  iis  ce  qu’il  y a d’impardonnable 
dans  Ampélius  , c’est  d’avoir  placé  ce  rem- 
part au  nombre  des  merveilles  du  monde  : 
il  étoit  élevé  , à la  vérité  de  cent  pieds  grecs  , 
et  en  avoit  au  moins  vingt  d’épaisseur.  Et 

De  Mirabilihus  ^ cap.  IX.  Les  trente  milles 
Romains  qu’Arapélius  donne  à la  muraille  de  laMédie^ 
ne  font  que  dix  parsangues.  Ainsi  il  faut  corriger  son 
texte,  et  lire  soi-jsante  milles^  qui  sont  les  vingt  par- 
sangues de  Xénophon  à trente  toises  près. 
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malgré  tout  cela  , ce  n’étoit  point  une  mer- 
veille du  monde  : comme  on  Ta  voit  cimenté 
avec  du  bitume , on  pouvoît  aussi  par  le 
moyen  du  bitume  l’entamer,  en  y appliquant 
des  gâteaux  allumés,  pour  calciner  les  en- 
droits qu’on  se  proposoit  d’ouvrir.  Artaxerxe , 
dans  la  vue  de  prévenir  de  tels  accidens, 
avoit  fait  tirer  en  avant  de  larges  fossés , 
dans  lesquels  le  Tigre  dérivoit  ; tellement  que 
pour  protéger  un  ouvrage  très-foible  , il  en 
avoit  entrepris  un  autre  qui  n’étoit  pas  plus 
fort. 

On  voit  clairement  que  ces  prodigieuses 
fortifications  , dont  il  n’est  resté  aucune  ruine 
sur  la  face  de  la  terre  , avoient  été  faites  dans 
îe  dessein  d’assurer  Babylone  et  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Babylonie  contre  les  invasions 
d’un  peuple  qui  liabitoit  les  confins  de  l’Ar- 
ménie et  de  la  Mésopotamie  ; et  ce  peuple 
ne  peut  jamais  avoir  été  fort  nombreux, 
car  il  occupoit  des  montagnes  aussi  stériles 
que  celles  de  l’Isaurie  , et  je  crois  que  les 
Satchlis , qu’on  trouve  vers  le  Senjar , en 
60nt  un  reste. 

Comme  c’étoit  la  folie  des  Grecs  et  des 
Romains  d’attribuer  à Sémiramis  toutes  les 
constructions  qu’il  - renconrroient  ^-.i-delà  de 
î’Eupiirate  , iis  ii’ont  pas  manqué  lui  attri- 
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huer  aussi  le  mur  de  la  Médle.  Mais  si  cela 
étoit  bien  vrai,  il  s’ensuivroit  que  les  Assy- 
riens , qui  treinbloient  alors  devant  une  petite 
nation  sauvage  , n’étoient  point  en  état  de 
faire  trembler  à leur  tour  l’Asie , en  la  couvrant 
d’armées  innombrables.  Mais  souvenons-nous 
toujours  que  cette  histoire  des  Assyriens  et 
de  Sérniramis  n’a  pas  été  écrite  par  des  phi- 
losophes. 

Avant  que  de  parvenir  au  Van-ly  de  la 
Chine  , on  trouvoit  jadis  à l’orient  de  la  mer 
Caspienne  deux  murs  qui  ont  fait  partie  de 
la  chaîne  de  retranchement  dont  a environné 
presque  toute  cette  prodigieuse  portion  du 
globe , que  nous  appelons  la  Tartarie  , comme 
les  anciens  l’appel  oient  la  Scythie  ; et  quoi- 
que cette  dénomination  soit  fort  impropre , 
il  n’est  guère  possible  d’en  trouver  une 
plus  commode  pour  désigner  une  foule  de 
nations  presque  toutes  nomades  et  ambu- 
lantes. 

Parmi  les  déserts  de  l’Hyrcanie  , qui  sont 
sablonneux  , il  y a un  caiïton  privilégié  , 
d une  extrême  beauté  , et  qu’on  connoît  dans 
la  géographie  sons  le  nom  de  Margiane  : 
Alexandre  en  fut  si  charmé  , qu’il  résolut 
d’y  fonder  une  ville  ; mais  ce  projet , qui 
neut  pas  lieu  de  son  vivant,  fut  repris  par 
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Aiîtioch'us,  fils  de  Séleuciis  Nicator,  qui  s’ap- 
perçut  bien  que  toutes  les  terres  qu’on  y dé- 
fricheroit  seroient  ravagées  par  les  Scythes  , 
si  on  ne  les  arrêtoit  d'une  manière  ou  d’une 
autre  : là-dessus  il  se  détermina  à envelop- 
per toute  la  Margiane  d’une  muraille  de  quinze 
cent  stades  , qu’on  ne  sauroit  évaluer  à moins 
de  quarante-cinq  lieues  , et  c’étoit  par  consé- 
quent un  ouvrage  qui  n’a  point  dû  échapper 
à nos  recherches.  ( Strabo  , géograph,  lib^ 
XI.  )' Quand  on  sait  que  cette  ville  , fondée 
par  Antiochus , a été  depuis  pillée , saccagée 
et  brûlée  plus  d’une  fois  par  les  Tartares  , 
alors  il  est  superflu  d’observer  que  ce  boule- 
vard de  la  Margiane  entre  dans  le  cas  de 
tous  les  autres  par  son  inutilité  la  plus  com- 
plète. 

Sous  le  quarante- deuxième  degré  de  lati- 
tude-nord, a existé  le  grand  mur  de  nïak , 
déployé  depuis  le  mont  Shabaleg  jusqu’à 
rextrémité  de  la  vallée  d" Alshask  , distance 
qui  peut  être  de  vingt  grandes  lieues.  Pour 
peu  qu’on  ait  quelque  notion  du  local , il  est 
aisé  de  voir  que  cet  ouvrage  avoit  été  en- 
tre [)ris  contre  les  voleurs  du  Turkestan  , dans 
la  vue  d'assurer  la  ville  de  Toncat  et  ses 
environs  , qui , lorsqu’ils  étoient  cultivés  au 
quator2:.ième  siècle^  fornioient  un  grand  jar- 
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dln  P 6iitr6Coiipé  (1g  millG  C3.nâiix»  Ls.  ncitur©  p 
dit  Abulfëda , n’est  nulle  part  au  monde  plus 
belle  (^ue  dans  cet  endroit  , tout  couvert  de 
verdure  , de  fleurs  et  de  fruits.  ('  Locorum 
omnium  quae  T) eus  creavit , amaenissimus  p 
dit  le  traducteur  d’Abulféda.  ) Mais  le  voîsi-  . 
nage  des  Tartares  errans  a dû  diminuer  beau- 
• coup  ces  agrémens  de  Toncat  p dont  les  en- 
virons sont  presque  convertis  aujourd’hui  en 
désert.  Quelques  autres  villes  considérables 
> de  la  Marv^ar-la-ennar  , comme  Samarcand 
et  Bochara  , ont  eu  aussi  d’immenses  encein- 
tes murées  , qui  enveloppoient  tout  leur  ter- 
ritoire et  tous  leurs  champs  labourés  à plu- 
iieurs  lieues  à la  ronde  : car  c’est  principa- 
lement les  champs  labourés  qu’il  importoit 
d’y  préserver  contre  des  peuples  pasteurs  , 
qui  croient  avoir  le  droit  de  fourager  par- 
tout ; et  cette  prétention  est  fondée  sur  leurs 
maximes  , suivant  lesquelles  ils  ne  reconnois- 
sent  pas  la  propriété  qui  résulte  de  la  pos- 
session des  terres.  La  chute  de  l’empire  de 
Tamerlan  , qui  se  plaisoit  beaucoup  à Sarnai- 
cand  , a entraîné  la  destruction  totale  de  ces 
belles  provinces  situées  au-delà  de  l’Oxus  ou 
du  Gihon.  Des  nomades  les  parcourent  avec 
leurs  troupeaux  , et  rien  ne  les  arrête  dans 
leurs  courses  j de  sorte  qu’il  n’y  a que  des 
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misérables  qui  en  pillent  d’autres  dans  tout 
ce  vaste  district  ; et  je  suis  étonné  que  l’cm-  ! 
pereur  Chinois  Kie/i~Iongj\Q  l’ait  pas  envahi,  ’ 
lui  qui  est  venu  de  nos  jours  Jusqu’à  Badak^  ; 
chan , qui  a été  le  terme  de  son  expédition  ; 
ainsi  on  a beaucoup  exagéré  en  Europe , lors-  i 
qu  on  y a publie  que  ce  Prince  tartare  avoit  : 
étendu  ses  conquêtes  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  i 
comme  il  est  dit  dans  l’extrait  de  l’histoire  l 
universelle  par  Boysen  : car  il  y a de  Ba^  ! 
dakchan  à la  mer  Caspienne  plus  de  cent  et  i 
cinquante  lieues. 

Convenons  que  de  tous  les  ouvrages  éle-  i 
vés  pour  arrêter  les  Tartares  , la  muraille  de  i 
la  Chine  est  sans  contredit  le  plus  grand  et  le  i 
plus  foible  , puisqu’ici  la  force  diminue  à me-  ' 
sure  que  la  grandeur  augmente.  Et  comment 
ceux  qui  ne  sauroient  défendre  une  redoute, 
pourvoient  - ils  défendre  des  lignes  si  pro-  i 
digieuses  , et  qui  étant  bien  percées  en  un 
endroit  deviennent  inutiles  par- tout  ailleurs  f 
Au  reste  , le  Van-ly  de  la  Chine  n’étoit  pas 
dans  son  origine  ce  qu’on  en  a fait  depuis. 
Des  Princes  indéperidans  élevèrent  quelques  | 
pans  de  muraille  pour  contenir  la  cavalerie  i 
impétueuse  des  Tartares  , sans  s’appercevoir  ! 
qu’en  tels  cas  une  double  ou  triple  palissade  i 
valoit  beaucoup  mieux.  Et  cela  est  si  vrai , 
que  la  palissade  qu’on  voit  aujourd’hui  ré- 
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■gner  le  long  de  Zeang  long  a moins  de  fois 
été  forcée  que  la  grande  muraille.  On  a dit 
et  on  a cru  en  Europe  , que  l’empereur  Schi- 
chuan-di  avoit  entrepris  et  achevé  cet  ou- 
vvrage  en  cinq  ans  j mais  ce  sont  là  des  bruits 
' populaires  , où  il  n’y  a aucune  ombre  de  vé- 
rité. Schi'chuan^di  n’étoit  point  encore  né 
[lorsque  les  Princes  du  Tzin  fortifièrent  une 
^partie  de  la  province  de  hcn-si  ÿ et  en  cela 
ils  furent  imités  par  les  Princes  de  TcTiao  et 
d'Yen , qui  couvrirent  de  même  les  provinces 
ide  Chan-si  et  de  Petchell  , mais  par  des 
I ouvrages  sans  comparaison  plus  forts.  Le  dé- 
« sordre  et  la  mauvaise  chronologie  qui  régnent 
dans  les  livres  chinois  , ne  permettent  point 
I de  filmer  ici  une  époque  précise  : on  soup- 
. çonne  seulement  que  ce  fut  vers  l’an  3oo  , 
avant  notre  ère , qu’on  entreprit  les  premiers 
•travaux  de  cette  nature  (’^). 

t 

Tous  ces  Princes  qu’on  vient  de  nommer, 
tétoient  des  souverains  vraiment  indépendans 
1 qui  ne  reconnoissoient  personne  au  - dessus 
i d’eux , et  sur-tout  pas  l’Empereur  de  la  Chine  : 

( ^)  Ce  que  Guignes  dit  de  la  construction  de  la  niu- 
xaille  de  la  Chine  ^ dans  ^histoire  des  Hujis  ^ t.  I, 
; part.  2 , pag.  ao  , n’est  point  exact  , parce  qu’il  a 
( confondu  l’empereur  Schi-chuan-di  avec  uii  autre  Princo 
( du  Tzi/i  J qui  régi) oit  long- temps  auparavant* 
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comme  ils  ne  pensoîent  qu’à  leur  propre* 
surete , ils  ne  firent  pas  travailler  sur  uni 
même  plan,  et  il  restade  grands  interstices > 
entre  les  différens  remparts  qu’ils  avoient: 
elevës.  Aureste, cette  entreprise,  quelle  qu’elle* 
soit , prouve  que  sous  leur  règne  la  popula-- 
tion  etoit  déjà  florissante  et  le  gouvernement 
Assez  modéré  ^ aussi  traitoient-ils  leurs  sujets, 
infiniment  mieux  qu’ils  ne  furent  traités  en-  i 
suite  sous  le  gouvernement  despotique  des 
Empereurs  de  la  Chine. 

Le  monstrueux  Scliî-chuan-di  fut  assez 
injuste  et  assez  fort  pour  détruire  tous  les 
Souverains  indépendans  , en  foulant  égale- 
ment aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines  ; 
et  après  la  défaite  de  ces  malheureux  martyrs 
de  la  souveraineté  , il  réunit  les  différens 
boulevards  qu’ils  avoient  opposés  aux  Tartares, 
tellement  qu’on  en  forma  une  chaîne  non 
interrompue  , sinon  par  des  groupes  de 
rochers  5 et  cette  ligne  fut  étendue  jusqu’au 
commencement  du  Chan-si , où  se  termine 
la  grande  muraille  , dont  on  fixe  ordinaire- 
ment la  longueur  à cinq  cent  lieues  , qu’il 
faut  dans  la  réalité  réduire  à moins  de  cent 
soixante.  Car  on  ne  sauroit  appliquer  ce  . 
terme  de  mur,  en  quelque  sens  qu’on  l’entende, 
à.  la  branche  qui  court  du  Chan  - si  vers 
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Toccldent^  puisque  ce  n’est  qu’une  levée  de 
terre  où  l’on  n’a  employé  ni  brique  ni  mor- 
tier , et  dont  les  flancs  ont  été  si  mal  assurés^ 
qu’elle  s’est  démentie  au  point  que  la  cava- 
lerie peut  la  franchir.  Ainsi  il  faut  beaucoup 
rabattre  de  l’idée  qu’on  se  forme  communément 
de  ces  choses  en  Europe,  où  l’on  n’a  d’ailleurs 
‘jamais  eu  aucune  copie  des  inscriptions  qui 
doivent  se  trouver  sur  quelques  pans  de  ce  rem- 
part, à ce  que  prétendent  les  Missionnaires,  qui 
^ ont  soutenu  aussique’dansla  province  de  Chan,-- 
tons'  on  découvre  sur  la  face  du  mont  T ai’* 
chan  , des  caractères  que  personne  n’est  en 
état  de  comprendre  ÿ mais  on  en  voit  de 
semblables  sur  quelques  rochers  de  la  Sibérie  , 

' et  que  nous  ne  regardons  pas  comme  des 
nionumens  d’une  haute  antiquité 

Quand  on  considère  avec  attention  le  Fan- 
ly-c:^in  , ou  ce  que  les  Chinois  appellent  par 
hyperbole  la  muraille  de  dix  mille  lys  , 

Voyez  Strahlenherg  n observât,  sur  la  partie 
septent.  et  orient,  de  V Asie  , pag.  364-  Quant  aur 
neuf  tambours  de  marbre  , que  le  P.  Al  ailla  dit  S9 
trouver  dans  le  collège  de  T ékin  ^ et  où , suivant  lui, 
on  distingue  d’anciens  caractères  , nous  dirons  que  la 
superstition  au  sujet  du  nombre  neuf  , qu’on  sait  avoir 
infecté  toute  la  Chine , a pu  aisément  faire  tailler 
quelques  morceaux  de  warbre  en  tambours. 


I 
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alors  on  doute  que  les  hommes  aient  entre* 
pris  , depuis  que  le  monde  existe  , un  travail, 
plus  inutile.  D’abord  les  Tartares  occidentaux,, 
en  se  détournant  du  chemin  le  plus  court 
et  en  déclinant  jusqu’au-delà  du  quarantième?! 
degré , ont  pu  et  peuvent  encore  entrer  ài 
la  Chine  de  plein-pied  , sans  s’appercevoirrj 
que  la  province  de  Chen-si  est  enveloppée; 
par  une  terrasse  , et  sans  soupçonner  qu’au-- 
delà  on  trouve  un  mur.  Cela  est  si  vrai,, 
que  Marc-Paul  alla  avec  une  troupe  de  ces» 
Tartares  jusqu’à  Pékin  , revint  en  Italie r 
et  mourut  à Venise, sans  jamais  avoir  oui  parler* 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  , et  sans  5 
même  avoir  eu  le  moindre  doute  sur  son. 
existence  j ce  qui  a fait  croire  à quelques  ^ 
savans  que  cet  ouvrage  n’avoit  été  construit 
que  depuis  le  treizième  siècle  : car  , selon 
eux,  le  silence  de  Marc-Paul  prouve  plus 
, que  la  déposition  des  historiens. 

L’expérience  a démontré  aux  Chinola 
qu’on  ne  peut  arrêter  les  Tartares  que  par 
des  armées  bien  disciplinées  , qui  doivent 
d’abord  entrer  dans  la  Tartarie  , et  y dissiper 
les  hordes  à mesure  qu’elles  s’assemblent  3 
car  quand  on  leur  donne  le  temps  de  se 
réunir  et  de  conspirer,  tout  est  perdu.  L’empe- 
reur Cau'hi  , qui  étoit  lui-même  un  tariare 
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Maiulhiûs , savoit  cela  mieux  que  personne  : 
aussi  au  moindre  bruit  de  guerre  lit-il  une 
invasion  sur  les  terres  des  Eleuths  y leur 
livra  quelques  petits  combats  , et  prévint 
par-là  des  batailles.  On  a vu  de  nos  jours 
l’empereur  Kien-lo ng  observer  la  même  con- 
duite , et  parvenir  au  même  but  ; de  sorte 
‘ qu’on  laisse  actuellement  tomber  le 
c:^in  , ainsi  que  la  muraille  de  la  Corée  , 
qui  est  percée  en  tant  d’endroits  qu’elle  ne 
^ peut  servir  à rien  , et  dans  deux  ou  trois 
siècles  il  restera  à peine  quelque  trace  de 
ces  ouvrages  sur  le  globe. 

Comme  la  Russie  s’est  trouvée  à-peu-près 
dans  la  même  situation  que  la  Chine  par 
rapport  aux  Tartares , elle  a aussi  employé 
les  mêmes  moyens  pour  les  contenir;  mais 
dans  un  temps  où  sa  foiblesse  ne  lui  perrnet- 
toit  rien  de  plus  , dans  un  temps  où  loin  de 
I prévoir  sa  grandeur  future  , elle  désespéroit 
de  sa  propre  sûreté.  On  sait  que  par  un  de 
ces  événemens  presque  uniques  les  Mongols 
firent  au  treizième  siècle  d’immenses  conquêtes 
en  Asie,  et  d’immenses  conquêtes  en  Europe^ 
ils  subjuguèrent  d’un  coté  la  Chine,  de  l’autre 
la  Russie,  et  tout  l’ancien  continent  retentit 
du  bruit  de  leurs  armes. 

Ce  lut  en  123;  que  le  célèbre  tartare  B a- 
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thi-sain  entra  en  Russie  à la  tête  de  la  grande  ' 
horde , qu’on  a aussi  nommée  la  horde  dorée  , , 

parce  qu’elle  étoit  toute  couverte  de  dépouilles , , 

et  composée  d’hommes  choisis,  qui  croyoient  | 
pouvoir  en  moins  de  dix  ans  se  rendre  maîtres  i 
de  l’Europe  \ mais  ils  ne  connoissoient  pas 
l’Allemagne,  où  la  frayeur  fut  bien  moindre 
qu’elle  l’étoit  en  Italie,  où  l’on  vit  sur -tout 
trembler  le  pape  et  les  moines.  Au  reste , la 
conduite  de  Bathi-sain  fut  d’abord  assez  con-  j 
forme  à celle  que  tint  à la  Chine  son  cousin 
Koublai-kan  , c’est-à-dire , qu’il  ht  bâtir  des 
villes  sur  le  Wolga  , et  entr’autres  Casan 
( Kersuch  einer  historié  von  Kasan  ^ pci  go  57)5  | 

mais  lui  et  ses  successeurs,  au  lieu  d’ôter  aux  I 
Moscovites  leurs  grands-ducs , aimèrent  mieux  | 
rendre  ces  grands-ducs  tributaires  , en  leur 
laissant  un  vain  titre  et  une  ombre  d’auto- 
rité. Cette  faute  impardonnable  en  politique 
ruina  insensiblement  la  domination  des  Tar- 
tares  : d’ailleurs  ils  exigeoient  de  trop  fortes 
contributions  dans  un  pays  pauvre  , ce  qui 
excita  sans  cesse  des  révoltes,  et  leur  règne 
ne  fut  qu’une  longue  guerre.  D’un  autre  côté, 
ils  s’affoiblirent  eux-mêmes  en  se  divisant , 
et  on  vit  sortir  du  sein  de  la  grande  horde 
une  infinité  de  petites;  mais  ces  rejetons, 
au  lieu  de  fortifier  le  troi;c  , l’épuisèrent. 

Enfin  , 
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Enfin  , on  cliassa  honteusement  ces  Tartares 
du  royaume  de  Casan  , et  encore  du  royaume 
A^Astracan  5 mais  on  ne  put  leur  enlever  la 
Crimée,  où  ils  respirèrent  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  mirent  en  état  d’entreprendre  de  nouvelles 
courses  : on  les  vit  même  arriver  un  jour  à 
Moscou  , où  ils  jetèrent  le  feu.  Ce  nouveau 
désastre  engagea  Fédor  JanoYÂts,  ou  plutôt 
son  tuteur  .Boiitz  Goudenow  , à retrancher 
les  limites  de  l’empire  : il  y a de  l’apparence 
que  ces  ouvrages  ne  furent  dans  leur  origine 
qu  un  grand  fossé , tel  que  celui  qui  a existé 
en  Afrique  jusqu’à  la  hauteur  de  Thène 
et  que  dans , la  suite  on  en  lit  un  boulevard 
conduit  des  environs  de  Toula  dans  le  gou- 
vernement même  de  Moscou^  jusqu’à  Sibirskt 
I dans  le  royaume  de  Ccisaii  5 de  iaçon  qu’on, 
i ferma  à-peu-près  cent  quarante -quatre  lieues 
cie  pays.  Mais  la  Russie  n’en  eût  point  été 
pour  cela  plus  à l’abri  des  invasions:  ce  qui 
fit  sa  sûreté , c’est  qu’après  avoir  eu  tant  de 
Czars  , elle  eut  enfin  un  Prince.  Pierre  pre- 
mier, au  heu  de  reparer  1 ancien  rempart 
élevé  contre  les  Tartares,  alla  les  battre,  et 
se  contenta  de  leur  opposer  les  lignes  de 

l’Ukraine  , qui  existent  encore  dans  leur 
entier. 

La  grande  route  des  barbares,  lorsqu’ils 
Tome  V,  jq 
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méditoient  de  sortir  de  la  Scy tliie , suivant  la 
manière  de  parler  des  anciens , ctoient  jadis 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin; 
ce  qui  fit  qu’on  se  détermina  à murer  contre 
eux  des  gorges  entières  du  mont  Caucase  ; 
et  on  trouve  encore  , dans  le  district  des 
Soiiards  y plusieurs  vestiges  de  cette  maçon- 
nerie 5 mais  l’ouvrage  le  plus  considérable 
élevé  dans  cette  partie  du  globe  , c’est  la 
muraille  de  la  Colcliide.  Cette  province  au- 
jourd’hui si  désolée  recevoit  alors  dans  son 
sein  les  marchandises  des  Indes  par  une  route 
trop  comme  pour  qu’on  la  décrive.  Ces  ri- 
chesses accumulées  par  les  Phéniciens  et  les 
Grecs,  qui  avoient  de  grands  entrepôts  de 
commerce  sur  le  Phase , irritoieiit  sans  cesse 
la  cupidité  d’un  peuple  barbare  , que  les  géo- 
graphes français  nomment  les^cùas , ou  d’un 
terme  encore  plus  corrompu , quoique  leur 
véritable  nom  soit  A'wchaszi , et  on  les  soujv 
çonne  même  d’être  la  souche  des  Ases , qui 
sous  la  conduite  d’Odin  p nétrèrent  jusqu’en 
Suède,  suivant  les  fables  septentrionales.  Au 
reste,  les  AwcJiaszi  ont  toujours  habité  et 
habitent  encore  entre  l’embouchure  du  Don. 
et  le  fleuve  Corax  : ils  faisoient  leurs  irrup- 
tions au  centre  de  la  Colcliide,  en  longeant 
les  côtes  de  la  mer  Noire,  et  en  passant 
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le  détroit  au-delà  de  Vétyunta , tellement  qu’on 
résolut  de  les  arrêter  dans  ce  détroit  même, 
en  y bâtissant  un'  mur  , qu’on  regai  doit  comme 
le  plus  fort  qu’on  eût  jamais  construit  de 
main  d’hommes.  Et  voilà  pourquoi  ( selon 
DanvjLle  ) on  le  no  minuit  [>ar  excellence  le 
munis  validus  ; mais  les  A'wchaszi  le  ren- 
dirent pour  le  moins  aussi  inutile  qu’il  étoit 
fort;  car  ils  le  tournèrent,  et  le  laissèrent 
à leur  droite  ; ce  qui  fit  élever  contre  eux 
une  autre  muraille  , diiigée  entre  le  nord 
et  l’est,  sur  une  lougueur  de  soixante  lieues 
de  France  , et  qu’on  peut  compter  an  nombre 
des  plus  grandes  constructions  en  ce  genre: 
car  elle  étoit  par-tout  bien  maçonnée  et  lié- 
lissce  de  distance 'en  distance  de  tours.  Ce- 
pendant Chardin  , qui  en  chercha  les  ruines 
en  1672,116  put  les  trouver,  parce  qu’elles 
sont  cachées  sous  des  forêts  impénétrables. 
( V oyage  y tome  /,  page  55,  in-zf,  ) 

Dans  la  Colcliide , il  est  arrivé  une  chose 
étrange  : rextiême  despotisme  y a replongé 
les  liabitans  dans  la  >ie  sauvage  , et  je  ne  con- 
nois  d’autre  cause  capable  de  replonger  un 
peuple  une  fois  policé  , dans  la  vie  sauvap^e, 
que  le  despotisme  : car  la  célèbre  peste  noire 
et  tous  les  ravages  des  Ffuns  n’ont  rien  pu 
produire  de  semblable  en  Europe. 

H a 
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Quand  on  sait  que  l’isthme  de  la  Cherso-' 
nèse  Taurique  a aussi  jadis  été  iérmé  par  un 
fossé  , que  les  Grecs  nommoient  taphros  ^ 
et  ensuite  par  une  muraillo  , dans  l’endroit 
où  sont  de  nos  jours  les  lignes.de  la  Crimée  : 
quand  on  connoît  les  portes  caspiennes  , 
celles  du  Caucase  ^ et  les  ouvrages  dont  on 
a rendu  coûipte  jusqu’à  j^résent  , alors  on 
Yoit  qu’il  est  très- vrai  que  dep  uis  le  Eoris- 
thène  jusqu’aux  extrémités  de  l’ancien  con- 
tinent, presque  toute  la  Tartarie  a été  en- 
vironnée au  sud  d’une  prodigieuse  chaîne 
de  retranchernens , pour  empêcher  les  ha- 
bitans  d’en  sortir  ; mais  ils  en  sont  sortis 
toutes  les  fois»  qu’ils  l’ont  voulu. 

Ces  peup)les  , remarquables  à tant  d’égards, 
ont  eu  entre  leurs  mains  les  trésors  de  l’Asie 
et  les  trésors  de  l’Europe  ^ mais  ils  n’en  ont 
jamais  rien  rapporté  chez  eux  , parce  que 
leurs  cdnquérans  p)érissent  dans  le  torrent 
de  leurs  conquêtes,  ou  s’établissent  dans  les 
pays  conquis  : au  contraire  des  Romains  , 
qui  rapportoient  à Rome  les  dépouilles  de 
r univers  ^ et  ce  qui  causa  la  fuiblesse  des 
Romains  , a fait  pendant  long-temps  la  force 
des  Tartares;  car  aujoiïrd’hui  leur  situation 
ebt  si  critique  qn’il  n’y  en  a pas  d’exemple 
depuis  que  le  monde  existe.  Ces  malheureux 
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se  voient  resserrés  entre. les  deux  plusgrands 
empires  qui  aient  jamais  existé,  c’est-à-dire^ 
la  Chine  et  la  Russie  5 de  façon  qu’ils  peuvent 
à peine  respirer.  Mais  le  projet  de  leur  oter 
absolument  les  chevaux  est  impraticable  5 
quoiqu’on  prétende  que  les  Mandhuis  l’ont 
proposé  à l’empereur  Kien-long  , pour  mettre 
‘ à jamais  les  Tartares  hors  d’état  de  faire 
ce  qu’ils  appellent  des  expéditions  d’éclat. 

Le  nombre  des  provinces  fortifiées  dans’ 
^ l’ancienne  Europe  a aussi  été  très-grand,  et 
si  l’on  n’y  a pas  vu  des  ouvrages  compa- 
rables à ceux  de  l’Asie  par  leur  étendue  , 
on  peut  au  moins  les  leur  comparer  par  leur 
inutilité.  D’abord  des  colonies  Athéniennes, 
envoyées  dans  la  Chersonèse  de  Thrace^sous 
la  conduite  de  Miltiade  , enfermèrent  l’isthme 
par  un  mur  que  les  Grecs  nommoient  le 

cro/i  teiclws,  ( Hérodot.  Ub.  VI Pline, 

liv.  IV , cap,  alioît  depuis  Pactye 

jusqu’à  Cardie;  et  dans  le  Périple  de  Scylax  , 
la  distance  entre  ces  deux  villes  est  indiquée 
de  quarante  stades.  11  paroit  que  cette  cons- 
truction fut  bientôt  percée  , ensuite  réparée 
çt  augmentée  encore  de  deux  bras  ^ dont  il 
n’existe  pins  de  vestiges. 

Apres  tous  les  trav'aux  dont  il  est  tant  parlé 
dans  les 'Auteurs  de  l antiquité  5 pour  ouvrir 

II  3 
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ris  lirne  de  Corinthe.,  on  se  détermina  enfin 
à ie  fermer  5 rnàis  celui  <jui  le  f erma  le  mieux 
fut  Manuel  Faléologue  ; il  y fit  construire  un. 
mur  très- épais  , au([uel  les  Grecs  croy oient 
que  le  salut  de  leur  pays  étoit  attaché.  Et 
cela  eût  été  vrai,  comme  ils  le  croyoient  , 
s’ils  y avoient  témoigné  q3lus  de  bravoure  , 
et  fait  de  meilleures  dispositions  : mais  cette 
muraille  , derrière  laquelle  ils  se  cachèrent, 
les  empêcha  de  combattre , ensuite  elle  les 
empêcha  de  fuir.  Les  Turcs  ne  firent  jamais 
plus  de  prisonniers  en  un  jour,  qu’au  jour 
qu’ils  forcèrent  la  muraille  de  la  Morée,  que 
les  Vénitiens  ont  été  assez  laborieux  pour 
relever  : ce  qui  a une  seconde  fois  donné 
aux  Musulmans  la  peine  de  la  raser.  Car, 
8pl  iinportoit  beaucoup  aux  Vénitiens  que 
l’i itbme  de  Corinthe  fût  fermé,  il  impqrtoît 
bien  davantage  aux  Musulmans  qu’il  fût  ou- 
vert. 

Il  faut  maintenant  indiquer  le  troisième 
maci^oji  teicJios,  ou  le  long  mur  d’Anastase, 
placé  à neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Cons- 
tan  tin  o])le.  Zonare  assure  qu’il  commençoit 
à Séiembrye  ( Armai,  in  Ariastas.  Dicor.  ) ; 
mais  les  débris  qui  en  restent  , et  qui  en 
indiquent  mieux  la  direction  , prouvent  qu’il 
commençoit  un  peu  au-delà  d’Héraclée  , et 
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qu’il  aboinissoit  à Dercoii  ; de  façon  qu  il 
occiipoit  tout  l’espace  qu’il  y a de  la  Pro- 
pontide  an  Pont-Enxin  , espace  qu’on  évalue 
à quatre  cent  vingt  stades.  Un  Auteur  ecclé- 
siastique , nommé  Evagre  , insinue  que  der- 
rière ce  boulevard  on  ayoit  creusé  un  canal 
par  lequel  les  navires  passoieiit  au  travers  du 
continent  de  la  ProponLide  dans  le  Pont-Euxin. 
Mais  cet  Evagre  étoit  un  homme  si  peu  ju- 
dicieux , qu'on  ne  sauroit  faire  aucun  fond 
sur  son  témoignage.  Constantinople,  dit-il, 
qui  avoit  toujours  été  située  dans  une  pénin- 
sule , se  trouva  alors  dans  une  île  ( Evag. 
lib.  III , cap,  38.  ) N’est-il  point  honteux 
qu’il  ait  fallu  bâtir  un  tel  rempart  si  près  de 
la  capitale  de  l’empire  d’Orient , pour  arrêter 
la  cavalerie  des  Bulgares  , celle  des  Thraces  , 
et  celle  des  Scythes  ? Mais  Anastase  n’avoit 
lui-meine  aucune  cavalerie  en  état  de  se  pré- 
senter devant  l’ennemi  , tellement  que  pour 
conserver  sa  capitale  il  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  se  dépouiller  de  tous  ses  états  eu 
Europe  ; car  ce  qu’il  possédoit  en  Europe  se 
réduisoit  réellement  au  peu  de  terrain  compris 
entre  le  grand  mur  et  l’enceinte  de  Constan- 
tinople ; ce  qui  formoit  à peine  une  seigneurie. 
Au-delà  tout  étoit  à la  discrétion  des  barbares, 
qui  avüient  ouvert  depuis  long -temps  les 

II  4 


12L0  Recherches  phieoso phiques 

gorges  du  mont  Hémus  y murées  sous  Valens,* 

• et  qui  ouvrirent  bientôt  aussi  le  macron 
teichos  y que  les  Turcs  ne  trouvèrent  plus, 
en  venant  assiéger  Constanlinople. 

Telle  étoit  déjà  , dès  le  cornmencement  du 
sixième  , siècle  la  situation  de  cet  empire 
d’Orienl-,  qui  passa  pour  ainsi  dire  par  tous 
les  degrés  de  Ibiblesse  , et  jamais  un  état 
ne  Alt  plus  régulièrement  détruit.  On  y perdit 
d’abord  les  sciences  , ensuite  les  arts,  ensuite 
la  discipline  militaire  3 enfin  , tout  ce  qu’on 
ap]ielie  la  puissance.  Mais  ce  qui  ne  cessa 
jamais  dans  ces  temps  malheureux^ ce  Airent  les 
impôts  énormes  et  les  disputes  de  religion, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à jeter  toutes 
les  parties  du  gouvernement  dans  un  désordre 
dont  il  n’y  a pas  d’exemple. 

En  vain  souhaiteroit-oii  de  pouvoir  donner 
quelques  éclaircissèinens  sur  un  quatrième 
macro/L  teichos  , yilus  grand  encore  que  celui 
d’Anastase  , et  dont  on  trouve  des  vestiges 
dans  la  Bulgarie,  aux  environs  d’une  ville , 
connue  sous  le  nom  de  T)r^sta,  T^out  ce 
qu’on  peut  en  dire  , c’est  que  la  construc- 
tlon  décèle  l’ouvrage  d’un  Empereur,  grec  , 
qui  o]iposa  encore  inutilement  cette  digue 
aux  inondations  des  barbares.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  au  reste  que  nous  soyons  aujour-r 
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d’hui  51  pen  instruits  sur  un  monument  caché 
clans  une  région  presque  sauvage  5 car  nous 
n’en  savons  pas  davantage  sur  la  muraille 
du  Valais  , dont  il  a existé  de  grands  restes 
entre  le  Pdidne  et  le  Burgherg  : on  ignore 
si  elle  a été  élevée  à l’imitation  du  remp  i t 
que  fit  faire  César  pour  arrêter  les  Suisses  , 
qu’il  n’arrêta  cependant  point,  ou  si  elle  est 
antérieure  aux  temps  mêmes  de  César  5 ce 
que  je  ne  saiirois  me  persuader. 

II  règne  aussi  beaucoup  de  confusion  dans 
tout  ce  au’on  a écrit  touchant  les  ouvraaes 
entrepris  et  exécutés  par  des  Empereurs  10- 
mains  dans  la  Grande-Bretagne  ; et  les  Au- 
teurs mêmes  de  ce  pays  sont  difficiles  à con- 
cilier ; mais  on  tachera  d’aplanir  toutes  ces 
difficultés  en  cjuelques  mots.  Agricola  , v^ui 
connoissoit  bien  la  Bretagne  , étoit  d’avis 
que  pour  s’y  maintenir  il  falloit  conserver 
le  détroit  entre  la  rivière  de  C/ydet  le  Firî/i 
0/  Forth,  Cependant  Adrien  , au  lieu  de  choi- 
sir ce  terrain  large  seulement  de  32  milles, 
en  choisit  un  autre , large  de  80  ; et  il  faut 
observer  c[ue  sur  les  voies  militaires  de  cette 
île  le  mille  est  évalué  à 4^0  pieds  plus  que 
sur  les  voies  du  Continent.  Cela  engagea 
alors  les  Boinains  à faire  un  vaUiiirL  ^ ou  un 
rempart  de  pieux  et  de  galons,  une  fois  plus 
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long  qu’il  n'auroit  dû  l’être.  Ce  rempart  de 
l’empereur  Adrien  ne  résista  pas  : l’empereur 
Antonin  Pie  en  fit  faire  un  autre , qui  fut 
encore  bientôt  renversé  : l’empereur  Sévère 
en  fit  faire  un  troisième  qui  fut  encore  ren- 
versé. Enfin  , sous  Valentinien  III , Aétius  se 
mit  dans  l’esprit  que  tous  ces  ouvrages  avoierit 
péché  par  leur  construction  , de  sorte  qu’il 
fit  élever  en  Angleterre  une  véritable  mu- 
raille 5 épaisse  de  vingt  pieds  ; mais  ce  qui 
prouve  qii’ Aétius  s’étoit  prodigieusement 
trompé  , c’est  que  son  rempart  résista  moins 
que  les  autres  : car  il  n’étoit  achevé  que  de- 
puis cinq  ans , lorsqu’on  força  Gramsdyck  , 
et  ensuite  on  le  força  par- tout.  Buchanan 
( llv,  IV y in  regt\  2.7.  ) assure  que  ce  ne 
fut  que  de  son  temps  qu’on  en  retrouva  les 
ruines  , qui  ont  au  moins  servi  à quelque 
chose  , puisqu’elles  ont  servi  à bâtir  des  mai- 
sons. 

On  voit  par  ces  faits  et  par  d’autres  cir- 
constances qui  y ont  rapport  , que  c’est  au 
règne  d’Adrien  qu’il  faut  faire  remonter  l’o- 
rigine de  la  puissance  des  barbares.  La  ma- 
nière dont  on  se  fortifioit  contre  eux  leur 
apprit  le  secret  de  leurs  forces  ; car  plus  les 
Romains  retran choient  les  limites  de  l’em- 
pire , et  plus  la  discipline  militaire  dégéné- 
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rolt  parmi  eux  ; et  je  crois  qu’elle  a dégénéré 
dans  tous  les  pays  qu’on  a tâché  de  fermer 
par  des  murailles  , sans  même  excepter  la 
Chine. 

On  ne  fut  pas  en  état , comme  nons  l’avons 
fait  voir , de  défendre  un  seul  de  tons  1 *3 
remparts  de  la  Bretagne  , qu’Agricola  avoit 
‘ su  tenir  sous  le  joug  par  la  seule  disposition 
de  ses  postes  et  de  ses  cantonnemens.  Au 
reste , tout  ceci  n’est  pas  comparable  à ce  que 
^ les  Romains  ont  fait  dans  la  liaute-Allema- 
gue  , ou  ils  avoient  une  espèce  de  Van-ly^ 
rempli  d’autant  de  défauts  que  celui  de  la 
Chine  , et  aussi  difficile  à défendre  que  celui 
de  la  Chine.  Une  carte  de  la  Germanie  an- 
cienne , dressée  par  Danville  , le  fait  com- 
mencer vis-à-vis  d’Ober-Wesel , y représente 
de  grands  interstices  , et  en  assigne  la  prin- 
cipale force  dans  l’endroit  où  étoient  les  tra- 
vaux de  Valentinien  sur  le  bas-Necker.  Mais  cet 
arrangement  n’est  point  tel  qu’on  puisse  l’a- 
dopter, car  il  s’agit  certainement  d’une  livne 
non-interrompue  , et  également  fortibée  dans 
tonte  son  étendue.  Hariselmann  , qui  a très- 
bien  décrit  ce  monument  dans  nn  ouvras:e 
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allemand  , dit  que  la  tradition  constailte  ‘du 
pays  en  rapporte  l’origine  au  règne  d’Adrien  , 
et  la  continua tioii  aux  Empereurs  suivans. 
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Eri  effet  , la  dernière  branche  qui  alloit  vers 
le  Danube  y avoit  été  ajoutée  par  Probus  ; 
et  les  médailles  de  ce  Prince  qu*on  y a dé-» 
couvertes  en  font  foi  { 

Ce  rempart  s’élevoit'sur  la  rive  du  Rhin 
•vis-à-yis  de  Bingen,  où  les  Romains  ont  eu 
dès  le  temps  d’Auguste  un  camp  retranché  : 
de-là  il  s’étendolt  dans  le  comté  de  Solms, 
où  il  formoit  un  grand  coude  pour  j)ouvoir 
se  replier  sur  le  Mein.  Ensuite  il  s’enfonçoit 
dans  la  foret  d’Otton  ou  l’Odenwaid , traver- 
soit  le  comté  de  Plolach,  touchoit  au  Necker, 
s’élevoit  delà  jusqu’à  Halle  en  Souabe  , et 
venoit  par  Eicstadt  et  Vv^eissen bourg  se  ter- 
miner à Pfeurrins:  , dans  le  territoiie  de 
Ratisbonne  ; de  sorte  qu’il  n’existoit  point 
de  passage  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  toute 
cette  immense  étendue  de  pays  ayant  été 
fermée  par  la  même  Ijarrière  : il  paroît  par 
les  ruines  qu’on  en  déterre  , que  des  citadelles 
entières  y avoient  été  encîavees  , et  qu  on 
en  avoit  fortement  muré  toutes  les  tours. 

La  cause  des  sinuosités  que  décrivoit  cet 

(’')  Voyez  Des  de  rie  in  Vorstellung  des  alUn  Rcemls- 
cJien  Vaili  un  Landwehr , ///.  Ahsch.  Ou  peut  con- 
sulter aussi  l’ouvrage  (.le  Hanselmann  , dont  le  but  est 
de  recliercher  jusqu’oii  les  Romains  ont  pénétré  dan» 
la  Souabe  et  la  haute- Allemagne» 
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onvraf^e  nous  est  bien  connue  : les  Romains 
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ëtoient  alliés  de  la  manière  la  ])lns  étroite 
avec  quelques  nations Transrbéiianes , comme 
les  Mattiaques , de  façon  qu’ils  furent  obligés 
d’envelopper  aussi  le  territoire  de  ces  alliés- 
‘ là  : mais  quand  même  on  eût  conduit  ce 
rempart  par  le  chemin  le  plus  court , et  avec 
[ toute  la  régularité  possible',  il  n’en  aurcût 
point  été  pour  cela  plus  propre  à reinjdir 
l’objet  qu’on  se  proposoit  , et  qui  étoit  de 
, contenir  les  Cattes , et  tomes  les  peuplades 
germaniques  qu’on  nornmoit  ambulantes  ; 
c’est-à-dire  , celles  qui  n’ayant  pas  de  patrie, 
en  cherclioient  toujours  une  dans  le  monde 
j entier , qui  marchoient  avec  leurs  troupeaux 
j comme  les  Tartares , et  se,  battoient  comme 

i 

i eux  , en  passant  avec  une  facilité  étonnante 
î de  l’état  de  berger  à l’état  de  soldat.  Il  y a 
i eu  dès  la  plus  haute  antiquité  , dans  la  Ger- 
I manie  , de  ces  hordes  plus  inquiètes  que  les 
i autres  , et  qui  erroient  toujours  , ou  qui  se 
■ transplantoient  souvent.  Les  peuplades  séden- 
j taires  ne  trouvèrent  d’abord  contre  ces  assauts 
itîmprévus  d’autre  remède  que  de  faire  autour 
• d’elles  une  vaste  solitude  :^et  cette  méthode, 
encore  adoptée  du  temps  de  Jules-César,  eût 
U jamais  entretenu  la  barbarie.  Mais  depuis, 
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les  Germains  s'étant  procuré  de  meilleurs 
instriiinens  de  fer  pour  abattre  le  bois  et 
creuser  la  terre,  se  forlilièrent  les  uns  eontre 
les  autres  par  des  ouvrages  qu’ils  appeloient 
l.and\ve}Lr  , et  dont  ils  paroissent  avoir  pris 
l’idée  dans  la  Gaule  , où  on  en  découvre  les 
premières  traces,  quoiqu’en  général  ce  soit 
là  la  pratique  de  toutes  les  nations  qui  veulent 
quitter  la  vie  sauvage  ou  la  vie  pastorale  , 
pour  entreprendre  de  cultiver  régulièrement 
la  terre  dans  des  contrées  où  leurs  voisins 
ne  la  cultivent  pas  encore. 

Il  suffira  ici  d’avoir  indiqué  un  rempart 
ou  un  valliun  romanum  , alongé  depuis 
Vidiîi  jusqu’au  petit  Vf'^aradm,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  dans  le  même  goût, mais  construits 
par  les  Gotlis  : car  de  tous  les  Barbares  qui 
parurent  alors,  les  Gotlis  inclinoient  le  pins 
à se  policef.  Ge  qui  dans  le  nord  de  l’Europe 
mérite  quelque  considération  , c’est  le  Jjane- 
A,verk  élevé  par'  les  Normands  , lorsqu’ils 
commencèrent  à se  faire  connoître  sous  le 
nom  de  Danois.  Pour  n’être  pas  inquiétés 

I 

dans  la  Jutliie  par  les  Saxons,  ils  tâchèrent 
de  la  fermer  en  la  couvrant  d’une  terrasse 
conduite  jusqu’au  bord  de  la  mer  Baltique/ 
et  c’est  sur  cette  digue  même  que  Wnidemar- 
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le-Grand  lit  depuis  bâtir  une  muraille  , qui 
est  moins  ruinée  de  nos  jours  que  l’on 
n’anroit  dù  s’y  attendre. 

Telle  est  l’iiistoire  des  plus  grands  et  des 
plus  inutiles  ouvrages  que  les  lioniines  aient 
' élevés  sur  la  surface  de  l’ancien  continent* 


Fin  de  la  seconde  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 


■ SECTION  VII. 

* 

De  la  Fœligiori  des  Egyptiens, 

T J A religion  de  Tancienne  Egypte  est  vé- 
rilabienient  un  abîme  , qu’on  a vu  englou- 
tir plus  d’une  fois  ceux  qui  ont  prétendu  en 
sonder  la  prol’ondeur. 

Il  ne  faut  pas  entreprendre  d’expliquer  par 
un  seul  système  mille  superstitions  diiiéren- 
tes  , dont  quelques-unes  sont  même  inexpli- 
cables dans  tous  les  systèmes. 

Van-Dale  a pu  croire  que  les  animaux  sa- 
crés avoient  été  institués  en  Egypte  pour  y 
rendre  des  oracles  ; cependant,  si  on  en  ex- 
cepte un  passage  assez,  obscur  d’EIien , par 
rapport  aux  crocodiles  , il  est  certain  que 
nous  ne  connoissons  positivement  que  les 
oracles  rendus  sur  toutes  sortes  de  sujets  par 
le  bœuf  dpzs  , dont  la  première  institution 
paroît  avoir  été  uniquement  relative  au  dé- 
bordement du  Nil , que , par  une  inquiétude 
singulière  , les  Egyptiens  ont  toujours  voulu 

et  veulent 
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et  veulent  encore  aujourd’hui  connoître  d’a- 
vance j quoique  cela  soit  humain enient  im- 
possible , et  les  animaux  n’en  savent  pas 
plus  là-dessus  que  les  hommes.  Car  que  les 
crocodiles  déposent  constamment  leurs  œufs 
dans  des  endroits  où  rinondation  ne  peut 
atteindre^  c’est  une  opinion  populaire  , qui 
paroît  avoir  été  en  vogue  dans  quelques  villes, 
situées  sur  des  canaux  du  Nil.  Les  natura- 
listes croient  que  Thippopotame  donne  à cet 
égard  des  indications  plus  certaines  , puisque 
les  gens  du  pays  doivent  avoir  observé  que 
quand  il  sort  fréquemment  du  fleuve  , cela 
annonce  que  les  eaux  parviendront  à la  hau- 
teur requise  pour  arroser  toutes  les  terres  : 
mais  les  Coptes  n’emploient  de  nos  jours 
aucun  animal  dans  la  cérémonie  par  la- 
quelle ils  prennent  les  pronostics  sur  l’état 
futur  du  débordement  ; et  cependant  cette 
cérémonie  pendant  laquelle  les  Turcs  mêmes 
assistent  à la  messe  , est  de  l’aveu  de  tous  les 
voyageurs  , aussi  superstitieuse  que  les  moyens 
qu’on  avoit  jadis  imaginés  pour  interroger 
le  bœuf  Jpis  y auquel  on  offroit  à manger  5 
et  quand  il  ne  mangeoit  pas  , l’augure  n’é- 
toit  pas  moins  feneste  que  celui  des  poulets 
sacrés,  que  les  Romains  consultoient  sur  les 
grandes  afFaires  d’état',  comme  ils  consuLoient 
Tome  I 
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les  corneilles  sur  les  petites.  Si  Juvénal  eût 
eu  assez  de  jugement  pour  Ijien  réfléchir  à 
tout  ceci  5 il  n’auroit  jamais  écrit  sa  satyre 
contre  les  Egyptiens.  Car  qu’on  interroge  sur 
l'avenir  un  poulet  ou  un  veau  , cela  revient 
tellement  au  même  , qu’il  est  impossible  d’y 
découvrir  la  moindre  diHérence. 

Il  paroît  J par  tout  ce  que  j’ai  recueilli  dans 
cette  section , touchant  le  culte  des  scarabées , 
qu’ils  scrvoient  également  aux  augures  ; et 
il  faut  bien  croire  que  des  insectes  de  cette 
espèce  n’étoient  pas  moins  instruits  des  évé- 
neraens  futurs  que  les  prêtresses  de  Delphes, 
dont  Platon  ne  parle  jamais  qu’avec  le  plus 
profond  respect  5 parce  qu’il  étoit  convaincu 
qu’un  peuple  civilisé  ne  sauroit  avoir  une 
religion  raisonnable,  et  ce  sentiment  semble 
avoir  été  répandu  parmi  tous  les  législateurs 
dcl’antiquité.  On.  verra  dans  l’instant  , qu’une 
opinion  si  fausse  et  si  bizarre  n’a  été  fondée 
que  sur  le  prétendu  danger  que  ces  législa- 
teurs trouvoient  à faire  des  innovations , dans 
les  pratiques  religieuses  qui  leur  venoient  des 
Sauvages  ou  des  premiers  habltans  de  la 
contrée  , que  Platon  nomme  les  Indigènes. 

Quant  aux  Egyptiens  , la  plupart  de  leurs 
prfitiques  religieuses  venoient  des  sauvages 
de  l’Ethiopie  , comme  Diodore  le  dit  de  la 
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manière  la  plus  positive  , et  c’est  là  im  fait 
ilont  on  ne  peut  point  même  raisonnable- 
ment douter.  Cependant  il  n’est  tombé  jus- 
qu’à présent  dans  l’esprit  de  personne  de 
chercher  en  Ethiopie  l’origine  d’un  culte  qui 
venoit  réellement  des  Etliiopiens.  Jablonski 
eût  été  fort  capable  d’entreprendre  à ce 
sujet  des  recherches , dont  le  résultat  auroit 
été  plus  satisfaisant  que  les  conjectures  ans;- 
quelles  il  s’est  livré  , et  que  les  contradic- 
tions qu’il  n’a  pu  éviter. 

AT  article  du  Phtha  , il  dépeint  les  Egyp- 
tiens comme  des  Athées  , dont  le  système 
ressembloit  tellement  à celui  de  Spin  osa  , 
qu’il  n’est  pas  possible  , dit-il , de  s’y  tromper  , 
pour  peu  qu’on  ait  de  pénétration. 

A l’article  du  Caeph  ou  du  Cnuphis , il 
change  , comme  par  prestige  , ces  mêmes 

des  Deistes  , 'qui  admettoieiit 
un  être  intelligent  , distinct  de  la  madère  . 
et  souverain  de  la  nature. 

Jablonski,  qui  ne  manquoit  ni  d’esprit, 
ni  sur-tout  d’érudition  , eut  sûrement  rai- 
sonné d’une  manière  plus  conséquente  , s’il 
n’avoit  pas  entretenu  une  liaison  si  étroite 
avec  la  Croze  , qui , de  l’aveu  même  de  ce- 
lui qui  a composé  son  éloge , n’étoit  sur  la 
lin  de  scs  jours  qu’un  yibioniiaire  , auquel 

I ^ 
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il  ne  restoit  aucune  apparence  du  peu  de  ju* 
geirient  avec  lequel  il  étoit  né.  Cet  homme , 
qu’on  sait  avoir  été  moine  dans  sa  jeunesse  , 
se  flattoit  d’avoir  une  merveilleuse  pénétra- 
tion pour  découvrir  par-tout  l'athéisme  , et 
même  dans  de  pitoyables  vers  latins,  com- 
posés par  un  fou  , nommé  Jourdan  Lebrun , 
qui  fut  brûlé  vif  par  quelques  scélérats  d’I- 
talie. 

C’est  une  fureur  , ou  pour  se  servir  d’un 
terme  moins  dur,  c’est  une  imbécillité  d’ac- 
cuser d’athéisme  des  nations  entières  , qui 
n’ont  peut  - être  jamais  produit  que  quel- 
ques mauvais  métaphysiciens  , qui  à force 
de  subtilités  s’étoient  perdus  dans  un  nuage 
d’idées  , et  qui  enfin  ont  dit  des  choses  obs- 
cures ou  absurdes,  dans  lesquelles  on  recon- 
noîfc  plutôt  des  raisonneurs  imperlinens  que 
des  athées  , qui  se  seroient  appliqués  de 
bonne  foi  et  méthodiquement  à résoudre 
toutes  les  objections  qu’on  peut  leur  faire  : 
car  ceux  qui  soutiennent  des  systèmes  sans 
connoitreles  objections  qu’on  peut  leur  faire, 
sont  des  insensés  , qui  feroient  beaucoup 
mieux  de  se  contenir  dans  les  bornes  du 
doute. 

Il  seroit  à souhaiter  , je  l’avoue  , que  nous 
eussions  plus  d’éciaicisseniens  sur  les  Ethio- 
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pîens  qu’on  n’en  trouve  dans  les  liistoriens 
et  les  géographes  de  l’antiquité.  Cependant  le 
peu  de  notions  qu’on  a recueillies  sur  ce 
peuple  suffit  pour  expliquer  plusieurs  diffi-: 
cultes , et  pour  rendre  les  ténèbres  moins 
épaisses. 

D’abord  nous  voyons  que  les  Ethiopiens 
ont  toujours  entretenu  par  rapport  aux  alFaires 
de  la  religion  , un  commerce  très- étroit  avec 
les  Egyptiens  : ils  venoient  même  une  fois 
par  an  chercher  la  chasse  de  Jupiter-Ammon. 
à Tlièbes  ^ et  la  portoient  vers  les  limites 
do  l’Ethiopie  , où  l’on  célébroit  une  fête , qui 
a sûrement  donné  lieu  à la  tradition  singu- 
lière de  Y Hélio trapèze  ou  de  la  table  du 
Soleil  y où  les  Dieux  venoient  manger.  Quand 
Homère  assure  dans  l’Iliade,  ( liv.  I , ) que 
Jupiter  alloit  de  temps  en  temps  en  Ethiopie 
pour  y assister  à un  grand  festin,  cela  prouve 
bien  que  ce  Poète  avoit  oui  parler  vaguement 
de  la  procession  qui  partoit  tous  les  ans  de 
Thèbes , ou  de  la  grande  Diospolis,  où  l’on 
portoit  réellement  la  statue  de  Jupiter  vers 
l’Ethiopie,  comme  on  le  sait  par  Diodore  , 

{hu.  II  y)  et  par  Eustathe  , ( in  lUad,  parr. 
128.) 

Au  reste  , c’est  reculer  la  table  du  soleil 
trop  vers  le  sud,  que  de  la  placer  dans  le 

ï 3 
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Méroé  , comme  a fait  Hérodote,  ou  au-delà,; 
comme  a foit  Solin.  Car  on  dit  que  cette 
procession  n’employoit  que  douze  jours  jxour 
aller  et  pour  revenir  , en  suivant  un  chemin 
dîflërent  de  celui  qui  côtoyoit  le  Nil  à l’O- 
rient. On  ne  peut  en  six  jours  aller  , par 
quelque  chemin  que  ce  soit,  de  Thèbes  dans 
îe  Méroé  , oii  ii  existoit  d’ailleurs  aussi  un 
temple  de  Jupiter- Ammon  {Pline  lih.  Vî , 
cap.  XXIX  )\  et  ce  fait  contribue  encore  à 
prouver  que  la  religion  des  Ethiopiens  et  des 
Egyptiens  n'^étoit  dans  son  origine  qu’un  seul 
et  même  culte  5 mais  qui  essuya,  chez  le  der- 
nier de  ces  ])cuples , quelques  changemens 
en  un  long  laps  de  siècles.  La  plus  impor- 
tante de  ces  révolutions  est  celle  qui  concerne 
î’inim dation  des  victimes  humaines;  Hélia- 
dore,  qui  étoitun  grand  admirateur  des  Ethio- 
piens , avoue  néanmoins  qu’ils  sacrifioient  des 
garçons  au  Soleil,  et  des  filles  à la  Lune  (*); 

(^)  ÆtJiiop.  lih.  X.  Héliodore  (lit  que  les  Ethio- 
piens ne  sacrifiaient  que  des  étrangers  qu’ils  avoient 
fait  prisonniers  à la  guerre  ; et  quoique  les  Gyninoso- 
phiçtes.  réprouvassent  ces  sacrifices  , le  peuple  y per- 
sistoit  malgié  eux.  Les  Grecs  se  sont  imaginé  que  Ica 
Egyptiens  iiUÂUoloier.it  des  hommes  roux  dans  la  ville 
d’Ilîthyie  ou  de  Diane  ; mais  il  est  beaucoup  plu& 
probable  , di$qe  , qu’ils  y immoloient  des  Liiuiics. 
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te  que  la  colonie  qu’ils  envoyèrent  en  Egypte 
ne  manqua  pas  d’imiter , en  tuant  des  étran- 
gers ou  des  liorarnes  roux  sur  les  tombeaux 
d’Osiris , ou  des  pierres  consacrées  au  Soleil , 
et  en  égorgeant  vraisemblablement  des  femmes 
à l’honneur  de  la  Lune,  dans  une  bourgade 
que  les  Grecs  ont  nommée  la  ville  d’Ilithyie  , 
et  dont  on  retrouve  des  vestiges  sur  la  rive 
droife  du  Nil , dans  un  endroit  appelé  el- 
Kaby  qui  n’est  véritablement  éloigné  des  li- 
mites de  l’Ethiopie  que  de  lieues. 

Ces  atrocités  , qu’on  n’emprunta  pas  des 
Arabes  pasteurs , comme  Jablonski  se  l’est 
faussement  persuadé  , furent  abolies  sous  le 
règne  du  Pharaon  Amosis  : tandis  que  le  fa- 
meux acte  pour  brûler  vifs  tous  les  hérétiques, 
n’a  été  aboli  en  Angleterre  que  sous  le  règne 
de  Charles  second.  Depuis  Amosis  on  ne 
trouve  plus  aucune  trace  de  quelque  crime  sem- 
blable dans  l’iiistoire  de  l’Egypte  ^ mais  bien 
dans  celle  de  l’Ethiopie,  où  l’on  ne  put  par- 
venir si-tôt  à réformer  la  religion  , parce  que 
les  lois  civiles  n’y  a voient  pas  tant  de  force 
sur  un  peuple  qui  se  dispersoit  aisément  , 
soit  pour  aller  à la  chasse,  soit  pour  aller 
avec  ses  troupeaux  chercher  des  pâturages 
dans  un  pays  où  ils  sont  rares. 

Les  premiers  Gymnosophistes  de  l’Ethiopie 
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UC  paroisserit  avoir  été  que  des  prêtres  er*? 
rans , qu’on  peut  comparer  à ces  hommes 
qidon  rencontre  aujourd’hui  en  Afrique,  sous 
le  nom  de  Ivîarabut^  mot,  qui  étant  traduit 
littéralement , signifie  enfant  du  roseau  ar^ 
dent  ; soit  parce  que  ces  charlatans  brûlent 
quelquefois  leurs  victimes  avec  des  roseaux, 
soit  parce  qu’ils  se  vantent  de  savoir  cra- 
cher du  feu  ^ ce  qu’ils  font  en  tenant  des 
étoupes  allumées  sous  leur  robe,  comme  on 
en  vit  un  exemple  en  1701  ; mais  ce  tour 
est  si  grossier  qu’il  n’y  a que  des  Nègres 
qui  y puissent  être  trompés,  On  conçoit  que 
quand  un  peuple  n’a  encore  que  des  saerî- 
h’eateurs  ambuians  , il  doit  nécessairement 
s’introduire  chez  lui  des  superstitions  très- 
variées  5 et  qui  souvent  se  contredisent  les 
unes  les  autres  5 parce  que  les  opinions  ne 
sont  pas  réduites  en  un  corps  de  doctrine, 
et  chaque  jongleur  tâche  de  faire  valoir  les 
siennes.  Boulainvilliers  dit  que  c’est  princi- 
palenicnt  parmi  une  nation  comme  les  Arabes 
pasteurs  que  l’idée  d’un  Dieu  créateur  a dû 
se  conserver  long-temps  dans  toute  sa  pureté. 
■(  Vie  de  Miahornet , perge  i47-  ) Mais  Bou- 
laînvilliers  ne  connoissoit  pas  du  tout  les 
anciens  Arabes  , sur  lesquels  Sales  nous  a 
procuré  des  éclaircissemens  ^ qiti  démontrent 
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^ que  les  notions  de  la  Divinité  étoient  extrê- 
H mement  altérées  parmi  eux  ; et  cela  arrive 
1 chez  tous  les  peuples  errans , où  chaque  tribu 
j et  meme  chaque  famille  multiplie  le  nombre 
^ des  fétiches  et  des  manitoux , dont  les  ani-? 
maux  sacrés  de  fEgypte  et  de  la  Grèce  sont 
des  restes  : car  on  pourroit  prouver,  si  la 
. chose  en  valoit  la  peine,  que  les  anciens  Grecs 
ont  aussi  été  singulièrement  attachés  .au  culte 
des  bêtes,  et  j’ai  compté  jusqu’à  douze  ou 
treize  espèces  différentes  qu’ils  révéroient, 
sans  y comprendre  la  belette  de  la  Béotie, 
Il  est  bien  certain  que  l’esprit  des  Gym^ 
nosophistes  ne  commença  à se  développer 
que  quand  ils  furent  réunis  en  un  corps  sé-i 
dentaire  , ou  un  collège , qui  avoit  ses  prin- 
cipales habitations  dans  la  péninsule  du  Mé- 
roé  : alors  ils  s’appliquèrent  à l’étude  , et 
mirent  quelque  ordre  dans  les  hiéroglyphes 
éthiopiques  , sur  lesquels  le  philosophe  Dé- 
mocrite  avoit  écrit  un  traité  particulier , qui  , 

• par  les  plus  grands  malheurs , s’est  entière- 
ment perdu.  ( Jpud  Laërtium,  lib.  /X  ) Je 
suis  aussi  éloigné  qu’on  peut  l’être  d’ajouter 
la  moindre  foi  a des  éloges  aussi  outrés  que 
le  sont  ceux  que  le  romancier  Philostrate 
prodigue  aux  Gymnosophistes  ( //z  vit.  Apol- 
lon» lib»  6,  cap»  ; mais  malgré  cela,  il  est 
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possible  qii^eri  travaillant  à rédiger  leurs  hîé- 
rogiyphes  ils  ont  inventé  l'alphabet  syllabique, 
dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  dans 
la  Nubie  et  l’ Abyssinie  , et  où  il  n’a  sûre- 
ment  pas  été  apporté  d’ailleurs  (’*’).  Cette 
découverte  étoit  d’autant  plus  intéressante  , 
que  sans  cela  on  n’eût  pu  parvenir  à l’inven- 
tion de  l’alphabet  littéral , qui  paroît  être  due 
aux  Egyptiens  ) et  c’est  une  véritable  folie 
de  la  part  de  Platon  , d’accuser  les  prêtres 
de  l’Egypte  d’avoir  fait  un  tort  irréparable 
aux  sciences  en  inventant  l’écriture  ; ce  qui , 
suivant  lui,  a prodigieusement  afFoibli  dans 
■Fhonime  la  faculté  mémorative  , et  Jules- 
César  semble  avoir  voulu  appuyer  ce  préjugé, 
en  parlant  des  Druides  , qui  n’apprirent  ja- 
mais par  cœur  que  des  absurdités. 

Quoiqu’on  rencontre  dans  Diodore  et  dans 
Strabon.,  quelques  passages  relatifs  aux  ©pi- 
llions qu’a  voient  lesGymnosopbistes  touchant 
la  divinité  , il  faut  convenir  qu’il  règne  beau- 
coup d’obscurité  dans  ces  passages -là  , qin 
ne  paroissent  être  fondés  que  sur  des  rap- 

( Héliodore  observe  , lib.  que  les  Ethiopiens 
avüient  deux  caractères  clifFérciis  ; le  premier  consistoit 
en  hiéroglyphes  , sur  lesquels  ceux  de  l’Egypte  ont 
été  copiés;  le  second  étoit  j comme  nous  le  supposons, 
un  alphabet  syllabiques 
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j ports  de  (]nelc]ties  marchands  grecs  , qui  vers 
le  temps  de  Ptolémée  et  Philadelphe  com- 
mencèrent à pénétrer  fort  avant  dans  le 
coeur  de  l’Afrique.  Tout  ce  qu  on  peut  dire 
avec  certitude  , c’est  qu’ils  reconnoissoient 
l’existence  d’un  Dieu  créateur , incoinpre- 
liensible  par  sa  nature  ^ mais  sensible  dans 

. ses  ouvrages',  qui  leur  paroissoient  tous  ega- 
lement animés  par  son  esprit.  De  cette  doc- 
trine découla  le  culte  symbolique  , qui  est 
comme  approprié  au  génie  des  Africains,  dont 
rimasrination  ardente  devoit  être  fixée  par 
des  objets  sensibles  ou  des  fétiches  , et  dont 
l’inquiétude  sur  l’avenir  devoit  être  calmée 
d’une  façon  ou  d’une  autre  par  les  augures 
qu’ils  tiroient  de  ces  fétiches  mêmes. 

Chez  les  Grecs. et  les  Romains,  l’usage  de 
consulter  à chaque  instant  les  oracles  , n’é- 
toit  qu’une  mauvaise  habitude  5 mais  chez  les 
Africains  ce  semble  être  un  besoin  physique  , 
qui  tient  aux  climats  chauds , où  l’esprit  du  pe- 
tit peuple  est  extrêmement  foible  et  impatient.  ' 
On  a pu  remarquer  en  Europe  même , que 
les  femmes  sont  bien  plus  avides  de  coii- 
noître  l’avenir  que  les  hommes  : tandis  que 
le  philosophe  qui  se  repose  sur  sa  propre 
prudence,  ne  s’inquiète  pas  dti  tout  des  évé- 


î4o  RECîIKRClfES  PHILOSOPHIQUES 

i 

nem'ens  futurs  : il  corrige  la  fortune  , ou  la 
supporte. 

Il  y a des  raisons  très-naturelles  qui  nous 
expliquent  pourquoi  les  oracles  ont  cessé  dansi 
quelques  endroits  de  l’ancienne  Europe  et 
de  1 Asie  ; mais  ils  ne  cessent  pas  et  ne  ces-  : 
seront  jamais  en  Afrique  : on  en  connoît  ! 
aujourd’hui  deu}^'  à la  côte  occidentale  , qui  j 
sont  aussi  fameux  qu’a  pu  l’être  celui  de 
Delphes.  C’est  par  une  ignorance  presqu  im- 
pardonnable de  Phistoire  moderne,  que  Van- 
Dale  et  Fontenelie  accordèrent  à leurs  pro- 
pres adversaires  que  les  oracles  se  sont  réel- 
lement tus  : ce  qui  est  une  fausseté  démon- 
trée par  les  relations  de  quelques  voyageurs 
qui  vivent  encore  , et  sur-tout  par  celle  de 
llœmer. 

Quand  Pline  et  Solin  disent  que  des  peu- 
plades éthiopiennes  avoient  élu  pour  leur 
roi  un  chien  , cela  ne  signifie  etne  peut  signi- 
fier autre  chose  , sinon  qu’elles  rendoieiit  un 
culte  à cet  animal , comme  on  en  a vu  en- 
suite tant  d’exemples  chez  les  Egyptiens  leurs 
descendans.  Les  anciens  connoissoient  mieux 
que  nous  rintérieur  de  l’Afrique  ; mais  en 
revanche  nous  en  cônnoissoiis  mieux  qu’eux 
les  côtes,  où  l’on  n’a  guère  trouvé  de  na- 
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i,  tîons  qui  ne  révérassent  les  serpens.  Celui  qui 
lest  révéré  par  les  nègres  du  royaume  de 
^Jnd/iac  ^ ne  paroît  avoir  aucune  qualité  mal- 
faisante , et  il  passe  même  pour  dévorer  de 
petites  couleuvres  noirâtres  , qui  sont  veni- 
meuses : mais  chez  d’autres  Nègres  on  a con- 
|verti  en  fétiches  de  véritables  vipères,  dont 
la  piqûre  entraîne  presque  toujours  la  mort* 
En  général , le  culte  rendu  aux  serpens  est 
I Fondé  sur  la  crainte  que  les  hojmmes  ont 
naturellement  pour  ces  reptiles  : ils  ont  tâché 
le  calmer  ceux  qui  ont  du  venin  , en  leur 
offrant  des  sacrifices  5 et  ceux  qui  sont  sans 
fenin  leur  ont  paru  mériter  une  distinction 
particulière  , comme  si  un  génie  , ami  de 
hiimanitc  , eût  eu  soin  de  les  désarmer  en 
eur  laissant  leur  forme  ^ et  c’est  principa- 
ement  de  cette  espèce  qu’on  s’est  servi  pour 
2X1  tirer  des  prouostics  : on  auguroit  bien 
lies  serpens  îsiaques  , lorsqu’ils  goûtoient 
ï offrande  , et  se  traînoient  lentement  autour 
.le  l’autel.  Mais  il  faut  observer  que  quelques- 
>^ms  de  ces  animaux  s’attachent,  comme  le 
iL.hien , aux  personnes  qui  les  nourrissent^ 
nit  on  leur  enseigne  différens  tours  qu’ils 
oublient  jamais^  de  sorte  qu’on  peut  dire 
b avec  quelque  certitude  que  les  serpens  Isiaques 
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avûient  été  dressés , et  obéissoient  à la  voix: 
ou  aux  gestes  des  ministres. 

C'est  par  une  couleuvre  ^ qui  n’étoit  pas 
venimeuse  , qu’on  représentoit  le  Cneph , ou 
la  bonté  divine  , comme  on  représentoit  la 
force  et  la  puissance  par  une  vipère  , dont 
les  prêtres  de  l’Ethiopie  portoient , ainsi  que 
ceux  de  l’Egypte , la  figure  entortillée  autour 
de  leurs  bonnets  de  cérémonie  ; et  nous» 
avons  déjà  eu  occasion  de  faire  observer* 
au  lecteur  que  le  diadème  des  Pharaons  étoît  i 
aussi  orné  de  cet  emblème.  ( Sacerdotesx  \ 
Æthiopum  et  Ægyptioriim  gerunt  pileos^ 
oblongos  in  vertice  umbilicum  habcntes  , eU\ 
serpentibus  quos  aspides  aqipellcint y circuTîi^- 
volutos,  Diod.  Lib.  III.  ) 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  quelques  villes 
particulières  de  la  Thébaïde  et  du  Delta. \ 
qu’on  rendoit  un  culte  aux  serpens  ; car 
Elien  assure  qu’on  en  nourrissoit  dans  tousî' 
les  temples  de  l’Egypte  en  général  ( de  naU 
Animal,  lib.  X,  cap.  _3i  ) 5 ce  que  je  suis., 
très-porté  à croire  , puisque  c’est  là  une  des  i 
plus  anciennes  , et  peut-être  la  première  su- 
perstition des  habitans  de  l’Afrique , où  1 on 
ailoit  chercher  les  plus  grosses  couleuvres  | 
qu’on  pût  trouver  , pour  les  mettre  dans  les  1 
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temples  de  Sérapis  ; et  on  en  a vu  que 
des  Ethiopiens  avoicnt  apportés  à Alexandrie, 
qui  étûient  longs  de  vingt-cinq  à vingt-six 
pieds , quoiqu’on  en  coniioisse  maintenant 
clans  le  Sénégal  , qui  ont  plus  du  double 
de  cette  dimension. 

On  ne  sauroit , faute  de  mémoires , entrer 
dans  plus  de  détails  sur  la  doctrine  particu- 
lière du  collège  des  Gymnosopliistes  du  Méroé, 
qui  finit  de  la  maniéré  la  plus  funeste,  pour 
s’être  constamment  opposé  aux  progrès  du 
despotisme  , cette  ancienne  maladie  des  Sou- 
verains , dont  quelques-uns  sont  comme  les 
insensés  qui  désirent  ce  qu’ils,  ne  connoissent 
pas.  On  dit  qu  un  tyran  , nommé  Ergamène, 
qui  doit  avoir  été  contemporain  de  Ptolémée 
Philadelphe  , et  grec  d’origine , fit  massacrer 
en  un  jour  tous  les  Gymnosopliistes  ; ce  qui 
jeta  cette  partie  de  l’Ethiopie  dans  une  déso- 
lation dont  elle  ne  s’est  plus  relevée  : on 
voit  seulement  les  ruines  d'Aæum  , de  Fsel^ 
chcs  , de  Napatha , et  on  a prétendu , U 
y a quelques  années  , que  cet  endroit  , qui 
étoit  déjà  dévasté  du  temps  de  Pline , avoit 
été  choisi  par  les  Juifs  pour  y former  un 
état  indépendant  de  la  domination  des 
Turcs  et  des  Abyssins  • mais  cette  nouvelle 
ne  s est  point  confirmée  , et  nous  regardons 
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les  Juifs  comme  incapables  non- seulement 
d^exécuter  de  tels  projets  , mais  même  d'y 
penser  5 car  ils  ne  connoissent  d’a-utre  hé- 
roïsme que  Tusure* 

Au  reste  j,  il  est  croyable  que  les  philoso- 
phes de  l’Ethiopie  enveloppoient leurs  connois- 
sances  sous  des  allégories  tout  comme  ceux 
de  l’Egypte.  Et  là-dessus  doit  être  fondée  là 
fable  qu’on  trouve  dans  Plutarque,  au  sujet 
de  quelques  villes  et  de  quelques  villages^ 
situés  aux  environs  de  Pile  Eléphantme , que 
le  Pharaon  Amasis  avoit  promis  de  céder  au 
roi  d’  Ethiopie  , s’il  pouvoît  faire  résoudre 
par  ses  Gymnosophistes  les  énigmes  qu’on 
leur  proposeroit  ; et  les  Ethiopiens  hasar- 
dèrent aussi , dit-il  , aux  mêmes  conditions 
quelques  - unes  de  leurs  bourgades.  Mais 
quoiqu’on  lise  des  contes  assez  semblables 
dans  l’exagérateur  Josephe  , et  dans  la  vie 
d’Esope,  composée  par  un  fou,  nommé  Pla- 
nude  , il  ne  faut  pas  croire  que  les  Souve- 
rains de  l’antiquité  se  soient  joués  ainsi  de 
leurs  états  , ni  sur-tout  en  Egypte  , pays 
trop  petit  pour  être  démembré  au  sujet 
d’une  énigme  bien  expliquée  , et  cela  par 
d’aussi  bons  voisins  que  l’étoient  les  Ethio- 
piens , qui  ne  lirent  jamais  des  canaux  pour 
détourner  011  pour  saigner  le  Nil;,  ce  qu’on 
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ne  croit  pas  ctre  absolument  impossible  ; 
mais  j’en  parlerai  plus  au  long  dans  la  sec- 
tion qui  concerne  le  gouvernement. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , il  seroit 
inutile  de  réfuter  cent  systèmes , proposés 
depuis  Isocrate  jusqu’à  nos  jours,  sur  l’origine 
du  culte  des  animaux,  puisqu’on  voit  claire- 
ment que  les  Egyptiens  n’en  étoient  pas  les 
inventeurs  5 mais  qu’ils  l’avoient  apporté  avec 
eux  de  l’Ethiopie  , où  il  paroît  avoir  com- 
mencé , comme  011  l’a  observé  , par  les  serpens 
et  ce  petit  bœuf  qu’on  croit  être  le  bubalos 
des  naturalistes  : cet  animal , qui  est  comme 
le  nain  de  son  espèce , porte  des  cornes  qui 
imitent  celles  de  la  lune  , et  l’esprit  des 
Africains  a souvent  été  frappé  par  des  simi- 
litudes beaucoup  moins  sensibles.  Au  reste, 
la  colonie  qui  vint  prendre  possession  de 
la  vallée  du  Bas-Nil  , loin  de  renoncer  à 
ces  pratiques  superstitieuses , s’y  attacha  de 
plus  en  plus  opiniâtrément  , dès  qu’elle  eut 
remarqué  que  de  certains  animaux  , comme 
les  chats , les  belettes  , les  ichneumons , les 
éperviers , les  vautours , les  chouettes  , les 
cicognes  et  les  ibis,  sont  d’une  utilité  si 
décidée  , qu’il  est  nécessaire  de  les  mettre 
sous  la  protection  particulière  des  lois  , dans 
un  pays  qui , sans  eux , ne  seroit  pas  abso- 
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lument  habitable.  Les  Turcs  , qui  ne  croient 
point  être  idolâtres  , ne  permettent  à qui 
que  ce  soit  de  tuer  des  ibis  , que  les  Grecs 
et  les  Romains  épargnèrent  tout  de  même. 
De  quelque  religion  que  puissent  être  ceux 
qui  dans  la  suite  des  siècles  envahiront  cette 
contrée  , on  les  verra  toujours  respecter  des 
animaux  qui  ont  été  surnommés  avec  raison 
les  purificateurs  de  l’Egypte. 

Mais  ce  qui  a toujours  paru  inconcevable 
aux  anciens  et  aux  modernes,  c’est  le  culte 
que  quelques  villes  rendoient  aux* croco- 
diles. Cicéron  ( dans  son  traité  de  la  na- 
ture  des  Dieux  ) est  le  seul  qui  ait  cru  que 
Futilité  qu’on  retiroit  de  ces  lézards , avoit 
por  téde  certains  Egyptiens  aies  révérer.  (Pov- 
seni  de  ichneumonum  iitilitate  ^ de  crocodi- 
lorum  ^ de  felium  dicere  ; sed  twIo  esse  Ion-- 

<rus.  1 Mais  il  eût  été  extrêmement  embarrassé 
* 

de  nous  expliquer  en  quoi  consistoit  réelle" 
ment  cet  avantage  , que  des  naturalistes  , bien 
plus  habiles  dans  l’histoire  des  animaux  que  ne 
l’étoit  Cicéron,  n’ont  jamais  pu  entrevoir. 

Ce  ne  fut  qu’en  1770  , lorsque  je  m’ap- 
pliquai plus  particulièrement  à connoître  la 
topographie  de  l’Egypte  , que  je  découvris  que 
les  trois  principales  villes  qui  ont  nourri  des 
crocodiles,  comme  Coptos , Arsinoé  et  Crû- 
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eodilopolis  seconde,  étolent  situées  fort  loin 
du  Nil  , sur  des  canaux  dans  lesquels  ce 
lleuve  dérive.  Ainsi  pour  peu  qu’on  eût  en 
la  négligence  de  laisser  boucher  les  fossés  , 
ces  animaux  qui  ne  marchent  pas  fort  avant- 
dans  les  terres  , n’auroient  pu  venir  ni  à Cro- 
codilopolis  seconde  , ni  à Arsinoé  , ni  à Cop- 
tos,  où  on  les  regardoit  comme  le  symbole 
de  l’eau  propre  à boire  et  propre  à féconder 
les  campagnes , ainsi  qu’on  le  sait  par  Elien  , 
et  sur-tout  par  le  passage  d’Eusèbe.  ( I>er  ho- 
jiiinum  crocodilo  iinpositam  navem  ingre- 
dientem  ; navernque  sigiiijlcare  niotum  in  hii- 
niido  , crocodilum  vero  aquarn  potui  aptam, 
Euseb.  Præpar.  Evan.  lib.  III , cap.  XI. 

Le  gouvernement  pouvoit  être  bien  assuré 
qu’aussi  long-temps  que  ce  culte  seroit  en 
vogue  , les  superstitieux  ne  manqueroient  pas 
d’entretenir  les  canaux  avec  la  dernière  exac- 
titude. D’un  autre  côté,  on  se  reposoit  sur 
les  Oxyrinchites,  pour  l’entretien  du  grand  ca- 
nal, connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Kalitz- 
il-Meiihi , sans  quoi  le  poisson  qu’ils  révé- 
roient  sous  le  nom  d'oxjrinc/ius  n’eût  pu 
arriver  chez  eux. 

Il  est  vrai  qu’on  connoît  encore  deux  au- 
tres villes  qui  nourrissoient  des  crocodiles  , 
comme  Crocodilopolis  troisième  et  Ombos* 
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Quand  il  s’agit  de  fixer  la  position  incertaine 
d’Ombos  , Dan\ille  liésite  ; mais  il  faut  la 
mettre  plus  avant  dans  les  terres  vers  le  pied 
de  la  cote  Arabique  : car  nous  savons  que 
les  liabitans  de  oette  ville  avoient  creusé  de 
grands  fossés  pour  arroser  leurs  campagnes  , 
et  c’est  dans  ces  fossés  mêmes  qu’ils  don- 
noient  à manger  à leurs  lézards  (**■  ). 

Après  tout  cela,  on  conçoit  pourquoi  ceux 
qui  liabitoient  le  nome  Arsinoïte  ou  la  pro- 
Tince  de  Feium  , firent  voir  à Strabon  un 
crocodile  , qu’ils  nommoient  le  Sucku  ou  le 
Juste  y et  qu’ils  orncient  de  brasselets  et 
d’oreillettes  d’or  ; car  eu  égard  à leur  situa- 
tion , cet  animal  étoit  pour  eux  l’emblème  , 
non  pas  du  Typhon  , comme  on  l’a  dit,  mais 
de  l’eau  amenée  par  des  dérivations , dont 
toute  l’existence  de  cette  province  dépend  ; 
puisqu’il  ne  seroit  pas  possible  d’y  vivre  pen- 
dant six  mois  , si  on  laissoit  boucher  les  ca- 
naux du  côté  d’Illahoii,  Et  on  peut  croire 
que  les  Arsindites  tiroient  de  leurs  croco- 
diles sacrés  de  certains  augures  sur  l’état 

(^)  Elian,  de  nat,  animal,  lib.  X,  cap.  ai.  Quant 
à la  situation  de  Crocodilopolis  troisième  , on  n«  U 
connoît  point  ; mais  le  cas  des  autres  villes  , qui  ont 
porté  de  tels  noms , prouve  qu’il  ne  faut  pas  la  placer 
au  bord  du  Nil. 
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futurs  du  débordement  du  NU  , auquel  ils 
s’intéressoient  encore  plus  vivement  que  les 
villes  situées  au  bord  de  ce  fleuve. 

No  us  avons  déjà  tenté  d’expliquer  , dans 
un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  , quel  peut 
avoir  été  l’objet  du  culte  rendu  à l’oignon 
marin  , par  les  Pélusiotes  et  les  habitans  de 
Casluni  , dont  quelques-uns  étoient  atteints 
d’une  maladie  du  genre  de  la  tympanite  , et 
d’un  transport  au  cerveau  , ou  de  la  typho^ 
manie , terme  qui  désigne  une  indisposition 
y ^st  étonnant  que  Jérôme  ne 
se  soit  pas  apperçu  que  ce  gonflement  des 
intestins  , dont  il  parle  lui-même  , étoit  préci- 
sément Porigine  du  mal  qui  toiirmentoit  ces 
misérables , qu’il  tâche  de  tourner  en  ridicule  , 
par  des  expressions  que  nous  ne  nous  permet- 
trons point  de  traduire  en  français.  Taceani 
de  fornùdoloso  et  liorribile  cepe  , et  cj'epitu 
veiitris  inflati  qui  Felusiaca  religio  est.  In 
Isai.  Lib.  XII.  Cap.  XLVI.  ) Mais  oji  ne  voit 
pas  qu’il  y ait  quelque  ombre  de  ridicule  dans 
une  disposition  naturelle  , occasionnée  par  les 
l)rouiilards  du  lac  Sirbon  , qu’on  a dit  être 
aussi  pernicieux  que  ceux  du  lac  Asphaltite 
ou  de  la  mer  morte , et  sur-tout  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’ete.  Pococke,  qui  alla 
voir  cctto  iu6r  morte  au  mois  cl'avi'il 
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trou  va, quelques  jours  après,  attaqué  d’une  foî* 
blesse  d’estoruac  et  de  vertiges  , ([ue  les  gens 
du  pays  attribuèrent  au  pouvoir  des  vapeurs  , 
contre  lesquelles  il  ne  s’étoit  pas  assez  pré- 
cautionné. Car  quand  les  Arabes  passent  seu- 
lement aux  environs  de  cet  immense  cloaque, 
dont  l’eau  supporte  le  corps  de  ceux  qui  s’y 
plongent,  ils  se  couvrent  la  bouclie  , et  ne 
respirent  que  par  les  narines. 

Parmi  les  superstitions  égyptiennes  , il  y en 
a quelques-unes  dont  on  ne  découvre  d’abord, 
ni  la  cause  prochaine  , ni  la  cause  éloignée. 
Telle  est , par  exemple  , la  dévotion  envers  les 
musaraignes  , qu’on  révéroit  dans  la  ville 
îS! A tlir ibis  , et  qu’après  leur  mort  on  embau- 
moit  pour  les  porter  à Biito  , ou  étoit  leur 
sépulture  , quoiqu’il  y^  eût  plus  de  dix*  neuf 
lieues  de  distance  de  Buto  à Athribis, 

Comme  dans  ce  petit  animal  les  yeux  sont 
presque  aussi  cachés  que  dans  la  taupe , Plu- 
tarque prétend  que  les  Egyptiens  le  suppo- 
soient  entièrement  aveugle , et  lui  trouvoient 
c[ueî(|ue  rapport  avec  l’affciblissement  de  la 
lumière  dans  la  lune  qui  décroît  , et  avec  V A- 
iJior  , ou  cet  attribut  de  la  divinité  qu’on  avoit 
personnifie  sous  ce  nom-là  , et  qui  n’étoit  autre 
chose  que  l’incoinpréhensibilité  de  Dieu , 
comparée  aux  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit 
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et  du  cahos.  Mais  avant  qu’on  ait  pu  parvenir 
à des  similitudes  si  forcées , si  compliquées 
enfin  , il  faut  bien  qu’on  ait  reconnu  dans  la 
musaraigne  , quelqu’autre  propriété  beaucoup 
plus  naturelle.  Et  j’ai  toujours  soupçonné  que 
les  Egyptiens  rangeoient  cet  animal  , tout 
comme  les  naturalistes  grecs,  dans  la  classe 
des  belettes  (*), qu’on  ne  tuoit  pas  non  plus  que 
les  ichneumons,  que  nous  savons  avoir  été  con- 
sacrés à l’Hercule  égyptien,  qui  ne  fut  jamais 
qu’  une  seule  et  meme  divinité  avec  Hercule 
de  Tlièbes  en  Béotie.  Mais  comme  dans  la 
Béotie  on  ne  trouve  point  d’iclineumons  , les 
Tiiébains  avoient  cru  pouvoir^  sans  aucune 
difficulté  , les  remplacer  par  les  belettes  , aux- 
quelles ils  rendoient  un  culte  religieux.  Et 
quoiqu’ils  soient  grecs  Je  nation  , dit  Elien  , 
ils  ne  méritent  pas  moins  d’être  à jamais  l’ob- 
jet de  la  risée  , à cause  d’une  dévotion  si  im- 
pertinente. (^Thebani , quamvis  Jiatioiie grae-^ 
ci , visu  sunt  obj^uendi  : qui  mustelam  , iit 
audio  , religiosè  colurit,  'De  Nat.  Animal. 
Lib.  XIL  Cap.  5.)  Mais  la  guerre  que  ces  ani- 

(^)  Les  Grecs  nommoient  la  miisarfligne  souris- 
belette  , parce  qu’ile  la  croyôient  composée  de  ces  deux 
espèces.  Et  elle  ressemble  beaucoup  à la  belette  , et 
point  du  tout  à une  araignée. 
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maux  font  sans' cesse  aux  rats  et  aux  souris  , 
avoit  porté  les  Egyptiens  à les  mettre  sous  la 
protection  des  lois.  Et  il  leur  a suffi  de  trou- 
ver dans  la  musaraigne  quelque  chose  qui 
ressemblât  tant  soit  peu  à la  belette  , pour 
imaginer  ensuite  toute  la  doctrine  symboli- 
que dont  on  vient  de  parler. 

Au  reste  , il  est  certain  que  quelques  ani- 
maux sacrés  n’avoient  que  des  propriétés 
énigmatiques  et  augurales  , sans  qu’on  puisse 
leur  en  découvrir  d’autres  , de  quelque  côté 
qu’on  les  considère  , comme  le  scarabée  qu’on 
avoit  dédié  au  Soleil.  Mais  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  qu’il  soit  réellement  question 
' d’un  aussi  vilain  insecte  que  celui  dont  parle 
Pline.  Après  avoir  réfléchi  à la  description 
qu’en  donne  Orus  Apollon,  qui  le  représente 
comme  rayonnant  de  cet  éclat  qu’ont  les  yeux 
des  chats  dans  les  ténèbres  , je  me  suis  apper- 
çu  que  les  Egyptiens  avoîent  pris  pour  sym- 
bole du  soleil  le  grand  scarabée  doré  , que 
quelques-uns  appellent  cantharide  , et  qu’on 
voit  communément  dans  les  jardins  , où  il 
dévore  les  fourmis  et  chasse  les  vers.  Cet  in- 
secte est  comme  couvert  d’une  lame  d’or^  et 
quand  la  lumière  tombe  directement  sur  les 
étuis  de  ses  ailes  , il  paroît  un  peu  rayonner  ; 
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ce  que  le  traducteur  latin  d'Onis  a rendu  par 
les  termes  de  rcidiis  i/isi^fiitci  y a-peu-pies 
comme  le  porte  le  texte. 

Les  autres  scarabées  sacrés  de  l’Egypte  ont 
été  le  monocéros  , qui  n’a  qu’une  corne  au 
haut  de  son  corset  , et  le  cerf  ou  le  taur  u 
volant  , qui  en  a deux , qu’il  serre  comme  des 
tenailles.  Toutes  les  superstitions  relatives  à 
ces  trois  différentes  espèces  d’insectes  ^ doi- 
vent  être  regardées  comme  fort  anciennes  ; 
et  il  se  peut  qu’elles  étoient  répandues  parmi 
les  Ethiopiens  et  les  autres  habitans  de  l’Afri- 
que avant  même  que  l’Egypte  ait  été  peu- 
plée ('^).On  en  trouve  des  traces, non-seulement 
dans  le  grillon  sacré  de  l’île  de  Madagascar  j 
mais  jusques  parmi  les  Elottentots  , qui  , 
comme  on  l’observe  dans  l’histoire  générale 
des  voyages  , regardent  avec  vénération  les 
personnes  sur  lesquelles  le  scarabée  , mar- 
qué de  taches  d’or  , ou  le  taureau  volant  du 
Cap , vient  à se  reposer  3 parce  que  c’est  à 
leurs  yeux  un  pronostic  très-heureux.  Mais 
ce  qui  peut  nous  étonner  davantage  , c’est 
que  des  préjugés  semblables  se  soient  intro- 

(*^)On  voit  déjà  des  scarabées  sculptés  en  pierres 
dans  les  sépultures  royales  de  Bihan-el-JS/Loliik  \ et  j’aî 
dit  que  ces  sépultures  sont  plus  anciennes  que  les  pyra- 
mides. 
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cluits  en  Europe  au  sujet  du  scarabée  , que 
vulgaire  iiomine  ridiculement  nLOuclie  du  Sei- 
gneur* Il  n’est  pas  croyable  ^ ni  même  j)OS- 
sible  , que  cette  superstition  ait  été  puisée 
dans  les  écrits  de  S.  Ambroise , puisque  le  peu- 
ple ne  lit  jamais  les  écrits  de  S.  Ambroise  \ et 
il  ignore  profondément  que  cet  Auteur  a 
comparé  plusieurs  fois  le  Christ, ou  le  Messie  , 
à un  scarabée  , sans  qu’on  ait  pu  jusqu^à  pré- 
sent deviner  sur  quoi  une  si  étrange  comparai- 
son est  fondée.  Il  y à aussi  une  infinité  d’en- 
droits en  Europe  , où  le  chant  du  grillon  est 
reçu  comme  un  augure  favorable  , et  on  s’y 
opiniâtre  singulièrement  à conserver  des  in- 
sectes , dont  le  bruit  aigu  et  monotone  est 
insupportable  , lorsqu’ils  se  multiplient  jus- 
qu’à un-  certain  point  dans  les  foyers.  Mais 
quelle  que  soit  la  dévotion  de  certains  Euro- 
péans  envers  les  grillons  , elle  n’égale  point 
celle  des  Africains  qui  en  font  commerce  ; 
et  les  gens  riches  s’y  croiroient  sérieusement 
brouillés  avec  le  ciel , s’ils  n’en  possédoient 
des  essaims  entiers , qu’on  renferme  dans  des 
fours  construits  tout  exprès. 

11  faut  établir  comme  une  maxime  , que 
l’esprit  du  petit  peuple  peut  être  fortement 
frappé  par  de  petites  choses  ; et  il  n’y  a que 
quelques  années  que  des  paysans  lrancai$ 
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coiiiineiicèrcnt  à rendre  une  espece  de  culte 
roIiü^iCLix  ciux  cliryScilides  de  Ih  clienille  cj^ui 
vit  sur  la  grande  ortie,  parce  qu  ils  croyoient 
y voir  des  traces  manifestes  de  la  divinité. 
Deslandes  assure  que  les  curés  même  en  avoient 
orné  les  autels , comme  on  les  orne  en  Es- 
pagne de  cigales  renfermées  dans  de  petites 
cages  , et  de  moineaux  de  Canaries  , qui 
chantent  pendant  la  messe.  ( B^eciieil  de 
ferens  traités  de  physique  : Baretti,  lettres 
sur  r Espagne,  ) 

Si  sous  nos  climats  tempérés , rimagination 
de  riiomme  a pu  s’égarer  jusqu’à  ce  point, 
y a-t-il  quelqu’un  parmi  nous  qui  soit  sur- 
pris de  ce  que  les  Africains  , dont  l’esprit 
est  exalté  par  le  feu  de  l’atmospiière  , aient 
découvert  de  la  ressemblance  entre  les  cornes 
de  la  lune  et  les  cornes  du  bœuf  nain,  qu’on 
nom  me  bubales  \ entre  le  scarabée , qu’on 
nomme  taureau  volant,  et  le  taureau  zodiacal  ? 

Dans  des  monumens , rapportés  par  Mon- 
faucon  et  Caylus  , on  voit  des  femmes  Egyp- 
tiennes qui  paroissent  donner  à manger  à 
des  scaraliées  sur  des  tables  ou  des  autels  : 
or  je  m’imagine  que  cela  nous  représente  la 
véritable  manière  de  tirer  des  augures  de 
cette  sorte  d’insectes , qu’on  observoit  à-peu- 
près  comme  les  Romains  observoient  les  pou- 
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lets,  lorsqu'ils  faisoient  ce  que  Cicéron  appelle 
dans  le  second  livre  de  la  devination  , le  tri- 
pudium  et  le  terripavium.  Au  reste,  quelque 
bizarres  que  soient  ces  pratiques , elles  n’ap- 
prochent pas  à beaucoup  près  de  la  manière 
dont  les  Chinois  ont  consulté  la  tortue,  qui 
a été  un  de  leurs  plus  grands  oracles  3 et 
cette  superstition  ne  leur  est  sûrement  pas 
venue  de  l’Egypte  ; car  jamais  il  n’a  été  ques- 
tion de  tortue  parmi  les  animaux  sacrés , dont 
on  a souvent  tâché  de  connoître  toutes  les 
espèces  ^ mais  jusqu’à  présent  il  n’en  a point 
paru  d’énumération  complète  5 et  les  re- 
cherches de  Blanchard  , insérées  dans  le  neu- 
vième volume  des  mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions , n’ofFrent  qu’un  essai  très- 
imparfait  , et  où  il  n’y  a rien  de  suivi.  Ce- 
pendant , pour  qu’on  sache  une  fois  à quoi 
s’en  tenir , nous  indiquerons  ici  à-peu-près 
tout  ce  qu’on  trouve  à cet  égard  dans  les 
Auteurs  de  l’antiquité  ÿ et  après  avoir  fait 
connoître  les  objets  du  culte  symbolique,  on 
tâchera  de  développer  les  véritables  sentimens 
des  Egyptiens  sur  l’essence  de  la  divinité. 

On  soupçonne  que  dans  une  bourgade,  située 
à la  pointe  septentrionale  du  lac  Maréotis,  on 
nourrissoit  un  bœuf  sacré,  comme  dans  beau- 
coup d’autres  villes  de  l’Egypte  , dont  nous  ne 
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connoissons  positivement  aujourd’hui  qu’Her- 
nionthis  , Pléliopolis  , et  Memphis  , où  la  ré- 
putation du  bœuf  Apis  éclipsa  celle  de  tous 
ses  rivaux , dès  que  la  cour  des  Rois  y fut 
transférée  de  Thèbes.  D’ailleurs  les  Egyptiens 
avoient  pour  les  environs  de  Memphis  , une 
vénération  aussi  particulière  que  pour  les  en- 
virons d’Abydus. 

Les  savans  n’ont  pu  tomber  d’accord  entre 
eux  sur  le  terme  qu’on  lixoit  à la  vie  du  bœuf 
Apis.  Plutarque  prétend  qu’on  le  noyoit  dès 
qu’il  avoit  atteint  vingt-cinq  ans  : et  c’étoit 
aussi  là  , suivant  lui , le  nombre  des  carac- 
tères de  l’alphabet  égyptien.  Cependant  Bütt- 
ner  , qui  , par  l’étude  des  bandelettes  des 
momies,  a retrouvé  cet  alphabet,  croit  qu’il 
n’étoit  composé  que  de  vingt-deux  lettres.  Il 
y a bien  de  l’apparence  qu’on  se  défaisoit  de 
V Apis  dès  qu’il  perdoit  l’appétit , et  que  sa 
vigueur  cédoit  au  poids  de  l’âge  : car  dans 
cet  état  , il  ne  pouvoit  guère  donner  des  au- 
gures favorables  au  peuple  , qui  n’exigeoit 
rien  autre  chose  ; et  on  présume  aisément  que 
les  FuUarii  attachés  aux  légions  Romaines  , 
ne  laissoient  pas  non  plus  vivre  les  poulets 
sacrés  au-delà  d’un  certain  terme  marqué  par 
les  règles  de  l’Aruspicine.  Les  Egyptiens 
tiroient  aussi  des  pronostics  de  la  voix  des  en- 
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fans  c]ui  chantoient  et  qui  jouoient  dans  la 
procession  du  hæuï u4j)isy  ou  à la  porte  de  son 
étable.  Et  Jablonski  observe  que  l’oracle  des 
Juifs, connu  souslenom  de  hat-kol ^ ou  f die  de 
la  voix  y paroît  avoir  été  absolument  le  même 
que  celui  que  donnoient  les  enfans  de  l’Egypte, 
où  l’on  étoit  devin  avant  que  d’être  homme* 
Plusieurs  villes  de  cette  singulière  contrée 
entretenoient  des  vaches  sacrées  , comme 
Momemphis  , Chiise  et  Aphroditopolis  ; 
mais  la  sépulture  commune  de  ces  animaux 
étoit  à Tharl)échis  , où  l’on  apportoit  leurs 
os  en  bateau  5 et  on  en  agissoit  à-peu-pres 
de  même  par  rapport  aux  chats  , qu’il  n’étoit 
permis  de  tuer  nulle  part;  mais  on  yen  oit 
les  enterrer  à Bubaste.  Ij’ours  avoit  aussi 
une  sépulture  vraisemblablement  à Paprémis, 
ville  dédiée  au  Typhon  ou  au  mauvais  prin- 
cipe , qu’on  tâchoit  d’y  calmer  en  rendant 
un  culte  à l’iiippopotame  , le  véritable  sym- 
bole de  l’esprit  typhonique  : cet  animal , 
loin  de  venir  aujourd’hui  jusqu’à  la  hauteur 
du  vieux  Caire , ne  descend  pas  même  au- 
dessous  des  cataractes  du  Nil  , et  c’est  par 
hasard  qu’on  en  a vu  un  qui  , s’étant  égaré  , 
suivit  ce  fleuve  jusqu’à  son  embouchure,  et 
se  laissa  prendre  à Damiette.  Il  faut  que 
dans  l’antiquité  les  hippopotames  aient  été 
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beaucoup  plus  nombreux,  et  que  leur  race 
se  soit  éclaircie  d’âge  en  âge,  comme  celle 
des  tigres  et  des  lions  : on  soupçonne 
quelque  chose  de  semblalde , par  rapport 
aux  crocodiles  du  Nil  ^ car  il  est  très-certain 
qu’ils  ne  se  montrent  jamais  de  nos  jours 
dans  des  endroits  oii  le  naturaliste  Sénéoue 

i. 

dit  qu’on  en  voyoit  des  troupes  entières  de 
son  temps,  {Nat,  Quaest.  Lib.  IV,  cap.  a.) 
Il  faut  cependant  supposer  que  Sénéque  a 
été  bien  instruit. 

Il  semble  que  les  Egyptiens  avolent  voulu 
faire  de  leur  pays  une  immense  ménagerie, 
où  l’on  ne  comptoit  cependant  pas  autant 
d’espèces  différentes  que  Cicéron  l’insinue. 
D’abord  les  bêtes  de  somme , comme  le  dro- 
madaire, le  chameau  et  Teléphant,  en  avoient 
été  exclues  : on  en  avoit  exclu  aussi  les 
solipèdes  5 le  cheval  n’ayant  jamais  été  ad- 
mis au  nombre  des  fétiches  , et  bien  moins 
l’âne , pour  lequel  la  répugnance  des  Egyp- 
tiens étoit  extrême  5 ce  qu’on  a toujours  at- 
tribué à la  nuance  de  son  poil , qui  est  or- 
dinairement rousse  dans  ce  pays-là  , où  tous 
les  animaux  roux  étoient  soupçonnés  de  por- 
ter en  eux  le  germe  d’une  maladie  j et  enfin 
les  Egyptiens  ne  pouvoient  se  mettre  dans 
l’esprit  que  cette  couleur  fût  la  marque  d’une 
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bonne  constitution.  Quoique  leurs  Natura- 
listes aient  été  à ce  sujet  tournés  en  ridicule, 
et  même  par  Montesquieu , il  est  sûr  que  leur 
observation  s’est  de  plus  en  plus  vérifiée  par 
rapport  aux  bœufs  et  aux  vaches. 

Ce  qu’il  y a de  singulier, c’est  que  les  mêmes 
animaux  étoient  ordinairement  consacrés 
dans  deux  villes  différentes:  il  y avoit  deux 
villes  pour  les  lions,  deux  pour  les  chiens,  deux 
pour  la  brebis  ou  le  belier,  et  deux  enfin  oii  l’on 
nourrissoit  des  loups.  Elien  prétend  même 
que  les  habitans  de  la  grande  préfecture  ly- 
copolitaine  a voient  eu  soin  d’arracher  dans 
toute  l’étendue  de  ce  district  une  plante  du 
genre  des  aconits , et  qu’on  connoît  sous  le 
nom  vulgaire  d' e£rangle-loup , de  peur  qu’il 
n’en  arrivât  quelqu’accident  funeste  , par  rap- 
port à ce  qui  faisoit  l’objet  de  leur  vénéra- 
tion. Mais  ce  conte  est  plus  ridicule  qu’on  ne 
pourroit  le  dire  , puisque  les  Lycopolitains 
ne  laissoient  pas  courir  les  loups  en  liberté 
dans  leurs  provinces  , où  ces  animaux  étoient 
d’ailleurs  très-petits  , et  à-peu-près  de  la  taille 
du  chien  domestique,  dont  des  momies  bien 
conservées  ont  fait  connoître  le  caractère  , 
fort  différent  de  celui  qu’indique  Hérodote. 

La  belette  étoit  révérée , principalement 
dans  la  Thébaïde  , l’ichneuinon  ou  le  rat  de 

Pharaon 


stjB.  LES  Egyptiens  et  les  Chinois/  i6i 

Pharaon  clans  les  villes  cl’Hercule  , dont 
cjuelques  géographes  en  compîent  trois  ; la 
musaraigne , à Athribis  et  à Buto  , la  clièvre 
sauvage  ou  la  dorcade  , à Coptos  ^ le  bouc 
domestique  à Meiidès  , Thuriiis , et  probable^ 
ment  aussi  à Pauopolis.  La  loutre  paroît  avoir 
été  privilégiée  dans  toute  la  contrée  , ciuoi- 
qu’on  n’en  ait  nourri  nulle  piart  d’apprivoisées. 
Les  deux  villes  de  Mercure  entretenoient  des 
singes  cynocéphales  ou  des  papions  , qu’on 
ail  oit  chercher  en  Ethiopie  ^ ainsi  que  le 
singe-céb  us, qu’on  voyoit  à Babylone  d’Egypte, 
située  à deux  lieues  cu-dessous  de  Memphis. 

Epiphane  parle  d’une  chapelle  où  l’on  nour- 
rissoit  des  corl3eaux'(  îji  Anco.  t.  II , §.  102)  ; 
mais  on  sait,  que  ce  ne  peut  avoir  été  qu’un 
tombeau  qu’on  montroit  dans  les  environs 
du  lac  Méris  , et  où  devoit  être  ensevelie 
une  corneille,  qui,  suivant  la  tradition  du 
pays  , avoit  porté  les  lettres  d’un  ancien  roi 
d’Egypte  , où  l’on  ne  connut  jamais  que  la 
poste  aux  pigeons , qui  est  d’une  institution 
dont  l’époque  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles; 
car  il  en  est  déjà  parlé  comme  d’une  chose 
fort  commune  dans  les  poésies  d’Anacréon 
{O de IX),  qui  envoyoit  par  ce  moyen  des  bil- 
lets , dignes  sans  doute  d’être  portés  par  les 
oiseaux  chéris  de  Vénus.  Au  reste,  il  convient 

Tome  K,  L 
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(l’avertir  ici  que  ce  qu’on  trouve  clans  l’ouvrage 
de  Maillet  touchant  la  poste  aux  pigeons,  est 
copié  ou  extrait  de  cj^uelques  Auteurs  arabes, 
qui  ont  manifestement  ex?géré,et  dont  le  témoi- 
gnage n’est  d’ailleurs  d’aucune  autorité  , par 
rapport  aux  temps  reculés  dont  nous  nous  occu- 
pons. On  lit  dans  Diodore  de  Sicile  cpie  le  gou- 
vernement de  l’Egvpte  envoyoit  par-tout  des 
lettres  pour  annoncer  les  diiîérens  degrés  de  la 
crue  du  Nil  , qu’on  ne  peut  bien  observer 
que  dans  des  nilomètres  , dont  on  en  comp- 
toit  trois  ou  cpaatre  dans  toute  l’étendue  du 
pays  , cjui  étoit  alors  rempli , comme  on  a 
déjà  eu  occasion  de  l’observer  , d’un  prodi- 
gieux nombre  de  colombiers  , auxcjuels  on 
avoit  principalement  recours  dans  les  temps 
de  peste  : ainsi  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
soit  venu  dans  l’idée  des  Egyptiens  d’employer 
ces  oiseaux  pour  porter  promptement  des 
avis  : d’ailleurs  dans  cette  contrée  les  pi- 
geons ne  peuvent  presque  s’égarer  ; car  à 
mesure  cpi’ils  s’élèvent  en  l’air  , ils  ne  voient 
plus  autour  d’eux  que  la  mer  et  d’immenses 
espaces  sablonneux , sur  lesquels  ils  ne  s’abat- 
tent point. 

Deux  villes,  connues  sous  le  nom  à'Hiéra^ 
conpolis  , nourrissoient  des  éperviers  d’une 
espèce  différente  de  celle  qui  étoit  consacrée 
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clans  le  temple  de  Fliilé  , où  on  l’apportoît 
de  TEthiopie , et  qidaiiciîn  naturaliste  ne 
peut  déterminer.  L’aigle  étolt  révéré  dans  la 
Tliébaïde  , la  chouette  à Sais.  Le  vautour,  . 
l’ibis , la  tadorne  , la  cicogne  et  la  huppe  , 
l’étoient  par-tout  ; quoicpie  l’on  ne  trouve 
pas  qu’on  leur  eût  dédié  des  temples  parti- 
culiers : tandis  qu’Arnobe  ( adversiis  Gent. 
lib.  I,  pag.  15  ) , assure  qidon  rencontroit 
des  chapelles  construites  tout  exprès  pour  les 
scarabées. 

La  perche  , ou  ce  poisson  , qu’on  nomme 
la  variole  , étoit  dans  une  grande  vénéra- 
tion à Latopolis  3 la  carpe  à Lepidotum  , 
ville  de  la  Tliébaïde  5 le  brochet  à Oxyrin- 
chus  ; le  phagre  ou  le  spare  rougeâtre  à Syène: 
mais  mous  ne  connoissons  pas  le  caractère 
de  ce  poisson  , non  plus  que  celui  du  physa , 
qui  semble  aussi  avoir  exercé  la  superstition. 

jAu  reste,  les  Grecs  ont  été  dans  l’er- 
reur, lorsqu’ils  ont  mis  l’anguille  parmi  les 
poissons  sacrés  , parce  que  les  Egyptiens  n’en 
inangeoient  point  ^ car  tous  les  animaux  dont 
il  leur  étoit  défendu  de  se  nourrir  par  les  lois 
du  régime  diététique  , ne  doivent  pas  être 
comptes  au  nombre  des  fétiches  3 mais  on 
y comj)tera  sans  doute  les  serpens  , auxquels 
on  rendoit  un  culte  à Météiis  dans  la  basse-^ 

L a 
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Egypte  , et  yraisemblablcment  aussi  àTrenu- 
tliis  , quoique  d’ailleurs  tous  les  temples  de 
ce  pays  aient  contenu  différentes  espèces  de 
reptiles  , dont  le  plus  remarquable  est  la  cou- 
leuvre cornue  , qu’on  révéroit  en  quelques 
endroits  de  la  Tliébaïde'  , et  suivant  toutes 
les  apparences  dans  l’île  Eléphantine  , et 
iiiie  petite  ville  connue  sous  le  nom  de  Cnu- 
phis  , qu’on  rencontroit  au-delà  du  vingt-cin- 
quième degré. 

L’iiistoire  des  plantes  sacrées  chez  les  Egyp- 
tiens a toujours  été  extrêmement  obscure  , 
et  tout  ce  qu’on  sait  , c’est  que  ce  peuple 
a témoigné  beaucoup  de  vénération  pour  la 
nyinphée  , le  pavot  , l’olyra  , le  papyrus  , 
l’oignon  marin  , l’absyntlie  de  Taposiris  , a 
laquelle  Vesling  joint  la  moutarde  sauvage; 
enfin  , Je  perséa  , différentes  espèces  de  pal- 
miers , et  l’acacia  : cet  arbre  peut  avoir  donné 
lieu  à ce  qu’on  lit  dans  rinstoire  de  Barlaam , 
au  sujet  d’un  culte  que  les  Egyptiens  reii- 
- doient  aux  épines  ( * ) ; quoique  tout  ce  pré- 
tendu culte  sé  soit  vraisemblablement  borné 
à porter  quelques  branches  d acacia  dans  les 

(^)  AEgyptii  coluerunt  cattum  ^ et  canem  ^ et  lu^ 
pllJJî  P 6t  Slflllü-TJL  y et  dî'ClCOTl ôTfl  ^ et  CLSpidcTll • Alll 

cepas  , et  allia  , et  spinas.  Ad  calcem  Oper. 
-Damas,  pag,  67,  De  tout  cela  il  n’y  a rien  de  pluiJ 
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processions  , où  Fon  portoit  aussi  les  pré- 
mices des  fruits  et  des  i[)ains  : mais  on  ne 

voYoit  rien  de  tout  cela  dans  l’intérieur  des 

» 

temples  , où  il  étoit  rare  de  rencontrer  des 
statues  de  ligures  humaines  : on  n’y  trou- 
Yoit  que  quelques  animaux  , des  vases  tou- 
jours remplis  d’eau  du  Nil , et  des  lampes 
qu’on  ne  laissoit  jamais  éteindre.  Rien  n’est 
plus  connu  que  la  lumière  perpétuelle  du 
temple  de  Jupiter- Ammon  , par  le  moyen  de 
laquelle  on'avoitmêrne  tenté  de  mesurer  la 
durée  de  quelques  révolutions  célestes  ^ mais 
de  tels  essais  , comme  les  anciens  s’t^n  sont 
apperçus  eux-mêmes  , ne  pouvoient  absolu- 
ment aboutir  à rien. 

Telle  est  Féniimération  des  fétiches  , dans 
lesquelles  les  Egyptiens  cherchoient  toutes  sor- 
tes de  rapports  avec  les  étoiles , la  lune,  le  soleil 
et  les  attributs  de  la  Divinité.  Et  ces  objets  en 
general  constituoient  le  culte  symbolique  , 
qu  on  a confondu  av'^ec  1 idolâtrie  , par  une 
erreur  égale  à celle  où  Fon  est  tombé  par  rap- 
port aux  Indiens,  qui  ont  constamment  passé 
pour  idolâtres  aussi  long-temps  qu’ils  n’ont 

avéré  que  le  culte  rendu  à l’oignon  marin  dans  1% 
ville  de  Peluse  , que  la  notice  de  Vempire  désigne 
par  un  animal  singulier , pris'  par  Panciiole  pour  un 
symbole  relatif  aux  Empereurs  romains. 

L 3 
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été  connus  que  par  les  relations  des  niîs- 
sionnaires  et  des  voyageurs  ; mais  depuis 
qu’on  a traduit  leurs  propres  livres  , on  y 
a découvert  précisément  le  contraire.  Au 
reste  , nous  ne  prétendons  pas  parler  ici  de  la 
populace  des  Indes  , qui  s’égare  aussi  loin, 
que  la  populace  de  l’Europe  , et  il  existe 
une  grande  distance  entre  son  culte  et  la 
religion  naturelle.  Mais  si  jamais  des  fana- 
tiques furent  punis  par  le  fanatisme  même , 
ce  sont  sans  doute  ces  Indous  , qui  se  sou- 
mettent au  régime  le  plus  dur  et  aux  péni- 
tences les  plus  effrayantes  : cependant  la  plus 
effrayante  de  toutes  est,  de  leur  propre  aveu, 
celle  qui  les  fait  aller  en  pèlerinage  à la  pa- 
gode du  grand-Lama,  où  ils  ne  peuvent  ar- 
river qu’en  traversant  pendant  treize  ou  qua- 
torze mois  des  déserts  affreux,  remplis  de 
Le  tes  f éroces  et  de  Tartares.  Les  plus  dé- 
vots poussent  néanmoins  leur  route  jusqu’en 
Sibérie,  afin  de  visiter  encore  des  Kutuktus 
ou  des  évêques  particuliers  ^ de  sorte  qu’on 
rencontre  de  ces  Indiens  qpi  sont  venus  a pied 
en  portant  de  l’ean  et  des  provisions  sur  leurs 
dos,  depuis  Calécut , jusqu'à  Sélinginskoi  , 
vers  le  cinquantième  degré  de  latitude  nord. 
Et  si  l’on  ne  nous  fournit  point  de  nouvelles 
îiimières  sur  le  motif  de  ces  pèlerinages  vrai- 
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ment  prodigieux , je  serai  toujours  porte  «i 
croire  que  la  religion  de  l’Iiidoustan  dérive 

de  la  religion  ianiique. 

Quoûjue  tons  les  climats  chauds  entraînent 
le  cœur  de  l’homme  vers  la  superstition,  il 
seirddo  que  celui  de  l’Egypte  y incite  encore 
davantage  que  les  autres.  Car  ou  ne  trouve 
pas  que  les  prêtres  aient  pu  avoir  quelque 
intérêt  pour  aigrir  de  plus  en  plus  le  génie 
pervers  des  fanatiques  5 puisque  ces  pretres 
jouissoieiit  d’un  revenu  fixe  en  fonds  de  terre, 
qu’on  abandoniioit  à des  fermiers  pour  un 
prix  fert  modique,  et  qui  par-là  même  a pu 
se  soutenir  toujours  sur  un  pied  égal.  De 
celte  somme  ils  étoient  obligés  de  déduire 
ce  que  coûtoient  les  victimes  et  l’entretien 
des  temples  ; car  ils  dévoient  faire  tous  les 
sacrifices  à leurs  frais.  Et  il  ne  faut  point  les 
comparer  à d’iiifames  vagabonds  , qui  em-* 
pruntoierit  leur  nom  et  , leur  caractère  en. 
Italie  , et  qui  gueusoient  dans  les  rues  de 
Rome  depuis  la  seconde  heure  du  jour  jusqu’à 
la  huitième  , lorsqu’ils  reven oient  fermer  le 
temple  d’Isis  5 ce  qu’on  n’eût  pas  souffert  en 
Egypte  de  la  part  du  dernier  des  hommes,  et 
bien  moins  de  la  part  d’un  prêtre  , puisque  la 
loi  n’y  toléroit  aucun  mendiant. 

Quand  l’ordre  sacerdotal  jouit  d’mi  revenu 
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fixe,  et  quand  il  ne  permet  la  mendicité  à 
aucun  de  ses  membres  , alors  il  est  sûrement 
înréressé  à maintenir  l’ancienne  religion  quelle 
qu’elle  soit:  mais  il  ne  peut  guère  être  in- 
téressé alors  à introduire  de^  nouvelles  supers- 
titions , qui  doivent  même  lui  paroître  plus 
dangereuses  qu’utiles. 

On  a toujours  regardé  comme  un  défaut 
essentiel  dans  la  constitution  politique  de  l’E- 
gypte le  partage  des  terres  , .dont  Diodore 
prétend  que  la  classe  sacerdotale  possédoit 
la  troisième  partie  : ce  qui  eût  été  un  objet 
de  plus  de  65o  lieues  carrées.  Et  comme 
on  assure  que  l’ordre  militaire  en  possédoit 
autant,  et  le  souverain  autant  , il  se  trouve- 
roit  que  le  peuple  n’y  avoit  rien.  Cependant 
cela  n’est  point  vrai , puisque  les  conquérans 
qu’(3n  a nommés  les  rois-bergers , forcèrent 
le  peuple  en  Egypte  à se  défaire  de  ses  terres, 
qui  lui  furent  ensuite  restituées  : ce  qui  prouve 
qu’il  en"  avoit  avant  les  rois-bergers  , et  qu’il 
en  eut  encore  après  leur  expulsion. 

On  ne  sauroit  faire  aucun  fond  sur  le  rapport 
d’Hérodote  et  de  Diodore,  lorsqu’il  s’agit  des 
véritables  principes  do  gonvernement  de  l’E- 
gypte , dont  la  constitution  avoit  été  altérée 
long-temps  auparavant  , et  dès  le  règne  de 
Sétaon,  qui  sema  tant  de  confusion  autour 


SUR  LS 


S EcYrTiSNS  ET  LES  ClîINOIS. 


du  trôîiG,  (|u’a.j)rGS  sa.  mort  on  ne  Ipnt  trou- 
ver de  milieu  entre  l’extrême  liberté  et  l’ex- 


trêiiie  servitude.  C omme  les  états  monar- 
chiques brillent  ordinairement  sous  les  pre- 
miers despotes  qui  les  envahissent,  pour  tomber 
ensuite  dans  une  éternelle  obscurité,  1 Egypte 
brilla  aussi  quelques  instans  avant  sa  cliûte. 

Schegel  , connu  par  le  savant  commentaire 
qu’il  a fait  sur  l’ouvrage  de  l’abbé  Eanier 


( Tome  II y page  aq  ) , suppose  que  chaque 
prêtre  égyptien  ne  possédoit  que  douze  arures 
de  terres , qui  n-e  Font  pas  h beaucoup  près 
douze  arpens  de  France.  Où  en  seroit  ré- 
duit un  chef  de  moines,  ou  un  évêque,  qui 
devroit  maintenant  subsister  du  produit  de 
douze  arpens  ? loin  d’avoir  alors  le  moyen 
d’aller  en  voiture , il  n’auroit  pas  le  moyen 
d’aller  à pied.  On  connoît  des  Auteurs  , comme 
Piériiis,  qui  ont  soupçonné  qu’en  Egypte  il 
étoit  défendu  à la  classe  sacerdotale  d’en- 
tretenir des  chevaux  , et  il  se  peut  que  la 
loi  de  Moïse  est  relative  à cette  diposltion 


particulière  , quoique  beaucoup  de  savans  s’i- 
maginent qu’elles  n’est  relative  qu’au  climat 

O 1 i. 

de  la  Palestine  , qui  ne  fut  jamais  favorable 
à cette  espèce  de  quadrupèdes.  Au  reste , 
comme  on  vouloit  changer  un  peuple  berger 
en  un  peuple  cultivateur , la  défense  qu’on 
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lui  fit  de'-nourrir  des  chevaux  étolt  très-sage, 
et  il  seroit  dllncile  de  trouver  un  autre  moyen 
que  celui-là  pour  reformer  les  mœurs  des 
Arabes  Bédouins , qui  se  servent  de  leurs 
jumeiis  de  bonne  race  cornue  les  Algériens 
de  leurs  navires. 

Il  faut  avouer  qu’on  ne  voit  point  clair 
dans  la  division  des  terres  de  l’ancienne 
Egypte.  Car  quand  on  fait  chaque  portion 
sacerdotale  de  douze  arures , on  tombe  dans 
le  même  inconvénient  où  est  tombé  Iléro- 

I 

dote,  au  sujet  des  portions  militaires;  de  sorte 
que,  suivant  lui,  la  paie  du  général  n’étoit 
pas  plus  forte  que  celle  du  soldat  ; ce  que 
personne  n’a  jama.is  cru  et  ne  croira  jamais. 
Le  souvérain  ou  l’état  de  volt  payer  en  argent 
ou  en  denrées  ceux  d’entre  les  prêtres  qu’on 
eléputoit  à Thèbes,  pour  y rendre  gratuite- 
ment la  justice  en  dernier  ressort  ; d’où  on 
peut  inférer  que  le  produit  de  leurs  terres 
n’étoit  pas  fort  considérable , et  sur -tout 
lorsqu’on  réfléchit  qu’ils  dévoient  tous  être 
mariés , sans  quoi  il  ne  paroît  pas  qu  ils  aient 
pu  s’acquitter  d’aucune  fonction  publique. 
Et  c’est  en  cela  qu’on  voit  au  moins  quelque 
ombre  de  ce  qu’on  a affecté  dùq'jpeler  la 
sagesse  des  Egyptiens,  dont  les  prêtres  étoient 
d’ailleurs  chargés  des  magistratures,  de  la 
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consorvu lion  cies  loix,  clos  arcnives  , cln  dc- 
pôt  de  l’histoire,  de  réducation  publique, 
de  la  composition  du  calendrier , des  obser- 
vations astronomiques  , de  1 arpentage  des 
terres  , du  mesurage  du  NU  , et  erdin  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  uiédecine  , la  salubrité 
de  l'air  , et  les  embauiriernens  ; de  ^orte  qu’en 
y comprenant  leurs  femmes  et  leurs  enlans , 
ils  composoient  peut  ^ être  la  septième  ou  la 
liuitième  partie  de  la  nation.  On  se  forme 
donc  sur  ce  corps  des  idées  fausses  et  ridicules, 
lorsqu’on  le  compare  au  clergé  de  quelque 
pays  de  l’Europe  que  ce  soit , où  sept  ou  huit 
couvens  de  moines  ont  plus  de  revenus  que 
tout  l’ordre  .sacerdotal  de  l’Egypte  ^ quoiqu’il 
fût  d’ailleurs  accablé  de  travail  et  sous-divise 
en  diité  rentes  classes  qui  a voient  leurs  occu- 
pations particulières.  La  première  de  toutes 
les  classes  comprenoit  les  pro[)liètes  , qu’on 
sait  avoir  présidé  dans  les  tribunaux,  où  ils 
décidoient  les  procès  sans  parler,  en  tour- 
nant l’image  de  la  vérité  vers  l’une  ou  l’autre 


partie  ; et  si  on  peut  regarder  coin  me  exacte 
la  représentation  d’un  magnifique  monument 
de  la  Thébaïde ,‘  insérée  dans  les  voyages 
de  Pococke,  il  est  sûr  que  le  juge  tenoit  cette 
image  suspendue  à une  espèce  de  sceptre , et 
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non  attachée  à son  cou , comme  on  le  croit 
Tulgairement. 

Il  faut  observer  ici  que  les  anciens  Grecs 
étoient  déjà  tombés  dans  de  grandes  erreurs , 
par  rapport  à la  signification  de  ce  terme 
prophète  y quoique  ce  soit  un  terme  grec  ; 
et  Platon  a tâclaé  de  redresser  là> dessus  leurs 
idées.  Ceux-là  , dit-il , sont  vraiment  igno- 
,rans  qui  s’imaginent  que  le  prophète  soit  celui 
qui  prédit  l’avenir  5 ce  qu’on  n’attribue  , 
ajoute-t-il,  qu’au  AI  antis  y et  le  Mantis  est 
toujours  un  fou  , ou  un  furieux  , ou  un  ma- 
nîaqite.  De^ tout  cela,  il  suit  nécessairement • 
comme  Platon  l’observe  , que  le  prophète 
n’étoit  que  l’interprète  de  la  prédiction  qu’il 
n’avoit  point  faite  , et  qu’il  ne  pou  voit  faire 
lui  -même,  parce  qu’il  devoit  être  dans  son 
bon  sens,  qu’on  regardoit  comme  incompa- 
tible avec  l’esprit  prophétique.  Ainsi  ces  mi- 
sérables , qu’on  a qualiiiés  par  le  terme  de 
Alantis  , n’étoient  que  les  instrumens  de  la 

superstition  , de  même  que  les  Pythies  de 

» 

Delphes  , puisque  tout  dépendoit  de  ceux 
qui  interprétoient  l’oracle  : et  si  nous  lisons 
que  des  Pythies  s’étoient  laissées  corrompre 
à prix  d’argent , pour  donner  des  réponses 
favorables  à quelques  villes,  au  détriment  de 
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quelques  autres  , il  iaat  qu  elles  seules  n’aient 
pas  été  corrompues  , mais  toute  la  troupe  des 
sycopharites  attachés  au  temple  de  Delphes. 

Quant  aux  Egyptiens , Clément  d’Alexandrie 
indique  plus  positivement  quelles  étoient  les 
fonctions  de  leurs  prophètes  : ils  dévoient 
être  versés  dans  la  jurisprudence  , et  con- 
noître  exactement  le  recueil  des  loix  divines 
et  humaines  , insérées  dans  les  dix  premiers 
livres  canoniques  , qui  contenoient  tout  ce 
qu’on  supposoit  être  relatif  à la  religion  : 
aussi  ces  prophètes  ne  passoient-ils  pas  pour 
être  savans  dans  les  sciences  purement  pro- 
fanes , en  comparaison  des  liiérogrammatistes 
ou  des  scribes  sacrés  , qui  s’appliquoient  plus 
à la  physique  et  à riiistoire , ce  qui  leur  at- 
tiroit  beaucoup  de  considération  : et  en  leur 
accordoit  même  le  rang  sur  les  astronomes 
et  les  géomètres , ou  les  arpédonaptes  , qui 
étoient  néanmoins  aussi  compris  dans  la  pre- 
mière classe , de  même  que  les  liiérostolistes  (*). 

( ^ ) Quelques  passages  d’Aulu-gelle  et  de  Macrobe  , 
qui  attribuent  aux  Egyptiens  de  grandes  connoissance» 
dans  l’anatomie  , ont  fait,  croire  qu’on  sacroit  chez 
eux  les  prêtres  du  premier  ordre , en  leur  frottant  du 
baume  ou  du  myron  sur  le  doigt  qui  touclie  le  petit 
dans  la  main  gauche  , à cause  d’une  veine  qu’on  croyoit 

V venir  du  cœur. 
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JZn suite  Yenoient  les  comastes  , qui  pré- 
sidoient  aux  repas  sacrés  ; les  zacores  , les 
néocores  et  les  pastophores  , qui  yeilloient 
à rentretieii  des  temples  et  ornoient  les 
^lutels  5 les  chantres  , les  spragistes , les  mé- 
decins , les  embaumeurs  et  les  interprètes, 
qui  paroissent  avoir  été  les  seuls  qui  sussent 
lin  peu  parler  la  langue  grecque  : car  les 
autres  prêtres  ne  savoient  vraisemblablement 
que  l’égyptien  , qui  diiTéroit  peu  de.  l’éthio- 
pien. Et  on  voit  qu’au  temps  de  la  conquête 
des  rois  - bergers  , on  dut  se  servir  de  tru- 
chemens  à l’cgard  de  ceux  qui  parloient 
l’arabe  et  le  phénicien  ; et  cette  observation , 
indépendamment  de  cent  autres  , prouve 
quelle  est  l’erreur  de  ceux  qui  s’imaginent 
que  l’Egypte  a été  peuplée  par  des  Arabes 
qui  av oient  franchi  le  détroit  de  Bahel- 
Mand-cb , dont  la  largeur  est  à-peu-près  de 
sept  lieues  : car  en  ce  cas  la  langue  égyp- 
tienne n’eùt  été  qu’un  dialecte  de  l’arabe, 
ce  qui  n’est  assurément  point.  Quant  à ces 
prétendus  moines  qu’on  croit  avoir  vécu  en 
Egypte  plusieurs  siècles  avant  le  christianisme  , 
et  même  avant  l’invasion  de  Cambyse  , et 
qu’on  désigne  par  les  termes  de  sanscs  et  de 
remohotes  , nous  osons  garantir  qu’il  n’en 
a jamais  été  question.  Aussi  l’existence  de 
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CCS  frelons  a-t-elle  été  inconnue  à tous  les 
Auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  l’Egypte  ^ 
où  l’on  ii’eùt  pas  souffert  une  espece  d’Iiommes 
qui  , ne  pouvant  être  comptée  ni  parmi  le 
clergé,  ni  parmi  les  soldats  , ni  parmi  le 
peuple, eût  été  plus  a.  charge  a l’état  que  tous  les 
aniujaux  sacrés  ensemble.  C’est  dans  les  temps 
de  confusion  qu’amena  le  despotisme  des  Em- 
pereurs romains  , qu’on  vit  l’Egypte  dévorée 
jjar  des  légions  de  cénobites  5 et  cette  plaie- 
là  valut  bien  toutes  celles  dont  nous  parient 
les  juifs 

Quoique  Schmidt  ait  publié  sur  le  sacer- 
doce des  Egyptiens  une  dissertation  très- 
approfondie-,  il  faut  cependant  remarquer 
qu’il  lui  est  échappé  une  particularité  assez 
essentielle  sur  ce  qui  formoit  un  des  carac- 
tères extérieurs  des  prêtres.  Ils  portoient , 
ainsi  que  les  Rois  de  l’Egypte  , un  scèptre 
fait  exactement  comme  une  charrue.  ( Sa- 
cerdotes  AEgyptiorum  et  AEtJiiopum  geriuit 
■sceptrum  in  for  main  aratri  factum  : quo 

(^)  Les  premiers  moines  chrétiens  de  l’Egypte  furent 
appelés  dans  la  langue  de  ce  pays  sarabait  ^ ce  qni  , 
suivant  l’interprétation  de  Bocliart  , désigne  des  gens 
rebelles  aux  loix  , ou  rebelles  au  magistrat.  Le  terme 
de  remohotes  peut  être  corrompu  de  remoites , qui 
paroît  aussi  indiquer  des  factieux. 
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lietres  etiain  u tien  lu  r.  T)iod.  Sicul.  LIb.  IV.) 
et  il  parole  que  cette  coutume  avoit  été 
prise  des  anciens  Gymnosophistes  de  l’Ethio- 
pie , qui  assuroient  que  les  premières  graines 
alimentaires  avoient  été  trouvées  près  des 
cataractes  du  Nil  ; et  ~ on  croit  réellement 
avoir  découvert  qu’il  naît  dans  ces  environs 
une  espèce  d’épeautre  sauvage.  Les  savans 
ont  vu  cent  fois  sur  les  monumens  , et  même 
entre  les  mains  des  momies  , le  sceptre  ara- 
triforme  des  rois  et  des  prêtres  de  l’Egypte, 
sans  le  reconnoître  : Cleyton  en  a fait  un 
instrument  purement  ridicule  , et  le  P* 
Kirker  , - le  plus  mallieureux  des  hommes 
dans  ses  conjectures  sur  les  hiéroglyphes  , 
en  a fait  un  alpha  5 parce  que  la  charrue 
thébaine  , telle  qu’on  la  trouve  dessinée  dans 
le  voyage  de  Norden  , ressemble  tant  soit 
peu  à un  A , qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  la 
première  lettre  du  caractère  égyptien  > qu’on 
sait  avoir  commencé  par  le  thoth , en  l’hon- 
neur du  génie  qui  présideit  aux  sciences. 

Au  reste  , on  aime  infiniment  mieux  ces 
sceptres  faits  en  forme  de  charrue  , que  les 
grands  ongles  des  lettrés  chinois  : et  il 

(*)  Voyez  journal  from  grand  Çairo  JVrittent  hy 
tlie  prefttLo  of  Egypl, 
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suroît  remarnuable  qu’on  eût  emprunté  de  cet 
instrument  le  premier  caractêrc  de  la  royauté 
et  du  sacerdoce  , si  l’on  ne  savoit  que  les 
Egyptiens  , qui  respcctoient  beaucoup  Tagri- 
culture  y faisoient  de  leurs  Dieux  mêmes  des 
cultivateurs  et  des  laboureurs  dans  le  style 
allégorique  , qui  a été  la  source  d’un  prodi- 
gieux amas  de  fables , où  l’on  voit  Osiris 
fabriquer  la  première  charrue^  et  ouvrir  le 
premier  sillon. 

Primus  aratra  manu  solerti  fccit  Osiris  y 
Et  tenerani  ferro  sollicitavit  humitm, 

T I B U L L s , lib.  I. 

On  comptoit  dans  l’ancienne  Egvpte  quatre 
cboîiiatbiin,  ou  quatre  colleges  célè[)res  3 celui 
de  Thèbes  où  Pythagore  avoit  étudié  ; celui 
de  Memphis  , où  l’on  suppose  qu’avoient  été 
instruits  Orphée,  Tlialès  et  Démocrite  ; celui 
d’EIéliopoIis  où  avoient  séjourné  Platon  et 
Eudoxe  ; enfin  , celui  de  Sais  , où  se  rendit 
le  législateur  Solon  , qui  comptoit  probable- 
H] eut  pouvoir  y découvrir  des  mémoires  par- 
ticuliers touchant  la  ville  d’Athènes  , qui  pas- 
soit  chez  les  Grecs  pour  une  colonie  fondée 
par  les  Saïtes,  dont  le  collège  étoit  le  der- 
nier dans  l’ordre  des  temps  j aussi  n'avoit- 
Tome  V,  M 
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il  pas  le  droit  de  députer  âii  grand  conseil  de 
la  nation  comme  les  trois  autres  , qui  dé- 
puîoient  dix  de  leurs  membres  à Tiièbes  ; 
ce  qui  formoit  le  tribunal  des  trente  , présidé 
par  un  prophète  que  les  historiens  désignent 
par  le  terme  d’arcbidicastes. 

On  ne  sait  pas  trop  bien  à quoi  tons  les 
Grecs  qui  alloient  en  Egypte  passoient  leur 
temps  ; mais  Platon  paroît  y avoir  commercé  5 
et  je  crois  que  le  commerce  meme  Toccu- 
poit  infiniment  plus  que  l’étude  des  sciences 
et  de  l’histoire  des  Egyptiens  , sur  lesquels 
il  ne  nous  a procuré  presqu’ aucune  lumière  , 
et  cela  après  un  séjour  de  treize  ans  à Plé- 
Hopolis  et  à Memphis  ; car  on  trouve  qu’il 
s’étoit  arrêté  dans  ces  deux  villes.  Cependant 
ce  sont  ces  continuels  voyages  des  philoso- 
phes et  des  poètes  grecs  en  Pigypte  , qui  ont 
le  plus  contribué  à illustrer  cette  région , 
que  , sans  eux  et  sans  les  Juifs  , nous  con- 
noîtrions  à peine  ; car  tons  ses  monumens 
sont  muets , et  il  n’est  point  resté  dans  le 
monde  ùn  seul  yolume  de  la  bibliothèque  de 
Thèbes. 

11  faut  regarder  comme  une  fable  ce  que 
dit  Eusèbe  d’un  collège  de  prêtres  , qu’on 
avoit  établi  à Alexandrie,  et  qui  étoir,  sui- 
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vant  lui  , composé  unicpiement  d’iiermapliro- 
clites(*)  ; taudis  qu’il  n’y  a pas  d’apparence 
que  ceux  qui  naissoient  avec  quelque  defaut 
notable  aient  pu  seulement  être  consacrés 
en  Egypte  , puisque  les  animaux  mêmes  aux- 
quels on  remarquoit  la  moindre  difformité  , 
ne  servoient  pas  aux  sacrifices  , ni  au  culte 
symbolique.  Comme  Eusèbe  prétendoit  louer 
Constantin , il  met  hardiment  au  nombre  de 
ses  plus  belles  actions  l’ordre  qu’il  donna 
d’égorger  sans  miséricorde  tous  ces  prétendus 
hermaphrodites  d’Alexandrie.  Mais  si  cela 
étoit  vrai  , un  tel  assassinat  nous  révolteroit 
infiniment  de  la  part  d’un  Prince , qui  devoit 
être  fatigué  d’en  commettre.  Il  eût  été  à la 
fois  absurde  et  cruel  de  faire  mourir  des 
filles  , parce  quelles  etoient  mal  configurées 
par  un  écart  de  la  nature  , qui  n’est  point 
rare  en  Egypte  : aussi  les  autres  écrivains 
ecclésiastiques  ne  parlent-ils  pas  de  ce  pré-  ’ 
tendu  meurtre  ; et  il  paroît  que  Constantin 
ne  ht  que  changer  l’endroit  où  l’on  gardoit 
le  nllüinètre  portatif  ou  la  perche  propre  à 
mesurer  les  crues  du  Nil  ; ce  qui  aigrit  beau- 
coup le  peuple  contre  lui  ^ parce  qu’on  s’ap- 

/ 

C)  In  vit.  Constant,  Lib.IV,  cap.  XXV.  Les  Grecs 
trAlexandrie  avoient  un  culte  fort  different  de  Pancierine 
religion  de  l’Egypte. 

M 
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perçut  qu’il  aglsüoit  nar  ÎDSligatioii  dans  de 
petites  choses  : car  que  l’on  conservât  cette 
perche  dans  le  tefr\ple  de  Scra})his  , on  en  une 
chapelle  de  chrétiens,  cela  ne  cliangeoit  rien 
au  de<!;ré  de  l’inondation  : mais  cela  chomioit 
seulement  les  anciens  usages  , que  quelques 
peuples  comptent  parmi  leurs  richesses. 

On  a toujours  cru  que  de  tous  les  Auteurs 
modernes,  Corning  ( Hcnneticâ Mediclndy 
cap,  lo  et  11  ) est  celui  qui  a montré  le  plus 
de  zèle  à coinljattre  le  faîUÔine  de  la  sagesse 
des  Egyptiens  , dont  il  réduit  toute  la  pré- 
tendue philosophie  à un  vain  amas  d’oj)i- 
iiions  grossières^  et  ensnite  il  accuse  jusqu’à 
leurs  médecins  d’avoir  entretenu  un  com- 
merce régulier  avec  les  démons  , et  de  n’a- 
Yolr  su  en  même  temps  guérir  aucune  ma- 
ladie. D’oii  l’on  peut  juger  que  Corning  n’é- 
toit  pas  le  plus  grand  philosophe  de  son  siècle  ; 
et  en  écrivant  de  si  palpables  absurdités  ^ 
il  a fait  plus  de  tort  à son  propre  jugement 
qu’à  la  réputation  des  Egyptiens , qui  ii’ont 
sûrement  pas  prévu  qu’un  jour  ils  seroient 
accusés  d’athéisme  : cependant  , dit- on  , il 
faut  qu’ils  aient  été  athées  , puisqu’ils  don- 
noient  deux  sexes  à chaque  élément , et  que 
leur  maxime  étoit  que  Dieu  est  tout.  Mais 
ils  n’ont  jamais  prétendu  que  les  élémens 
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pf’iivent  pradviirc  prir  lunr  fcnlc  force  , ou 
par  leur  seule  puissance  j et  il  n’y  a qu’a 
lire  atteiiLivement  la-dcssus  le  naturaliste  Sé- 
nèque pour  s’appeix^evoir  que  cette  distinc- 
tion 3i’ëtoit  qu’une  manière  de  parler  dans 
la  pliyshpie  pOj)ulaire  , poiir  mettre  quelque 
difFércnce  seusildc  entre  le  feu  et  la  lumière, 
entre  la  teri'’e  vësîètale  et  les  substances  du 
règne  minerai  , qui  ne  peuvent  nourrir  des 
végétaux:  ^ entre  l’air  tranquille  et  l’air  agité  ; 
entre  l'eau  pure  et  l’eau  marine  ('^). 

Cette  distinction  , qui  peut  paroi tre  au- 
jourd’hui extrêmeméiît  ridicule  , ne  l’étoit 
point  dans  ces  temps  reculés  , lorsque  la 
physique  faisoit  ses  premiers  efforts  pour  sor- 
tir du  berceau  , comme  un  erdaht  qui  com- 
mence à marchcrq  et  les  Egyptiens  croyoient 
avoir  beaucoup  fait  en  établissant  qifil  n’y 
a dans  hr  nature  que  quatre  substances' élé- 


( ^ ) AEgyptii  quatuor  elementa  foccrc  : dîiinde 
eoc  singuUs  bina  , rnarem  et  fçsminam.  Aerem  Tiiareni 
jndicant  ^ quà  ventus  est  : fcem'.nam  ^ quâ  nchulosus 
et  iners,  Aquam  virileni  vacant  , mare  : muliehrern  , 
omne/ti  aliani,  Tgneni  vacant  maseuîum  ^ quà  ardet 
jlamma  , ct  fainiîtiani  , quà  lucet  innoxiiis  tactu.  'Ter- 
ram  fortiorem  , marem  vacant  , saxa  cautesque  : fc£- 
mince  nonien  assignant  huic  tractabili  ad  culturam* 
Sen.  JMat.  Qiiæst.  Lit),  111,  cap.  XIV, 
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nienlaires;  et  à cet  egard  leurs  idees  , qiu 
sont  encore  adoptées  aejourd’iiiii , ont  étd 
plus  justes  que  celles  des  Cliinoh  , qui  en 
portant  le  nombre  des  ëlémens  jusqu’à  cinq 
Jùngy  en  ont  exclu  l’air;  et  ensuite  leur  ima- 
gination s’est  tellement  échaufFëc , qu’ils  ont 
prétendu  que  ces  cinq  liing  ou  ces  cinq  ële- 
mens  sont  animés  par  cinq  génies , qui  pro- 
duisent nécessairement  les  uns  après  les  autres 
une  dynastie  d’Empereurs  Chinois.  Et  de  là 
provient,  dit  Yisdelou,  cette  formule  si  com- 
mune dans  leurs  livres  : telle  dynastie  a ré- 
gné  par  la  vertu  du  hois:  telle  autre  a ré- 
gné par  la  vertu  du  niétal ^ de  la  terre , 
du  feu,  de  deau,  La  couleur  jaune  feroit 
croire  que  les  Tartares  sont  actuellement  cen- 
sés régner  par  la  vertu  de  la  terre  ; mais 
Visdelou  assure  que  leur  dynastie  est  regar- 
dée comme  une  production  du  génie  de  l’eau 
( Notice  de  VY-king , à la  suite  du  C/iou- 
king);  d’où  l’on  peut  inférer  que  les  Chinois 
sont  les  plus  grands  métaphysiciens  du  monde. 

Quant  à Taxiome  que  Dieu  est  touty  il 
ne  signifie  rien  , dès  qu’il  est  dépouillé  de 
l’interprétation  ; car  comme  on  peut  l’entendre 
en  difFérens  sens,  tout  dépend  de  la  manière 
dont  on  l’explique.  Et  c’est  mal- à -propos 
sans  doute  qu’on  a tant  insisté  sur  ce  pré- 
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îenJu  axiome  , lorsqu’il  a été  question  d’ac- 
cuser les  Egyptiens  d’athéisme.  Il  sera  à ja- 
mais surprenant  que  les  eiForts  qu’a  fait  Cud- 
Wortli  pour  les  justilier  , aient  été  inutiles  : 
et  une  cause  qui  ii’étoit  pas  absolument  dif- 
iicile  à défendre  est  deyenué  entre  ses  mains 
une  cause  désespérée  , parce  qu’il  a accordé 
trop  de  conliance  à des  ouvrages  apocryphes,’ 
connus  sous  le  nom  de  livres  hcj'métiques y 
qui  sont  des  productions  ténébreuses  et  mé- 
prisables , forgées  par  quelques  chrétiens  : 
ensuite  il  a voulu  se  prévaloir  de  l’autorité 
de  Jamhlique  ^ mais  quand  même  Jambli- 
que  n’eût  point  été  un  foû  et  un  rêveur 
il  seroit  toujours  vrai  qifil  n’avoit  aucune 
connoissance  de  la  doctrine  des  Egyptiens  , 
touchant  l’essence  de  ia  divinité  , puisqu’il 
place  Osiris  au  nombre  des  trois  premiers 
Dieux , comme  Cudworth  en  est  convenu 
lui-même  (-*).  Et  c’est  en  quoi  consiste  pré- 
cisément l’erreur  qui  a énervé  ia  force  "^de 
toutes  les  autres  preuves,  dont  il  a l’ait  ensuite 
usage  : car  Osiris  , loin  d’avoir  été  dans  le 
premier  ordre  des  Dieux,  n’étoit  pas  même 
dans  le  second. 

(*)  Cudwortli.  S'y  St.  intellec.  cap.  V , lo 

Jambl.  de  JMyst.,  ARgyytiorum.  Sect.  8. 
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Quant  aux  argumens  Je  Warburloii , ’volci 
sur  quoi  ils  sontprinclpalement  fondes.  Comme 
son  opinion  est  qu’on  an  non  colt  l’unité  Je 
Dieu  dans  la  célébration  des  mystères  qui 
avoient  été  originairement  institués  en  Egypte , 
il  en  résulte  , par  une  consé(|uence  néces- 
saire, que  les  Egyptiens  }i’étoient  point  des 
athées  3 sans  quoi  ils  se  seroient  bien  gardés 
d’annoncer  l’unité  de  Dieu  dans  les  mvs- 
tères , qui  de^^inrent  ensuite  une  branche  de 
finances  pour  la  république  d’Athènes  ; car 
il  falloit  payer  fort  cher  pour  y être  admis  ; 
et  Apulée  dit  de  Lucius,  qu^à  force  de  se 
faire  initier , il  s’étoit  tellement  appauvri  , 
qu’if  ne  lui  restoit  plus  qu’une  robe  , que 
les  prêtres  de  Rome  lui  conseilloient  encore 
de  vendre  pour  se  faire  recevoir  de  nouveau. 
(*)  Tout  ceci  démontre  que  l’ouvrage  d’A- 
pulée, que  Warburten  a cru  être  une  excel- 
lente apologie  des  mystères,  en  est  au  con- 
traire une  cruelle  satyre  , où  ces  vagabonds  qui 
se  faisoiqnt  passer  pour  des  Egyptiens  dans  la 

( * ) postremd  jussus  , veste  ipsd  meâ  quamvis  par- 
vuîd  distractd,  suÿicientem  corrasi summulam  , et  idip- 
sum  praeceptum  fuerat  specialiter.  Met.  Lib.  XI , 
cap.  XI,  pïig*  1016. 

Il  est  ici  question  des  mystères  d’OsIris  , qu’on  cé- 
lébroit  à Rome  j «t  ou  peut  s’étonner  que  Warburtoa 
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Grèce  et  en  Italie  , sont  appelés  par  ironie 
les  astres  terrestres  Je  la  grande  religion  , 
magnae  religiorils  terrena  sidcra  ; quoique 
ce  fussent  pour  la  plupart  des  scélérats  dignes 
du  dernier  supplice,  qui  einployoient  les  in- 
tiigiies  et  les  profanations  les  plus  scanda- 
leuses pour  dépouiller  quelques  dévots  de  leur 
argent:  iU  alloient  niêine  jusqu’au  point' de 
les  dé[)Oüiller  de  leurs  habits , tant  ils  avoient 
Fart  de  répandre  le  fanatisme  dans,  le  cœur 
de  la  populace  , dont  ils  favorisoicnt  d’ailleurs 
tontes  les  débauches,  . - ' 

. On  ne  doute  plus  que  les  lîiéropliantes 


grecs  , 


n’aient  insensiblement  fait  de  grands 

O 


çhangeinens  à la  doctrine  des  mystères  de 
Cérès-Eleusine.  Et  s’il  est  vrai  que  du  temps 
de  Cicéron  ils  annonçoient  en  secret,  c[ue 
tous  les  Dieux:  du  paganisme  étoient  des 
hommes  déifiés  , ils  se  sont  n»'ossièrement 
trompés.  Mais  cette  erreur  même, en  supposant 
qu’elle  étoic  inculquée  aux  initiés  de  la  Grèce, 
ne  cpnceinoit  en  quelque  manière  que  ce 


n ait  trouvé  aucune  difficulté  à croire  qu’on  révéloit  à 
des  femmes  et  à des  enfaus  , t[ue  Jiij)iter-Capitoliii 
etoit  un  homme  déifie  , indigne  de  leur  encens  et  de 
leurs  victimes  5 puisque  le  Jupiter  très-grand  , très-bon, 

optimus  maximus , ri  étoit  assurément  point  un  honiine 
déifié. 


s 
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soit  les  véritables  Egyptiens  , qui  ii’allèrcnt 
jamais  à Athènes  pour  consniter  les  Iliéro- 
pliantes  suivies  différons  points  de  leur  reli- 
gion , dont  la  doclrine  me  ])aro]t  avoir  été 
telle  que  je  tacherai  ici  de  l’exposer,  llsavoient 
personnihé  les  attrilmts  de  la  di  vinité  ; mais 
en  nn  sens  bien  difFérent  de  celui  des  Indiens, 
qui  ne  se  sont  attachés  qu’à  la  puissance  de 
créer,  de  conserver  et  de  détruire  3 ce  qu’ils 
désignent  dans  le  style  allégorique  par  trois 
personnages  qui  portent  des  noms  différens^ 

_ A ^ 

Les  Egyptiens  reconnoissoient  un  Etre  in- 
telligent, distinct  de  la  matière  , qu’ils  appe- 
loient  P/itJia  3 c’étoit  le  fabricateur  de  l’uni- 
vérs  ,*  le  Dieu  vivant,  dont  ils  avoient  per- 
sonnifié la  sagesse  , sous  le  nom  de  Neit/i 
qu’on  représentoit  comme  une  femme  qui 
sort  du  corps  d’un  lion  3 ainsi  que  dans  la 
mythologie  grecque,  Minerve  sort  du  cerveau 
de  Jupiter.  Et  il  n’y  a plus  de  doute  aujour- 
d’hui que  la  Neith  et  la  Minen'e  ne  soient 
1111  seul  et  même  personnage  allégorique. 

Je  ne  crois  point  devoir  entrer  ici  dans 
des  détails  pour  prouver  que  le  sphinx  , le 
véritable  symbole  de  la  divinité  , ne  signifia 
jamais  le  débordement  du  Nil  , sons  le  signe 
du  Lion  et  de  la  Vierge.  Car  , indépendam- 
meiit  de  plusieurs  autres  raisons,  il  est  ma- 
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uifeste  que  dans  des  tein[»s  très -reculés  le 
dé!)ordciiieiit  du  Nil  n’arrivoit  point  sous 
CCS  signes-là,  en  supposant  même  qidds  aient 
existé  dans  le  zodiaque  égyptien  , ce  (pii  n’est 
rien  moins  que  démontré.  Le  zodiaque  , tel 
que  nous  l’avons  aujourd’hui  , a été  retouché 
et  réformé  j)ar  les  Grecs , qui  ont  laissé  sub- 
‘ sister  assez  de  traces  pour  qu’on  en  recon- 
iioisse  l’origine  , qu’on  ne  peut  rapporter 
qu  aux  Egyptiens,  qui  partage  oient  ce  cercle 
en  douze  sections,  dont  chacune  étoit  encore 
sous-divisée  en  trois  ; de  sorte  que  le  total 
des  sous-divisions  étoit  pour  eux  36  : tandis 
que  le  zcdiavque  dés  Chinois , qu’ils  appellent 
la  bande  jaune  , a été  de  tout  temps  partagé 
en  vingt-quatre  sections  égales,  dont  chacune 
‘GSt  encore  sous-divisée  en  six;  de  sorte  que 
le  total  des  sous  - divisions  est  pour  eux  i44* 
Au  reste  , on  peut  soupçonner  que  la  doc- 
trine des  Egyptiens  sur  la  Neith  , ou  la  Sa- 
jgesse  divine  , a été  à-peu-près  la  même  qtie 
celle  qui  s’est  conservée  dans  les  paraboles 
Ihébraïques,  attribuées  à Salomon,  qui  avoit 
(épousé  une  femme  d’Egypte,  où  beaucoup 
de  personnes  du  sexe  portoient  des  noms 
dérivés  de  celui  de  Neith  , comme  on  a en- 

* suite  donné  le  nom  même  de  Sophie  à des 
i filles. 
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Le  dernier  attribut  de  l’Etre-suprênie,  que- 
les  Egyptiens  avoient  personnifié  , c’est  lai 
bonté  divine,  qu’ils  appeloient  cniiph 
mot  célèbre  dans  les  Abraxes.  Et  j>ar-là,  oii'* 
voit  que  dans  le  fond,  leur  doctrine  s’élol- [ 
gnoit  beaucoup  de  celle  des  Indiens,  avec  j 
lesquels  ils  n’ont  que  des  rapports  extérieurs,,! 
dont  la  plupart  même  s’évanouissent  lorsqu’oni 
les  examine  attentivement  ; mais  ils  ii’eni 
eurent  jamais  avec  les  Chinois  , qui  ont: 
peuplé  la  nature  de  génies,  parmi  lesquelsj 
il  n’existe  point  toujours  une  parfaite  subor-* 
dination. 

Ce  qu’on  a dit  jusqu’à  présent  peut  suf- 
fire pour  démontrer  que  Jablonski  a été  dans 
une  singulière  illusion  , lorsqu’il  a ])rëtendu 
que  toute  la  théologie  égyptienne  n’étoit  ap- 
puyée que  sur  rhypollièse^de  Spinosa  , qui 
a pu  lire  les  hiéroglyphes  J’Orus  Apollon  : 
mais  il  ii’v  a sûrement  rien  trouvé  de  favo- 

4 

rable  à ses  principes  5 puisque  cet  Egyptien  ,, 
né  à Phœnébyth  dans  la  préfecture  panopo- 
litaine  , ne  parle  jamais  de  la  divinité  qu 


(3 


( ^ ) Jambliqiie  a fort  corrompu  ce  mot  , et  Plutarque 
écrit  cnep/i  a prévalu  dans  l usage.  Quant  à Vathor  | 
des  Egyptiens  , il  signifloit  eu  iiii  sens  le  calios  , et  en 
un  autre  l’incompréliensibilité  Je  Dieu  , et  sou  état  au-^ 
térienr  à la  création. 
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comme  d’im  être  distinct  de  la  matière.  Ce- 
pendant dans  une  accusation  si  grave  , et 
dans  un  sujet  qui  peut  paroître  obscur  , je 
n’ai  point  voulu  m’en  rapporter  al)SOiument 
à mes  propres  lumières,  et  j’ai  consulté  sur 
ce  point  , comme  sur  beaucoup  d’autres, 
Heiming  , chanoine  de  Clèves  , avec  lequel 
je  suis  lié  depuis  plusieurs  années  par  l’ami- 
tié la  plus  étroite.  Cet  homme,  qui  a consa- 
cré tonte  sa  vie  à l’étude  , et  qui  joint  à un 
grau  Jgéiiie  de  vastes  connoissances  dans  toutes 
les  parties  des  sciences  , m’a  répondu  , qu’il 
n’est  pas  possible  de  prouver  (pie  les  prêtres 
de  l’Egypte  aient  même  incliné  vers  l’a- 
théisme j car  on  ne  parle  pas  ici  du  peuple , 
qui  , dans  aucun  pays  du  monde  , n’a  adopté 
de  tels  systèmes  , qu’on  sait  exiger  une  es- 
pèce de  métaphysique  fort  compliquée  , et 
destructive  de  toute  saine  philosophie.  Mais 
d’un  autre  côté  , nous  ne  prétendons  pas  non 
plus  que  le  peuple  de  l’Egypte  ne  soit  tombé 
dans  des  superstitions  et  des  erreurs  mons- 
trueuses 5 puisque  les  princes  mêmes  y ont 
quelcjiiefois  ete  assez  imbécilles  pour  croircî 
(ju’ils  contempluient  les  Dieux  , ou  que  les 
Dieux  leur  apparoissoient  (^).  Ces  sortes  d’ap- 

O 11  est  parlé  dans  Djistolrc  de  deux  Rois  d’Egypte 
qui  croyoieiU  coulernplci-  les  Dieux  : i’un  se  nomuioit 
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paricions  peuvent  provenir  d’un  ydiénoinène 
naturel  , qui  suivant  moi , est  fort  commun 
dans  tous  les  pays  , hormis  peut-être  dans 
la  Zone  glaciale  : il  consiste  en  un  faux  rêve  , 
qui  a lieu  quelques  instans  avant  que  le  vé- 
ritable sommeil  commence.  Les  personnes 
en  santé  , dont  l’esprit  est  tranquille  , et  sur- 
tout les  enfans  de  l’im  et  de  l’autre  sexe  , 
croient  voir  alors  des  têtes  ordinairement 
sans  corps  , qui  voltigent  à la  manière  des 
ombres.  Je  doute  que  jamais  un  naturaliste 
ou  un  médecin  ait  recherché  pourquoi  ces 
images,  qui  précèdent  de  quelques  momen s 
le  sommeil,  représentent  toujours  des  têtes 
humaines  et  même  quelquefois  des  têtes  d’a- 
nimaux j ce  qui  paroît  provenir  du  ralentis- 
sement des  esprits  vitaux  , lorsqu’ils  com- 
mencent à se  calmer  dans  les  replis  et  méan- 
dres du  cerveau. 

Les  plus  ardens  fanatiques  de  l’Egypte  ont 
pu  prendre  ce  faux  rêve  pour  une  apparition 
de  quelque  génie  , qui  se  montroit  à eux  pres- 
que toujours  sous  la  même  forme.  Aujour- 
d’hui les  moines  Turcs  et  de  certains  Arabes 

. Crus  et  l’autr€  Supliis.  Ce  dernier  passe  pour  avoir 
élé  auteur  du  livre  appelé  V Ambre  sacré  y niais  cela 
ne  paroît  riiilieiuent  vrai,  lé* Ambre  étoit  un  livre  d’astro- 
logie judiciaire  fort  en  vogue  ciiez  les  Egyptiens, 
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de  ce  pays  ont  inventé  tout  exprès  une 
méthode  pour  se  procurer  des  visions  : d’a- 
bord ils  jeûnent  très  - ^ong  - temps  , entrent 
ensuite  dans  une  caverne  ou  jin  endroit  ex- 
trêmement obscur  , et^  y prient  à haute  voix 
j usqu’à  ce  que  les  forces  les  abandonnent  : alors 
il  leur  survient  une  syncope,  pendant  laquelle 
ils  croient  que  le  feu  leur  sort  des  yeux,  et  qu’ils 
‘ voient  des  fantômes  tantôt  agréables  tantôt 
effrayans.  Et  on  ne  sauroit  plus  douter  que 
ce  ne  soit  là  la  même  méthode  , dont  les 
moines  chrétiens  de  l’Irlande  ont  fait  usa«-e 
à l’égard  de  ceux  qu’ils  conduisoient  dans  la 
caver-ne  qu’on  nommoit  le  purgatoire  de  St. 
Patrice , qui  n’avoit  aucun  rapport  avec  les 


mystères  de  Gérés  Eleusine,  comme  l’a  pensé 
Siiiner  dans  son  Essai  sur  le  dooj;ic  de 
la  métempsycose  et  du  purgatoire  , pag,  i36. 
C’est  proprement  la  faim  qui  occasionne  le 
délire  où  ces  malheureux  ne  peuvent  man- 
quer de  tomber,  et  dont  quelques-uns  ne 
sortent  jamais  plus,  sans  qu’on  puisse  les 
plaindre. 


La  diversité  ^des  animaux  sacrés  de  l’an- 
cienne Egypte  a fait  croire  à des  Auteurs 
modernes  très-peu  instruits  , que  le  fond  de 
la  religion  y varioit  d’une  province  à l’autre. 
Mais  il  est  aisé  de  s’apperceyoir  que  le  culte 
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symbolique  n'^étoit  qu’un  culte  secondaire  , et 
que  les  animaux  n’étoientquc  consacrés  à ces 
mômes  divinités , que  les  Grecs  et  les  Romains 
reçurent  ensiûte  chez  eux;  sans  qu’il  soit  ja- 
mais venu  dans  l’esprit  de  quelqu’un  de  sou- 
tenir que  la  religion  varioit  d’un  quartier  de 
Rome  à l’autre,  ou  d’un  quartier  d’Athènes 
à l’autre  , parce  qu’on  y voyoit  des  temples 
de  Vulcain , de  Jupiter  , de  Minerve  ou  d’A- 
pollon , auquel  les  Egyptiens  avoient  parti- 
culièrement consacré  le  loup.  ( Macro  b.  lib, 
1.  cap,  17.  ) Cependant  dans  la  préiccture 
lycopolitaine  on  n’adoroit  non  plus  le  loup  , 
qu’on  n’adoroit  la  chouette  à Athènes  , l’aigle 
à Rome  , la  belette  à Thèbes  ou  la  souris 
dans  la  Troade. 

On  se  seroit  infiniment  moins  trompé  , si 
l’on  avoit  soutenu  que  les  quatre  grands  col- 
leges de  l’Egypte  n’ont  point  toujours  été 
cl’accord  sur  difFérens  points  d’histoire,  de' 
physique  et  d’astronomie  ; car  cela  me  pa- 
roît  bien  avéré  ; et  de  là  provient  la  contra- 
diction qui  existe  entre  les  systèmes  que  les 
modernes  leur  attrüjuent.  Pythagore  , qui 
avoit  étudié  à Tiièbes , semble  y avoir  été 
imbu  de  deux  opinions  qui  laisoieut  partie 
de  sa  doctrine  secrète  ; il  soutenoit  premiè- 
icment  , que  la  terre  est  un  astre  ou  une 

planète  j 
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planète  5 et  il  sontenoit  en  second  lieu  qu’elle 
tourne  autour  du  soleil  , ce  que  son  secta- 
teur Piiilolaüs  enseigna  ensuite  publiquement. 
Cependant  il  rëgnoit  en  Egypte  un  autre 
système  , qui , à peu  de  chose  près  , est  le 
inême  que  celui  de  Tycho-Brahé  : on  y sup- 
posoit  la  terre  immobile  , et  on  y admettoit 
le  mouvement  de  Vénus  et  de  Mercure  au- 
tour du  soleil  , comme  nous  le  savons  par 
les  commentaires  de  Macrobe  sur  le  * songe 
de  Scipion. 

Quoique  ces  deux  hypothèses  soient  en 
partie  contradictoires , il  est  possible  qu’elles 
ont  été  admises  par  différens  collèges  à la 
fois.  Alors  toute  la  difficulté  disparoît , et  les 
choses  se  concilient  d’elles-mêmes  : comme 
6n  avoit  à Thèbes  la  liberté  de  penser  ce 
qu’on  voulait , on  usoit  aussi  de  ce  droit  à 
’ Héliopolis  , à Sais  et  à Merïiphis.  Si  l’on 
demandoit  encore , ainsi  qu’on  l’a  fait  cent 
fois,  pourquoi  Ptolémée  rejeta  le  mouvement 
de  Vénus  et  de  Mercure  autour  du  Soleil , 
malgré  l’autorité  de  tous  les  prêtres  de  l’Egypte 
qui  l’avoient  observé  , nous  demanderions  à 
notre  tour  pourquoi  Tycho-Brahé  rejeta  le 
système  de  Copernic.  Les  idées  des  hommes 
sont  souvent  inexplicables  : ils  voient  la  lu- 
mière et  vont  vers  les  ténèbres. 

Tome  V.  N 
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Sénéque  suppose  , sans  la  moindre  preuve,* 
qu’Eudoxe  et  Conon  avoient  fait  pendant 
leur  séjour  en  Egypte  des  recherches  sur  le 
sentiineht  des  colleges,  touchant  la  nature  et 
la  théorie  des  comètes  , sans  avoir  pu  rien 
découvrir.  D’abord  il  est  possible  que  Conon 
et  Eudoxe  n’ont  pas  même  pensé  à la  théorie 
des  comètes  5 et  il  y a bien  de  l’apparence 
que  s’ils  s’en  étoient  instruits  , ils  auroient 
encore  trouvé  les  opinions  extrêmement  par- 
tagées : car  cette  matière  en  étoit  alors  fort 
susceptible  : tandis  qu  on  convenoit  généra- 
lement des  principaux  points  de  cosmogra- 
phie ; et  les  Egyptiens  ne  disputoient  pas 
sur  la  cause  des  éclipses  , qu’ils  attribuoient 
à l’ombre  , ni  sur  la  ligure  de  la  terre , qu’ils 
faisoient  ronde.  ( Diogen.  Laert.  in  Troem. 
§.  10  et  11.)  Et  s’il  eût  jamais  existé  la  moindre 
communication  entre  eux  et  les  Chinois,  on 
îi’auroit  pas  trouvé  qu’à'l’arrivée  des  jésuites 
tous  les  prétendus  lettrés  de  la  Chine  faisoient 
la  terre  carrée  , et  ignoroient  la  cause  des 
éclipses.  Ils  imaginoient  dans  le  ciel , dit  le 
P.  Kirker  , je  ne  sais  quel  génie  qui  mettoit 
tantôt  sa  main  droite  sur  le  Soleil , et  tantôt 
sa  main  gauche  sur  la  Lune  (CPIINA  ILLUS- 
TRAT ./o/.  106  ; ) alors  on  entendoit  d’abord 
battre  des  tambours  et  des  chaudrons  : les 
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plus  timides  se  caclioient  dans  des  caves , et 
les  Empereurs  tombolent  souvent  sur  leur 
trône. 

On  peut  croire  aisément  que  des  opinions 
philosophiques  n’ont  jamais  troublé  en  Egypte 
le  repos  du  peuple  , ou  agité  l’état  5 et  nous 
avons  fait  voir  aussi  que  la  diversité  des  ani- 
maux consacrés  aux  Dieux  n’a  pas  occa- 
sionné de  guerre  entre  les  provinces  dans 
les  temps  où  ce  pays  étoit  gouverné  par  ses 
propres  lois  et  sa  propre  police  : mais  quand 
des  conquérans  lui  ôtèrent  tout  cela  , quand 
on  lui  donna  des  lois  nouvelles  , et  une 
police  qui  ne  valoit  rien  , alors  on  vit  sans 
doute  naître  la  haine  et  la  Jalousie  entre 
des  villes  qu’on  incitoit  les  unes  contre  les 
autres  , et  ces  factions  éclatèrent  d’une  ma- 
nière horrible.  Warburton  assure  qu’on  ne 
trouve  dans  l’histoire  qu’un  seul  exemple 
de  quelque  démêlé  semblable  ÿ mais  s’il  eût 
voulu  s’instruire,!!  auroit  trouvé  jusqu’à  quatre 
exemples  , sans  parler  d’une  espèce  d’émeute 
excitée  à l’cccasion  de  ce  Romain  qui  avoit 
tué  un  chat  , et  commis  vraisemblablement 
d’autres  excès , que  les  Egyptiens  ne  pouvoient 
tolérer  , et  ils  exposèrent  leur  vie  pour  en 
tirer  vengeance  ; car  ils  étoient  encore  alors 

N a 
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d’une  opiniâtreté  singulière  , et  même  remar- 
quable : on  les  regard  oit  comme  les  seuls 
d’entre  les  hommes  qui  eussent  la  patience 
de  résister  long-temps  à la  douleur  de  la 
question  (*)  î et  ils  essuy oient  souvent  des 
tourmens  affreux  plutôt  que  de  tralilr  un 
secret,  ou  que  de  payer  le  tribut  qu’exigeoient 
les  Romains  , auxquels  ils  ne  croyoient  rien 
devoir  ; et  la  vérité  est  qu’ils  ne  leur  dévoient 
rien.  Au  reste  , cette  opiniâtreté  difféioit 
extrêmement  du  véritable  courage  , et  extrê- 
mement encore  de  ce  que  nous  appelons 
riiéroïsme. 

Warburton  , dont  on  vient  de  parler,  sou- 
tient aussi  que  le  combat  des  Tentyrites  et 
des  prétendus  Ombites  n etoit  pas  1 effet  d une 
guerre  de  religion.  Ce  n’étoit  pas  , à la  vé- 
rité, une  guerre  de  religion  , comme  on  en  a 
fait  en  France  et  en  Angleterre  , puisqu’il 
n’y  eut  qu’un  seul  homme  de  tué  ; mais  on 
y découvre  cependant  le  même  fanatisme  , 
niis  en  action  par  les  memes  vues  d intéiêt 

(*)  AEgyptios  aiunt  patientissimè  ferre  tormenta  : 
tt  citius  rnori  honiinent  AEgyptium.  in  quaestionibus 
tortum  , exaiiimatumque  , qtiam  veritatem  proder», 
AElian.  Hbt.  divt^rs.  lib.  VII.  Voyez  Aramien  Marcellinj 

liv.  XXIL 
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(|ne  nous  pouvons  encore  assez  bien  dcvoiler  p 
malgré  les  ténèbres  cpii  semblent  les  dérober 
à nos  yeux. 

La  dispute  élevée  , au  sujet  des  chiens  et 
des  brochets  , entre  les  Cynopolitains  et  les 
Oxyrinchites  , dégénéra  en  une  véritable 
guerre  : et  les  Romains  , qui  avoient  alors 
beaucoup  de  troupes  réglées  en  Egypte , au- 
roient  pu,  s’ils  avoient  voulu,  empeclier  ces 
malheureux  d’en  venir  aux  mains  5 mais  il  s 
les  laissèrent  battre , et  quand  ils  furent  af- 
foiblis  par  leurs  pertes  mutuelles , on  les  châ- 
tia si  cruellement,  qu’ils  n’eurent  rien  de 
j)lus  pressé  que  de  faire  la  paix. 

Quand  je  dis  que  des  vues  d’intérêt  ont 
pu  être  cachées  ici  sous  rextérieur  de  la  re- 
ligion et  du  zèle,  il  faut  observer  que  cela 
est  fondé  sur  ce  qu’on  lit  dans  les  voyageurs 
modernes,  de  ces  fréquens  combats  que  se 
livrent  les  Arabes  qui  habitent  aujourd’hui 
les  deux  rives  du  Nil.  Pococke  nous  parle 
d’un  de  ces  combats  dont  il  avoit  été  témoin  ; 
et  ce  ne  sont  point  les  animaux  sacrés,  dont 
il  n’est  plus  ici  question  , qui  excitent  ces 
émeutes  populaires  parmi  les  Maliomé- 
tans  «de  l’Egypte.  Il  est  très  - commun  eu 
Europe  même  de  voir  régner  de  rinimilié 
entre  les  villes  qui  se  trouvent  situées  sur 

N i 
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les  bords  opposés  d’un  ineme  fleuve  à de 
petites  distances  : car  il  n’est  point  possible 
que  de  telles  villes  soient  également  floris- 
santes à la  fois  ^ et  c’est  cette  inégalité  de 
fortune  et  de  puissance  qui  aigrit  l’anie  du 
vulgaire. 

Ce  n’a  été  qu’en  suivant  jusqu’à  présent 
le  texte  manifestement  corrompu  de  Juvénal, 
qu’on  a supposé  que  ce  furent  les  Ombites 
qui  se  battirent  contre  les  Tentyrites  , au  sujet 
des  crocodiles,  ce  qui  n’est  assurément  point 
vrai  : car  011  comptoit  de  Tentyre  à Ombos 
plus  de  trente -sept  lieues,  et  des  villes  si 
éloignées  les  unes  des  autres  ne  sauroient 
avoir  , sous  de  si  vains  prétextes,  de  si  grands 
intérêts  à discuter.  Le  démêlé  dont  il  s’agit 
s’est  réellement  élevé  entre  les  Tentyrites 
et  les  habitans  de  Coptos  , ville  beaucoup 
plus  voisine , et  qui  devint  très-riche  dès 
qu’on  eut  ouvert , dans  le  centre  de  la  Thé- 
baîde  , une  route  qu’on  sait  avoir  abouti  à 
Bérénice;  de  sorte  que  toutes  les  marchan- 
dises des  Indes  , de  l’Arabie  et  de  la  côte 
d’Afrique  étoient  apportées  par  des  chameaux 
à Coptos,  où  on  les  embarquoit  en  partie 
pour  les  expédier  à Alexandrie.  Ces  flottes 
passoient  sous  les  remparts  des  Tentyrites  , 
qui  n’avoient  aucune  part  à ce  commerce. 
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quoiqu’ils  fussent  d’ailleurs  dans  un  état  très- 
avantageux  , comme  on  le  voit  par  les  ma- 

tD  ' 

gnifitjues  débris  de  leurs  teiuples  , qui  existent 
encore  en  partie. 

y Avant  le  règne  des  Ptolémées , lorsque  les 
Egyptiens  n’avoient  tracé  aucun  chemin  dans 
la  Thébaïde,  ni  fabriqué  une  seule  barque 
sur  le  golfe  arabique  , il  n’étoit  point  pos- 
sible de  prévoir  que  Coptos  , située  à l’écart 
du  Nil,  deviendroit  un  jour  l’entrepôt  du 
plus  riche  commerce  de  l’univers.  I.e  bon- 
heur inattendu  de  cette  ville  a pu  inspirer 
beaucoup  de  jalousie  à Tentyre , et  il  n’est 
pas  surprenant  que  de  tels  hommes  se  soient 
battus  sous  les  Romains.  Juvénal  dit  expres- 
sément que  ce  démêlé  s’éleva  entre  Tentyre 
et  Coptos. 

G es  fa  super  calidae  referemus  mce?iia  Copti, 

Quant  aux  Oxyrinchites  et  aux  Cynopolî- 
tains , quoique  leurs  capitales  se  trouvassent 
ii-peu-près  à une  distance  de  huit  lieues  , leurs 
préfectures  étoient  néanmoins  limitrophes  , 
ou  séparées  seulement  par  le' Nil.  Mais  Cy- 
nopolis  paroît  avoir  eu  beaucoup  moins  de 
terrain  cultivé  qu’Oxyrinchus  , ville  très- 
florissante  , et  dont  la  fortune  se  soutint  mal- 
gré les  épouvantablçs  révolutions  arrivées  en 
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Egypte  depuis  Cambyse  ; mais  elle  ne  put 
se  soutenir  contre  les  moines  chrétiens  , qui 
la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  On  prétend 
qu’on  y a voit  compté  jusqu’à  trente  mille 
Céno  bites  à la  fois  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; 
et  c’est  là,  suivant  nous,  une  exagération  très- 
grossière.  En  général , fabbé  Fleury  aiiroit  dû 
mettre  plus  de  critique  dans  ce  qu’il  a ex- 
trait  des  Auteurs  ecclésiastiques,  et  sur-tout 
de  Ruiin  , sur  ce  singulier  fléau  , qui  désola 
l'Egypte  depuis  le  troisième  siècle. 

Quand  on  supposeroit  qu’il  y a eu  dans  la 
seule  ville  d’Oxyrinchus , alors  métropole  de 
l’Heptanomide,  sept  mille  célibataires  à la  fois, 
au  lieu  de  trente  mille  , cela  étoit  plus  que 
suffisant  pour  la  dé]  eupler  à la  longue  , et 
la  convertir  enfin  en  une  misérable  bourgade, 
au’on  croit  se  nommer  maintenant  Baknesé. 

Les  premiers  moines  de  l’Egypte,  qui  rem- 
placèrent les  Thérapeutes,  dont  ils  avoient 
copié  beaucoup  d’observanceS , vivpient  dans 
les  déserts  et  travailloient  pour  vivre:  or  il 
falloit  les  laisser  là,  et  non  les  recevoir  dans 
les  villes  ; car  quand  on  les  reçut  dans  les 
villes , tout  fut  perdu.  Leurs  mœurs  se  cor- 
rompirent , et  ils  mirent  le  peuple  à contri- 
bution par  leurs  quêtes  5 il  paroît  qu’on  n’i- 
magina alors  d^autre  moyen  pour  être  à l’a- 
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bri  de  ces  continuelles  vexiitions  que  de  se 
faire  moine  soi-niêine  ^ de  sorte  que  c^étoit 
là  un  monstre  qui  se  consumoit  à mesure 
qu’il  croissoit , et  il  devoit  périr  d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre.  C’est  une  observation , 
que  jamais  les  ordres  monastiques  ne  sont 
plus  près  de  leur  ruine  , que  quand  Ils  se 
multiplient  beaucoup  ^ car  comme  ces  édifices 
n’ont  pas  de  fondemens , la  première  secousse 
les  renverse  , ou  bien  la  seconde  , et  cela  arrive 
tôt  ou  tard. 

On  dit  que  les  Anglais  n’ont  laissé  subsister 
dans  tout  leur  pays  qu’un  seul  couvent  ; mais 
les  Turcs  , qui  gouvernent  l’Egypte  en  aveu- 
gles, paroissent  s’être  reposés  uniquement  sur 
les  Arabes  du  soin  d’y  extirper  les  monastères  : 
car  il  est  sùr  , comme  Niebuhr  l’insinue  dans 
sa  description  de  V Arabie  , qu’il  règne  une 
singulière  antipathie  entre  les  bédouins  et  les 
moines , qui  sont  ordinairement  fort  maltrai- 
tés , lorsqu’ils  tombent  entre  leurs  mains  , et 
on  pille  leurs  maisons  toutes  les  fois  qu’on 
peut  les  piller  : souvent  même  on  les  y tient 
assiégés  si  long-temps  qu’ils  gagnent  la  lèpre 
ou  le  scorbut , faute  de  rafraîchisse  mens  , 
comme  les  matelots  dans  un  navire.  Je  crois 
qu’il  existe  encore  de  nos  jours  en  Egypte 
une  quarantaine  de  couvens  hors  de  Tenceinte 
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des  villes  , et  il  paroît  que  leur  nombre  a tou- 
jours diminué  ^ en  raison  de  celui  des  évê- 
chés , qu’un  ancien  catalogue  , écrit  en  grec  , 
fait  monter  à quatre-vingt-deux  (’^)  , dont  il 
Il  en  reste  plus  qu^onze  , sans  compter  Ÿ A- 
houna  d’Abyssinie,  et  un  autre  prélat  Copte, 
qui  résidé  à Jérusalem,  oii  son  sort  n’est 
point  meilleur  que  celui  des  évêques  qui  de- 
meurent en  Egypte  : ce  sont  des  hommes 
obscurs  , et  si  pauvres , qu’ils  ont  à peine  de 
quoi  vivre  5 car  la  nation  Copte , qu’on  sup- 
pose être  réduite  à vingt-cinq  ou  trente  mille 
familles , n’a  pas  de  quoi  les  nourrir  ni  les 
habiller  décemment.  Tout  cela  peut  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  les  Turcs  ont  gou- 
verné ce  pays. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  le  soulève- 
ment des  Egyptiens  , qui  entreprirent  de  raser 
le  labyrinthe , étoit  aussi  une  fureur  de  reli- 
gion très-répréhensible.  Mais  il  n’y  a pas  de 
doute  que  ce  ne  soit  sous  les  Romains  qu’on 
vit  éclater  ce  fanatisme  , et  c’est  entre  le  règne 

C^)  îl  est  vrai  qu’on  regarde  ce  catalogue  comme 
une  pièce  fort  suspecte  , parce  qu’il  place  un  évêché 
à Scenae  Mandrorum  ^ mais  il  en  a indubitablement 
existé  un  dans  cet  endroit  , et  dans  d’autres  lieux  bien 
moins  considérables  encore  , de  sorte  que  la  pliipart 
de  ces  évêques  d’JEgypte  n’étoient  que  des  curés^ 
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cV  Auguste  et  celui  de  Vespasien  ou  de  Tite,  que 
le  labyrinthe  fut  en  partie  dérnoli^car  Strabon  en 
parle  comme  d’un  ouvrage  qui  n’avoit  pas  es- 
suyé la  moindre  violence,  et  Pline  dit  qu’il  avoit 
été  singulièrement  maltraité  par  ceux  qui  habi- 
toientla  ville  d’Iîercule  et  ses  environs.  Par-là 
on  voit  clairement  que  c’est  depuis  l’époque 
du  voyage  de  Strabon  que  cet  édifice  avoit 
tant  souffert  ; et  c’est  encore  là  un  désordre 
que  les  Romains  auroient  pu  prévenir  s’ils 
a voient  voulu. 

C’est  en  vain  que  quelques  Auteurs  , trop 
prévenus  en  faveur  de  l’ancienne  Egypte  , ont 
tâché  de  justifier  tout  ce  que  le  culte  de  ce 
pays  , qu’on  a appelé  la  mère  des  arts  et  l’é- 
cole de  la  superstition , renfermoit  de  vicieux  , 
de  ridicule  et  d’absurde.  On  dit  que  chez  tous 
les  peuples  civilisés  la  religion  change  telle- 
ment de  forme  à la  longue  , qu’après  cinq  ou 
six  mille  ans  , on  n’y  découvre  plus  l’ombre 
de  l’institution  primitive , et  on  s’imagine 
que  cela  arrive  par  des  causes  dont  l’effet  est 
inévitable.  Mais  nous  voyons  , tout  au  con- 
traire , que  la  grande  maxime  des  prêtres  de 
^ etoit , qu’en  fait  de  religion  , il  ne 

faut  absolument  rien  innover  : et  leur  disciple 
Platon  ( de  Le  gibus  ^ DiaL  V y)  a si  fort 
insiste  sur  cette  maxime  , qu’enfiu  il  prétend 
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qu  il  faudroit  avoir  perdu  Tesprit  ou  le  sens 
commun , pour  entreprendre  de  changer  quel- 
que partie  du  culte  que  ce  soit. 

Les  cérémonies  et  les  sacrifices  , dit-il , soit 
qu  ils  viennent  des  anciens  Sauvages  du  pays, 
soit  qu  ils  aient  ete  établis  par  ceux  qui  ont 
consulté  les  oracles  de  Delphes , de  Dodone  , 
d’Ammon  , doivent  rester  ce  qu’ils  sont , et  il 
ne  faut  pas  , ajoute-t-il,  toucher  à tout  cela. 
Comme  on  découvre  des  idées  semblables 
dans  les  discours  préliminaires  de  Zaleucus 
et  de  Charondas , et  dans  les  ouvrages  de  Ci- 
céron , nous  avons  pu  dire  que  les  plus  célè- 
bres législateurs  de  Fantiquité  , soit  dans  la 
théorie  , soit  dans  la  pratique  , ont  été  à cet 
égard  d’un  même  avis.  Aussi  Solon  , qui  ré- 
forma toute  la  république  d’Athènes  , qui 
régla  jusqu’aux  endroits  où  l’on  pourroit  plan- 
ter des  ruches  et  creuser  des  puits  , ne  dit-il 
pas  aux  Athéniens  un  seul  mot  touchant  leur 
religion  (*).  Car  on  ne  sauroit  regarder  sous 
ce  point  de  vue  ses  lois  sur  les  funérailles  , 
et  celles  qu’il  fit  pour  diminuer  le  luxe  des 

J 

{*)  On  dit,  à la  vérité  , que  Solon  fit  bâtir  dans 
Athènes  un  temple  à la  Vénus  vulgaire  , Tü  TlctyS'ï^ixeo  ^ 
mais  ce  fait  est  douteux  , et  on  ne  sauroit  d’ailleurs 
en  conclure  qu’il  se  mêla  de  réformer  la  religion  comme 
il  avoit  réformé  les  lois. 
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enterremens  , qui  a été  un  mal  général  dans 
le  monde  : on  dut  déjà  le  réprimer  à Rome 
par  la  vigueur  des  douze  tables  ; et  on  dit  que 
rien  n’aÆbiblira  davantage  à la  Chine  la  puis- 
sance des  Tartares , que  les  dépenses  qu’ils 
font  pour  s’enterrer  , si  Ton  n’arrête  cette 
jactance  , qui  leur  est  commune  avec  les  an- 
ciens Scythes  J par  des  réglemens  plus  forts 
que  ceux  qui  ont  paru  jusqu’à  présent.  , 

Tout  ceci  peut  résoudre  la  question  qu’on  a 
faite  tant  de  fois  , lorsqu’on  a demandé  pour- 
quoi on  trouvoit  chez  plusieurs  peuples  de 
l’antiquité  des  religions  si  folles  , et  des  lois 
si  sages.  La  raison  en  est  que  la  plus  grande 
partie'  du  culte  religieux  avoit  été  imaginée 
dans  des  temps  ou  les  hommes  étoient  encore 
sauvages  : les  lois  , au  contraire  , furent  faites 
lorsque  la  vie  sauvage  eut  cessé.  Or , la  maxime 
de  ne  rien  innover  , ht  subsister  chez  des  na- 
tions , d’ailleurs  bien  policées  , beaucoup  de 
pratiques  religieuses  qui  verioient  des  Bar- 
bares. 

L’erreur  des  législateurs  dont  on  a parlé  , 
consiste  en  ce  qu’ils  n’ont  point  distingué  l’es- 
sence de  la  religion  d’avec  des  choses  pure-* 
' ment  accessoires.  D’ailleurs  , comme  leurs 
lois  les  rendoient  odieux  à tous  ceux  qui 
étoient  corrompus  par  le  vice  , ils  ne  voulu- 
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rent  pas  accumuler  les  dangers  sur  les  dangers  ^ 
ni  se  rendre  odieux  encore  à ceux  qui  étoient 
corrompus  par  la  superstition.  Le  Pharaon 
Rocchoris  conçut  l’idée  d’ôter  à la  ville  d’Hé- 
liopolis  le  bœuf  sacré  connu  sous  le  nom  de 
JMuévis  y et  cette  seule  idée  lui  lit  perdre  à 
jamais  l’estime  du  peuple  , qui  nourrit  des 
bœufs  à Héiiopolis  et  des  lions  pendant  plus 
de  siècles  que  n’a  subsisté  l’empire  Romain. 
On  croit  que  Y Apis  ne  disparut  pour  toujours 
. de  Memphis  que  sous  le  règne  de  Théodose  : 
et  suivant  Jablonski , le  premier  Apis  avoit 
été  consacré  en  1171  avant  l’ère  yulgaire  : 
ainsi  la  succession  de  ces  animaux  dura 
quinze  cent  cinquante-un  ans  ; et  bien  plus 
long-temps  encore  , suivant  nous  , qui  n’ad- 
mettons point  l’époque  indiquée  par  Jablons- 
ki ( JPantheon  AEgyptiac,  Lib.  4.  cap,  2,  ) , 
parce  qu’il  nous  paroît  qu’en  de  telles  choses, 
il  faut  plutôt  adopter  le  sentiment  de  Mané-  ’ 
thon  que  celui  d’Eusèbe. 

Comme  en  Egypte  le  régime  diététique 
étoit  relatif  au  climat , et  comme  beaucoup  de 
fêtes  et  de  cérémonies  étoient  relatives  à l’a- 
griculture , au  débordement  du  Nil  et  à l’as- 
tronomie, les  prêtres  croyoient  que  ce  culte 
devoit  être  comme  la  nature  elle-même , c’est- 
à-dire  invariable.  D’ailleurs  ils  yoyoient  les 
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terres  extreineinent  bien  cultivées  : ils  voyoient 
Tordre  et  Tabondance  regner  dans  les  vil- 
les ^ de  façon  qu’ils  se  mirent  dans  Tesj)rit 
que  ce  pays  ne  seroit  Jamais  devenu  si  floris- 
sant, si  la  religion  n’eût  rien  valu.  Mais  sans 
parler  de  ce  que  Ton  observe  de  nos  jours  , 
il  est  certain  que  Tantiquité  nous  offre  le  spec- 
tacle d’un  grand  nombre  de  contrées  extrê- 
‘ mement  florissantes  , quoique  la  religion 
qu’on  y professoit  ne  fût  qu’un  tissu  d’absur- 
dités et  de  chimères  également  palpables.  En 
de  tels  cas  la  police  et  les  lois  font  tout. 

Au  reste , ce  n’est  pas  le  régime  diététique  de 
^ qu’on  blâme , et  ce  ne  sont  point  non 

plus  les  fêtes  relatives  à l’agriculture  , qui  ont 
mérité  Taniniadversion  des  philosophes , puis- 
que ces  usages  , à tous  égards  respectables  , 
sont , au  contraire  , dignes  des  plus  grands 
éloges.  Mais  nous  parlons  des  désordres  scan- 
daleux commis  dans  le  nome  mendétique , 
du  culte  des  animaux  en  général  , de  la 
licence  qui  régnoit  dans  les  processions  et  les 
pèlerinages  ^ de  la  discipline  qne  se  donnoient 
les  dévots,  du  peu  de  décence  qu’on  obser- 
Yoit  dans  l’installation  du  bœuf  Apis  , des  dé- 
penses excessives  qu’entraînoit  Tembaume- 
ment  de  certains  animaux  ; et  en  un  mot , de 
mille  superstitions  qui  auroient  dû  empêcher 
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qu’on  ne  rendît  cet  oracle  si  fameux,  par  le- 
quel les  Egyptiens  furent  déclarés  le  plus 
sage  de  tous  Les  peuples  , comme  on  déclara 
Socrate  le  plus  sage  des  hommes.  La  force 
de  la  vérité  a pu  faire  parler  en  faveur  d’un 
philosophe  ; mais  pour  les  Egyptiens  , on  n’a 
pu  parler  en  leur  faveur  , que  par  un  grand  sen- 
timent de  reconnoissance  ; car  les  Grecs  leur 
dévoient  les  arts  et  les  sciences.  Et  il  tombe 
aisément  dans  l’esprit  des  écoliers  de  croire 
que  leurs  maîtres  sont  plus  sages  qu’eux  , 
quoique  cela  ne  soit  pas  toujours  vrai. 

C’est  par  rapport  aux  abus  dont  on  vient 
de  parler,  que  la  maxime  de  ne  rien  innover 
est  fausse  et  pernicieuse,  malgré  tout  ce  qu’en 
dit  Platon.  On  pou  voit  laisser  , à la  rigueur  , 
aux  Egyptiens  , ce  qu’on  appelle  le  culte  lar- 
niovant , puisqu’un  peuple  si  mélancolique 
devoit  être  de  temps  en  temps  abandonné  à 
sa  mélancolie  ; mais  il  ne  falloit  point  per- 
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mettre  à de  telles  gens  de  se  battre  eux-mêmes  , 
dans  les  temples  : car  ceux  qui  surmontent  ' 
jusqu’à  ce  point  la  nature  , 1 instinct  et  la 
raison  ^ surmonteront  tout , et  il  n’y  a point 
de  forfait  dont  ils  ne  soient  capables  ; aussi 
observe-t-on  , en  Italie  , que  les  processions 
des  flagellans  ne  sont  ordinairement  compo- 
sées que  de  scélérats. 
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La  doctrine  des  Egyptiens  sur  l’ëtat  futur 
de  faîne  semble  avoir  été  assez  complupiée , 
et  Mosheim  s’est  même  imaginé  (ju’il  regnuit 
parmi  eux  deux  opinions  entièrement  oppo- 
sées parce  qu’il  n’a  pu  combiner  les 

écrivains  de  l’antiquité,  qui  piétendent  que 
ce  peu[)le  adhéroit  à la  métempsycose  , avec 
d’autres  écrivains  de  l’antiquité  qui  le  nient. 
Mais  cette  contradiction  , qui  existe  bien  sû- 
rement entre  les  Auteurs  , n’exista  jamais 
entre  les  Egyptiens  , qui  , dans  des  temps 
fort  éloignés,  ne  paroissent  pas  même  avoir 
eu  connoissance  du  système  de  la  transmi- 
gration des  âmes.  Et  ce  qu’on  en  lit  dans 
Lie  ment  d A lexandrie,L)iogêne-Laërce,Pliilos- 
trate  , et  le  Poëmandre  du  prétendu  Hern.ès  , 
ne  dérive  que  d’EIérodote  , qui  s’est  à cet 
égard  trompé  ; et  en  ne  s’en  étonnera  pas  , 
quand  on  connoît  les  erreurs  manifestes  où 
les  Grecs  et  les  Romains  sont  tombés  , eix 
écrivant  sur  la  religion  des  Juifs  , auxquels 
ils  prêtoient  différentes  opinions  , dont  ja- 
mais les  Juifs  ne  surent  parler  ; et  cepen- 
dant on  ne  cherchoit  point  par-là  à les  ca- 

C)  Ad  System,  intellect.  Cudvorth.  Cap.  IV,  p.  365. 

Servius  , ie  commentateur  de  Virgile  , attribue  aussi 
une  opinicn  singulièra  aux  Egy^ptiens  ^ mais  (jui  est 
manifestement  fausse. 

Tome  K. 


O 


210  Rbchhrches  PMILOSOPIIIQÜEJ 

lomnier  , puisqu'il  y avolt  tant  d’autre  mal 
à dire  d’eux  5 mais  cela  venoit  de  la  négli- 
gence , ou  du  peu  de  soin  qu’on  avoit  pris 
pour  s’instruire  , au  point  que  les  Romains 
ne  connoissoient  ni  l’histoire  ni  les  dogmes 
du  judaïsme  , qu’ils  toléroient  dans  Rome. 
Voudroit-on,  après  cela,  nous  persuader  qu’un 
homme  tel  qu’PIérodote  n’a  pu  se  tromper 
en  écrivant  sur  les  dogmes  des  Egyptiens  , lui 
qui  n’entendoit  pas  leur  langue,  et  qui  s’étoit 
abandonné  aux  interprètes , qu’on  sait  lui 
avoir  conté  sur  le  seul  article  des  pyramides  des 
choses  que  les  enfans  même  ne  croient  plus. 

Il  est  sûr  que  ceux  qui  adoptent  stricte- 
ment le  système  de  la  transmigration  des 
âmes,  comme  les  Thibétains  et  les  Indous, 
ne  se  soucient  pas  du  tout  de  conserver 
les  corps  morts  : ils  les  brûlent  d’abord  ou  les 
laissent  corrompre  en  terre  , tandis  que  les 
Ethiopiens  et  les  Egyptiens  faisoicnt  tout  ce 
qu’on  peut  humainement  faire  pour  les  con- 
server. Et  voilà  pourquoi  ils  avoient  la  rner 
en  horreur  ; car  ceux  qui  s’y  noyoient  ne 
pouvoient  être  embaumés  sans  un  extrême 
hasard  , sur  lequel  on  ne  comptoit  pas.  Ce- 
pendant comme  ils  naviguoient  sans  cesse 
sur  le  Nil  , on  avoit  établi  des  prêtres  par- 
ticuliers , qui  dévoient  repêcher  les  cadavres, 
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les  changer  en  momies  anx  frais  du  i^idjllc  j 
ainsi  on  riscjuoit  prodigieusement  en  navi- 
gnant  sur  l’océan.  Cette  opinion  étoit  très- 
bonne  aussi  long-temps  qn’on  n’avolt  point 
de  marine,  et  qu’on  ne  vouloit  pas  en  avoir; 
mais  lorsque  d’autres  temps  arnenèrent  d’au- 
tres circonstances , cette  opinion  ne  valut 
plus  rien  ^ et  il  fallut  bien  la  mitiger  tout 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  , qui 
avoient  été  assez  inconsidérés  pour  l’adopter. 

Une  prière  qu’on  récitoit  pour  quehpies 
morts  en  Egypte  , et  que  Porphyre  a conser- 
yée  ( de  abstinent,  ab  anîînaL  ) prouve  , 
selon  nous  , de  la  manière  la  plus  claire  , 
qu’on  n’y  adliéroit  pas  du  tout  à la  métemp- 
sycose 5 ni  à celle  qu’on  nomme  fatale  ou 
physique  , et  qui  exclut  les  peines  et  les  ré- 
compenses; ni  à celle  qu’on  nomme  morale 
ou  réelle  , et  qui  n’exclut  ni  les  unes  ni  les 
autres.  Plutarque  fait  assez  entendre  qu’on 
se  trompe  lorsqu’on  croit  que  les  âmes  hu- 
maines passoient  dans  le  corps  des  animaux 
'sacrés  ; et  en  effet , les  Egyptiens  auxquels 
on  prête  cette  opinion  n’en  n'avoient  jamais 
ouï  parler  , non  plus  que  les  Juifs  n’a  voient 
entendu  parler  de  l’adoration  du  cochon  et 
de  l’âne  , que  des  écrivains  de  l’anticpiité 
leur  ont  imputée.  Si  les  Egyptiens , disqe , 
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eussent  pensé  sur  toutes  ces  choses  comme 
les  Bramines  , on  ne  les  auroit  pas  vu  man- 
ger la  chair  des  animaux  , offrir  en  victimes 
des  bœufs  , des  veaux  , des  chèvres  , des  bre- 
bis ; et  une  infinité  d’autres  espèces  anima- 
les 5 que  les  Bramines  n’oseroieiit  Jamais  man- 
ger et  bien  moins  tuer , sous  peine  d’être 
châtiés  dans  l’autre  monde  (*)  , et  couverts 
dans  celui-ci  de  toute  rignominie  qu’on  ré- 
serva pour  les  Foulichis  et  les  Tatiah , deux 
sortes  d’hommes  fort  remarquables  , et  sur 
lesquels  on  devroit  nous  procurer  de  nouveaux 
éclaircissemens  \ car  j’ai  déjà  eu  occasion 
d’observer  qu’il  s’est  glissé  des  fables  dans 
ce  qu’en  rapportent  les  voyageurs  , qui  de- 
vroient  témoigner  moins  d’aigreur  envers 
ceux  qui  examinent  leurs  relations  à l’aide 
de  la  saine  critique  ; car  cela  est  absolument 
nécessaire  pour  empêcher  qu’on  ne  remplisse 
encore  l’Europe  de  mensonges  aussi  gros- 
siers que  ceux  qui  concernoient  les  géants 
de  la  Magellanique.  Au  reste  , c’est  sans  fon- 
dement qu’on  pourroit  supposer  que  ces  Pouli- 
cJiis  et  ces  Patiah  représentent  aux  Indes  deux 
tribus  égyptiennes  : celle  qu’blérodote  nomme 

(^)  On  peut  voir  dans  Holwell.^  partie  seconde , 
chapitre  4 , quel  énorme  cliâtiment  est  réservé  aux 
Bramines  e»ui  tuent  des  animaux. 
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la  caste  des  bateliers  , et  celle  qui  gardoit 
les  animaux  immondes  , comme  les  cochons. 

D’un  autre  côté  , les  Indiens  diffèrent  ex- 
trêmement des  Egyptiens  , en  ce  qu’ils  ne 
sont  pas  circoncis , et  en  ce  qu’ils  admettent 
un  enfer  dans  la  partie  la  plus  basse  de  /’Otz- 
derah  ; et  en  ce  qu’ils  admettent  encore  des 
châtimens  éternels  pour  de  certains  crimes, 
comme  le  suicide  et  la  bestialité 

Ees  Egyptiens  rejetoient  absolument  l’éter- 
nité des  peines  , et  ne  croyoient  qu’au  purga- 
toire , appelé  en  leur  langue  amenthès  \ mais 

(^)  Comme  le  suicide  est,  suivant  les  Indiens,  un 
crime  inexpiable  , parce  qu’il  interrompt  le  cours  des 
transmigrations  , on  ne  conçoit  point  de  quelle  manière 
ils  combinent  cette  opinion  avec  la  mort  volontaire  des 
femmes  , qui  se  brûlent  elles-mêmes.  Cependant  c’est 
un  suicide  aussi  réel  que  celui  de  Calanus  et  de  quelques 
autres  Bramines  dent  parlent  les  anciens. 

Je  ne  connois  pas  la  doctrine  des  Egyptiens  sur  le 
suicide  , et  on  ne  peut  savoir  si  elle  étoit  conforme  à 
celle  des  Grecs  , que  je  soupçonne  d’avoir  imaginé  une 
ceremonie  aussi  bizarre  que  l’oscillation  pour  aider  l’ame 
de  ceux  qui  se  pendoient  «ux-mêmes  , à passer  le  Styx, 
Cette  oscillation  consistoit  a,  suspendre  de  petites  figures 
à des  cordes  , et  à les  balancer  long-temps  dans  l’air  : 
cela  tenoit  lieu  de  funérailles  et  de  sépulture  , que  la 
religion  oh  les  lois  refiisoient  à ceux  qui  s’étoient  défait® 
eiix-œêmes,  O cura^  hominum  I 
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de  cet  endroit  aucun  chemin  ne  conduîsoît 
dirscteiiient  au  ciel,  et  tous  ceux  qui  entroient 
dans  r curLenthès  dévoient  un  jour  ressusci- 
ter, et  ranimer  le  même  corps  ou  la  même 
matière  qu’ils  avoient  animée  la  première 
fok. 

Suivant  la  théologie  égyptienne,  les  philo- 
spphes , et  ceux  qui  avoient  embrassé  la  vertu 
la  plus  rigide  , étoient  les  seuls  dont  Tariie 
alloit  directement  habiter  avec  les  Dieux  , 
sans  passer  par  le  purgatoire , et  sans  jamais 
être  sujette  à la  résurrection  5 et  il  faut  ob- 
server que  ce  n’est  qu’en  ce  point -là  que 
leurs  dogmes  se  rapprochent  tant  soit  peu' 
de  la  croyance  des  Indous. 

Dans  les  cérémonies  funéraires  de  l’Egypte, 
on  iaisoit  au  nom  de  quelques  morts  une 
confession  publique  , par  laquelle  on  decla- 
roit  qu’ils  avoient  constamment  honoré  leurs 
parens,  qu’ils  avoient  suivi  la  religion  de 
l’état,  que  leur  cceur  ne  fut  jamais  souillé 
par  le  crime,  ni  leurs  mains  teintes  de  sang 
humain  au  milieu  de  la  paix,  qu  ils  avoient 
conservé  religieusement  et  restitue  de  meme 
les  dépôts  qui  leur  étoient  confiés  , et  qu’en- 
lin  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , ils 
n’avoient  fait  tort  à personne. 

II  est  manifeste  que  toutes  ces  conditions 
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etüient  absolument  indispensables  à ceux  qui 
espéroient  de  pouvoir  échapper  à V amenthès 
ou  au  purgatoire.  Et  il  me  paroît  que  cette 
doctrine  , sur  les  devoirs  de  l’homme  et  du 
citoyen,  est  un  extrait  de  celle  qu’on  lisoit 
dans  les  petits  mystères  , oii  on  la  voyoit 
probablement  gravée  sur  deux  tables  de  pierre  ; 
car  les  Grecs  nous  disent  de  la  manière  la 
plus  positive , qu’on  apportoit  en  présence 
des  deux  initiés  deux  tables  de  pierre  5 et 
cette  circonstance  explique  une  infinité  de 
difficultés. 

Nous  sommes  ici  historiens  : nous  rendons 
compte  des  opinions  , sans  vouloir  précisé- 
ment indiquer  ce  qu’elles  contenoient  de  bi- 
zarre ou  d’inutile } car  il  étoit  inutile  sans 
doute  de  faire  revenir  une  seconde  fois  les 
âmes  de  Vamenthès  sur  la  terre  ^ et  par-là 
on  eût  ôté  la  singulière  distinction  entre  ceux 
qui  dévoient  ressusciter , et  ceux  qui  neressus- 
citoient  pas.  Cependant  tout  le  monde  se  fai- 
soit  embaumer  par  précaution  5 et  Plutarque 
dît  qu’il  y a voit  aussi  en  Egypte  deux  endroits 
où  l’on  chefchoit  à se  faire  enterrer  préfé- 
rablement à d’autres  , comme  les  environs 
de  Memphis,  et  les  environs  d’Abydus.  Mais 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  momies  ^ 
très-communes  dans  le  voisinage  de  Mem- 

O 4 
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pliis , sont  an  contraire  très-rares  vers  Mad- 
funé  y ce  qui  signifie  ville  ensevelie  \ soit 
qu’on  ne  puisse  ])lus  pénétrer  dans  les  sou- 
terrains , à cause  d’une  montagne  de  ruines 
qui  les  couvre  , soit  que  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  y ont  fait  porter  leur  corps,  n’ait 
pas  été  aussi  considérable  qu’on  se  l’imagine. 
C’est  proprement  à el-Berbi  que  doit  avoir 
existé  le  fameux  temple  d’Abydus  \ mais  on 
en  a enlevé  jusqu’aux  bases  des  colonnes  : 
car  les  Turcs  et  les  Arabes  scient  ces  colonnes 
pour  en  faire  des  pierres  de  moulins,  et  voilà 
jusqu’où  s’étend  leur  passion  pour  les  anti- 
qui'és. 

Niebuîir,  qui  avoit  été  envoyé  par  le  feu 
Roi  de  Danemarck  en  Arabie  , croit  avoir 
découvert  un  troisième  cimetière  égyptien , 
sur  une  montagne  qui  est  éloignée  de  dix- 
neuf  g'  andes  lieues  de  l’endroit  où  l’on  passe 
aujourd’hui  la  mer  rouge  à pied  , sans  avoir , 
pendant  le  reflux,  de  l’eau  jusqu’à  la  moitié 
de  la  jambe. 

Il  est  fort  remarquable  qu’on  découvre  des 
monumens  égyptiens  si  avant  dans  l’Arabie 
Pétrée,  et  il  seroit  encore  bien  plus  remar- 
quable, s’il  étoit  vrai,  comme  ce  voyageur 
le  prétend,  qu’il  a existé  dans  ses  environs 
toute  une  ville  égyptienne,  qui  y possédoit 
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des  terres  bien  cultivées  (*)  j quoiqu  aucun 
géographe,  ni  aucun  historien  n’en  ait  parle. 
Les  haiûtans  d’EIéroonpolis , ou  de  la  ville 
des  héros , ont  pu  porter  quelques-unes  de 
leurs  momies  à deux  lieues  au-delà  de  ce 
que  nous  appelons  la  montagne  taillée , ou 
le  GeheLel  mokateb  \ mais  on  n’a  jamais  ouï 
dire  que  les  Egyptiens  se  soient  servis  de 
lierres  sépulcrales  , que  Niebuhr  nomme 
leichcnsteine  , et  dont  on  ne  voit  pas  la 
moindre  trace  dans  les  champs  Elysées  ou  le 
grand  cimetière  , qui  est  entre  Sacckai^a  et 
Jjusiris , et  sur  lequel  l’imagination  des  Grecs 
s’est  étrangement  exercée.  Le  Cocyte,  ce  fleuve 
si  redoutable  , n’est  qu’un  chétif  petit  canal 
qui  dérive  du  Nil , et  le  Lethé  est  un  autre 
canal  encore  plus  petit  que  le  Cocyte.  Si  les 
Egyptiens  choisissoient  volontiers  cet  endroit 
pour  leur  sépulture  , c’est  qu’ils  aimoient 
d’être  enterrés  dans  le  voisinage  des  pyra- 

G)  So  viele  schon  gehauen  e Steine  hœnnen  ihrert 
TJ rsprung  iiicht  von  lierumstrcîfenden  Koemilien  gehaht 
hahen^  sondern  m'ùssen  noth  w endig  von  den  JEin  vohnem 
einer grossen  Stade  hermheji.  TJnd  wenn  in  dieserjetze 
wùsten  Gegend  eine grosse  Stadt gestanden  hat ^so  muss 
sie  îlherhaupt  auch  besser  angebauet  gewese7i  seyn^ 
Bes.  von  Arabien.  S.  402. 
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mîdes  , qui  auroient  pu  réellement  embellir 
les  descriptions  que  les  mytliologistes  grecs 
ont  faites  de  ce  cimetière  , et  il  est  diflicile 
de  savoir  pourquoi  ils  n’ont  jamais  parlé 
de  ces  monumens,  qui  étoient  des  objets  de 
toute  autre  importance  que  deux  fossés.  Ce- 
pendant quand  on  est  au  milieu  des  champs 
Elysées,  on  voit  d’un^côté  les  grandes  pyra- 
mides et  de  l’autre  les  petites  ^ mais  il  ne 
faut  pas  inférer  qu’elles  n’étoient  point  en- 
core bâties  du  temps  d’Orphée  ou  d’Homère  , 
parce  que  ni  l’im  ni  l’autre  n’en  a dit  un 
mot. 

On  n’a  pu  découvrir  que  les  Egyptiens 
aient  eu  des  livres  qu’ils  attribuoieiit  à des 
Auteurs  inspirés  5 mais  les  grands  collèges 
faisoient  paroître  , sous  le  nom  de  Thoth  ou 
à! Hermès  , tous  les  ouvrages  qui  concern oient 
la  religion:  car  aucun  prêtre,  ni  aucun  par- 
ticulier , n’écrivoit  en  son  propre  nom  sur 
de  telles  matières.  Au  reste  , le  peuple  regar- 
doit  comme  sacrés  tous  les  livres  relatifs  à 
la  jurisprudence  , à Thistoire  et  à l’astrolo- 
gîe  ; et  sur-tout  lorsqu’ils  avoient  été  rédigés 
ou  calculés  par  des  Pharaons  mêmes  : mais 
les  traités  d’astrologie  ne  paroissoient  pas 
8OUS  le  nom  de  Thoth  5 et  on  y nommoit  les 
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Auteurs,  comme  Suclds , Fétosirîs^j  ou  ISlé- 
cepsos  (*)  , le  grand  promoteur  de  cette  su- 
perstition, qu’on  ne  pourra  jamais  déraciner 
de  l’esprit  des  Orientaux.  Et  nous  venons 
de  voir  Kériin-Kan  conquérir  la  Ferse , et 
être  accompagné  dans  toutes  ses  expéditions 
par  des  astrologues  , précisément  comme 
Alexandre,  qui  prit  des  astrologues  en  Egypte  ^ 
ainsi  qu’on  prend  des  pilotes  pour  se  con- 
duire sur  des  parages  inconnus  5 et  si  l’on 
en  croit  Quinte- Curce  , ils  lui  rendirent  de 
grands  services  à l’occasion  d’une  éclipse  de 
Lune,  qui  est  très-célèbre  dans  l’histoire  an- 
cienne 5 mais  le  récit  d’Arrien  ( Llv.  III.  } 
diiFère  à cet  égard  beaucoup  de  celui  de 
Quinte-Curce.  ( Chap.  10,  Liv.  IF.) 

Nous  connoissons  , par  Clément  d’Alexan- 
drie, le  sujet  de  quarante- deux  livres  hermé- 
tiques , adoptés  parles  grands  colleges.  On 
ne  regrette  pas  la  perte  du  premier  volume  , 

( ) Quelques  savans  modernes  ont  regardé 
comme  l’inventeur  de  l’astrologie  judiciaire  , parce  que 
S.  Paulin  a dit  de  lui  ; 

Quique  JMagos  docuit  mysterîa  vana  JSfecepsos» 

Apud  Auson.  XIX.  Epist. 

Mais  l’autorité  de  Paulin  n’est  ici  d’aucun  poids  , et 
l’astrologie  judiciaire  est  une  folie  beaucoup  plus  an-» 
tienne. 


I 


parce  qu'il  ne  renfermoit  que  les  pseaume‘5 
des  Egyptiens  ; mais  on  regrette  beaucoup  le 
second^  qui  presciivoit  aux  Rois  la  manière 
dont  ils  doivent  se  conduire  , et  dont  nous 
aurons  encore  occasion  de  parler  ailleurs.  Il 
serbit  à souhaiter  qu’on  nous  eût  au  moins 
conservé  un  extrait  du  huitième  et  du  neu- 
vième tomes  de  cette  collection  , où  l’on  trai- 
toit  de  la  cosmographie  , et  ensuite  de  la  géo- 
graphie , que  quelques  Auteurs  ont  regardée 
comme  la  science  favorite  des  Egyptiens.  Ce- 
pendant , il  est  bien  certain  que  leurs  lu- 
mières ont  dû  être  à cet  é^ard  très-bornées. 
Et  le  tout  se  réduisoit , comme  on  l’a  dit , à 
quelques  pratiques  de  géométrie  , pour  lever 
des  plans  ou  des  cartes  , ce  que  les  Chinois 
n’ont  jamais  su  ; et  on  ne  pouyoit  , avant 
l’arrivée  des  missionnaires,  donner  le  nom 
de  carte  à des  morceaux  de  papier  chargés 
de  quelques  caractères,  mis  au  nord  et  au  sud 
d’une  rivière , et  où  l’on  ne  reconnoissoit  ni 
le  local  , ni  les  distances  , ni  les  positions  re- 
latives des  endroits  , qui  étoient  également  au 
midi,  ou  également  au  septentrion  : et  l’em- 
pereur Kaji-hi  dut  employer  des  Européans  , 
pour  avoir  de  son  pays  une  carte  qu’on  sait 
encore  être  très-éloignée  de  la  perfection  , 
puisque  la  latitude  même  de  Pékin  y est  fau- 
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tive  , et  la  U.nounde  de  cette  ville  peut  être 
regardée  connue  incertaine  j liormis  qu’on 
n’ait  lait  , depuis  l’an  1730  , de  nouvelles  ob- 
servations , dont  je  n’ai  point  de  connois- 
sance. 

S’il  ëtoit  parvenu  jusqu’à  nous  quelque 
traité  de  cosmogonie , écrit  par  de  véritables 
Egyptiens  , on  pourroit  parler  avec  quelque 
précision  sur  cette  matière  , qu’on  a voulu 
inutilement  éclaircir  , à l’aide  de  plusieurs 
ouvrages  supposés  , comme  les  hymnes  d’Or- 
phée , la  théogonie  d’Hésiode , et  les  fragmens 
de  Sanchoniathon  , par  lesquels  Philon  a tâ- 
ché d’illustrer  sa  ville  de  Byblos  en  particulier , 
et  toute  la  Phénicie  en  général , sans  se  sou- 
cier  de  l’histoire  , qu’il  ignoroit , ni  de  la  vé- 
rité , qu’il  n’avoit  pas  à cœur.  Le  plus  habile 
de  tous  ces  faussaires  , ou  de  ces  pseudony- 
mes , pourroit  bien  être  celui  qui  a forgé  les 
hymnes  d’Orphée , où  l’on  croit  au  moins  re- 
connoître  quelques  foibles  traces  de  la  doctri- 
ne de  l’Egypte  (*)  ^ que  les  Grecs  , et  sur-tout 
Platon  , ont  singulièrement  déligurée  ; soit 
parce  qu’ils  n’entendoient  pas  bien  la  langue 

(*)  Le  dialogue  entre  Dieu  et  la  Nuit  , qu’on  attribue 
à Orphée  j est  au  moins  dans  le  style  oriental  : 011  en 
trouve  un  autre  dans  les  livres  des  Indiens  entre  Dieu 
et  la  raison  humaine  ^ qui  est  beaucoup  plus  sensé. 
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de  ce  pays  , soit  parce  qu’ils  la  traduisoîent 
mal,  et  par  des  termes  qui  nétoient  rien  moins 
que  synonymes , à-peu-près  comme  cela  est 
arrivé  encore  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  rapport  aux  Chinois  ; et  on  sait  combien 
on  a disputé  sur  la  signification  de  deux 
mots  , tisn  et  chang-ti.  On  vit  alors  une  chose 
assez  reinarquable  ; on  vit  un  Tartare  qui 
Youlut  mettre  d’accord  tous  les  théologiens , 
en  déclarant , malgré  la  décision  du  pape , 
que  les  Chinois  ne  sont  point  idolâtres.  Mais 
on  peut  bien  s’imaginer  que  ce  Tartare  eût  été 
à son  tour  très-embarrassé  si  on  l’avoit  con- 
traint d’expliquer  d’une  manière  claire  et 
intelligible  ^ce  que  c’est  qu’un  idolâtre  ; car 
il  n’y  a point  d’apparence  qu’il  eût  raisonne 
sur  tout  cela  avec  autant  de  subtilité  que 
quelques  illustres  écrivains  Juifs,  qui,  comme 
Abravanel  , ont  décide  qu’il  y a dix  espe- 
ces d’idolâtries  , ni  plus , ni  moins  \ mais  ils 
ont  sans  doute  oublié  la  onzième  , qui  con- 
siste à faire  l’usure  et  à rogner  les  monnoies  ; 
car  si  les  avares  ne  sont  point  idolâtres  , per- 
sonne ne  l’est. 

Il  ne  faut  pas  croire  , quoi  qu’on  en  ait 
pu  dire  , que  jamais  les  Egyptiens  se  soient 
servis  du  terme  de  typhon  pour  désigner  ce 
mauvais  génie  qu’ils  appeloient  en  leur  laji- 
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giie  , tantôt  seth  , tantôt  haby  ou  papy , et 
qui  ne  sauroit  avoir  aucun  rapport  avec  le 
grigry  des  Nègres.  Mais,  en  examinant  plu- 
sieurs fables  qui  concernent  le  Typhon  , qu’on 
disoit  être  toujours  allié  avec  une  reine  éthio- 
pienne , nommée  Azo  , je  ne  doute  plus  que 
ce  fantôme  mythologique  ne  vienne  des  an- 
ciens Sauvages  de  l’Ethiopie  , qui  avoient 
probablement  inventé  quelque  insrrurnentfort 
grossier  et  fort  bruyant  pour  chasser  le  baby  : 
car  on  a découvert  dans  la  Sibérie  , le  long 
des  côtes  de  l’Afrique , et  dans  le  nouveau- 
monde  , jusqu’à  l’opposite  de  la  terre  de  feu, 
une  infinité  de  nations  qui  emploient  des 
crecelles  , des  sonnailles  , des  tambours  ou 
des  courges  remplies  de  cailloux  , pour  éloi- 
gner les  esprits  mal-faisans  , dont  les  Sau- 
vages se  croient  souvent  assiégés  pendant  la 
nuit;  et  dès  qu’il  leur  survient  quelque  in- 
disposition ils  doivent  être  exorcisés  par 
les  jongleurs  ; ce  qui  ne  se  fait  jamais  sans 
un  bruit  épouvantable , dont  le  malade  est 
d’abord  étourdi. 

Comme  les  Egyptiens  ont  témoigné  , on  ne 
dira  point  delà  constance, mais  de  l’opiniâtreté 
à retenir  leurs  anciennes  coutumes  religieu- 
ses , on  peut  être  à-peu-près  certain  que  l’ins- 
trument dont  se  ser voient  les  Ethiopiens  pour 
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écarter  le  haby  a été  le  sistre  , qu’on  voyoït 
paroître  dans  toutes  les  cérémonies,  où  cha- 
que assistant  en  portoit  un  à la  main.  Et 
Bocliart  a meme  prouvé  que  dans  des  siè- 
cles très'éloignés  , toute  l’Egypte  a été  sur- 
nommée la  terra  des  sistres  , qui  , comme 
nous  l’avons  dit , n’étoient  point  des  ins- 
trumens  de  musique,  que  les  célèbres  mu- 
siciens d’Alexandrie  , dont  parle  Arnmien  , 
aient  jamais  pu  employer  dans  leur  concert. 
( l^ec  nutic  quidem  lu  eadein  urhe  doctrinae 
variae  silent.  Non  apud  eos  exaruit  rnusica^ 
nec  harmoiiia  conticuit.  Lib.  22.,  ) Au  temps 
de  Plutarque,  le  petit  peuple  de  l’Egypte 
croyoit  encore  que  le  bruit  du  sistre  faisoit  fuir 
le  Typhon  ( 2\pkoneni  clanpore  sistroruin 
pelli  posse  credebant.  De  Isid.  et  Osirid.)  , 
dont  la  puissance  diminua  cependant  à me- 
sure que  la  raison  ht  des  progrès,  comme 
cela  arrive  dans  tous  les  pays  du  monde  : 
car  ce  n’est  que  chez  des  nations  ensevehes 
dans  la  barbarie  , ou  dans  la  vie  sauvage , 
que  les  mauvais  génies  sont  formidables.  Au 
reste  , il  est  prouvé  , par  des  monumens  qu’on 
voyoit  dans  les  villes  d’Apollon  et  de  Mer- 
cure , que  les  Egyptiens  ont  soumis  le  pou- 
voir du  Typhon  au  pouvoir  de  l’Être-sup  cine. 

Et  les  fables  sacerdotales  nous  représentent 

ce 
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tîô  monstre  comme  noyé  dans  le  lac  de  Sir- 
bon  , ou  on  le  précipita  dès  qu’il  fut  tou- 
ché de  la  foudre.  Il  faut  observer  encore  , 
qu’on  lui  a toujours  attribué  plus  d’influence 
dans  les  effets  naturels  que  dans  les  affec- 
tions de  l’ame  humaine  : c’étoit  lui  qui  dé- 
chaînoit  les  vents  brûlans  , qu’on  sait  être 
dans  ce  pays  extrêmement  nuisibles  : c’étoit 
Uui  qui  produisoit  les  sécheresses  extraordi- 
naires , et  enveloppoit  les  environs  de  Péluse 
de  brouillards  étouffans  : c’étoit  lui  enfin  qui 
régnoit  sur  la  Méditerranée  , où  il  excitoit 
ces  trombes  qui  portent  encore  son  nom  au- 
jourd’hui parmi  les  marins. 

De  tout  ceci , on  pourroit  conclure  que  les 
anciens  Egyptiens  ont  été  beaucoup  plus 
embarrassés  d’expliquer  l’origine  du  mal  phy- 
sique que  l’origine  du  mal  moral.  Il  est  aisé 
d’admettre  que  ces  êtres  qu’on  suppose  nés 
libres  , ne  dévoient  chercher  qu’en  eux- 
mêmes  la  source  des  vices  et  des  vertus  : 
cette  opinion  est  à la  portée  du  peuple  ; mais 
les  secousses  de  la  nature , que  les  hommes 
ne  peuvent  ni  produire  ni  arrêter  , et  qui 
renversent  également  l’innocent  et  le  cou- 
pable , different  à ses  yeux  beaucoup  du  mal 
physique,  que  produit  le  désordre  des  pas- 
sions. 

Tome  P 
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Après  tout  cela  , il  est  presqu’in croyable 
que  , dans  un  livre  intitulé  observations  cri^ 
tiques  sur  les  anciens  peuples^  Fourmont, 

tom.  I y liv-  II  y chap.  XV  y ait  voulu  dé- 
montrer sérieusement  que  le  Typhon  des  Egyp- 
tiens a été  le  patriarche  Jacob  des  Juifs. 
Cette  chimère  vaut  elle  seule  toutes  les  chi- 
mères de  Huet , du  P.  Kirker  et  de  Warbur- 

ton.  Des  fables  allégoriques  dans  Plutarque, 
pourroient  faire  croire  que  les  Egyptiens  re- 
gardoient  les  Hébreux  comme  une  race  mé- 
chante et  typhonique  ; mais  ces  allégories 
n’ont  eu  cours  vraisemblablement  que  parmi 
le  petit  peuple  , et  ne  paroisscnt  point  être 
extraites  des  livres  des  prêtres , où  , suivant  Jo- 
sephe  , on  ne  disoit  autre  chose  , sinon  que  les 
Juifs  avoient  été  réunis  dans  Avaris  , qu’on 
appeloit  aussi  la  ville  de  Typhon  , dont  la 
situation  est  un  point  qui  intéresse  la  géogra- 
phie , et  qui  intéresse  encore  bien  davantage 
l’histoire:  cependant  personne  jusqu’à  présent 
n’en  a pu  indiquer  l’emplacement.  Mais  , sui- 
vant nous  , Avaris  est  la  même  ville  que 
Sétliron,  dont  le  district  formolt  la  petite 
terre  de  Goseri  : car  jamais  les  Juifs  n’ont 
occupé  la  grande , plus  méridionale  de  qua- 
rante-six lieues  , et  qui  appartenoit  à une 
ville  , nommée  Heracleopolis  magna,  La  pe- 
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Vite  terre  de  Gosen  au  contraire  appartenoit 
à HcreacLopoUs  parva  ou  Sethron  , dans  le 
Delta  (*). 

La  victoire  mythologique  que  les  Dieux 
a voient  remportée  sur  le  Typhon  , peut  en 
un  certain  sens  avoir  du  rapport  à Texpul- 
sion  des  Rois  bergers  , et  en  un  autre  au 
dessèchement  de  la  Basse-Egypte  parle  moyen 
des  canaux  , avant  Touverture  desquels  cette 
partie  n’étoit  point  habitable  , et  il  a dû  s’en 
élever  des  brouillards  extrêmement  pernicieux. 
Indépendamiiient  des  autres  causes  auxquelles 
nous  avons  déjà  rapporté  l’origine  de  la  peste 
en  Egypte  , il  faut  observer  que  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bordent  cette 
contrée  , depuis  les  Cataractes  jusqu’à  la  hau» 
teur  du  Caire  , en  forment  une  vallée  longue  , 

( *)  Les  prêtres  de  l’Egypte  n’inséroient  point  dans 
les  mémoires  historiques  le  véritable  nom  des  usurpa- 
teurs de  leur  pays  : mais  ils  les  désignoient  allégori- 
quement par  des  symboles  odieux.  Cambyse  étoit  appelé 
le  poignard , Ochus  Vâne  , et  le  premier  des  Roi» 
bergers  le  Typhon  ou  Seth.  Ainsi  Séthron  , où  les 
Rois  bergers  résidoient,  se  nommoit  dans  les  livres  sa- 
cerdotaux la  ville  de  Typhon  , quoique  son  véritable 
nom  ethnique  fut  Gosen  ou  la  petite  cité  d* Hercule^ 
Ce  sont  les  bergers  qui  l’appeloient  Avaris  ou  Abaris  y 
et  après  leur  expulsion  on  continua  à l’appeler  Séthrûn 
Ty phonopolis  ^ car  ces  fermes  sont  synonymes* 
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profonde  et  étroite  , où  l’air  ne  pouvant 
circuler  comme  en  un  pays  de  plaine  , est 
par-là  même  plus  sujet  à s’altérer.  Et  cette 
vallée  fait  d’ailleurs  trois  ou  quatre  coudes  ; 
de  sorte  que  le  vent  ne  peut  la  parcourir 
en  ligne ‘droite.  C’est  ainsi  que  l’irrégularité 
des  rues  de  Constantinople  et  leur  peu  de 
largeur  y entretiennent  souvent  l’épidémie  ; 
parce  que  le  courant  d’air  manque  de  force 
dans  ces  détours  étroits  pour  entraîner  le  prin- 
cipe de  la  contagion.  Les  anciens  ont  cru 
qu’en  Egypte  le  vent  ne  pouvoit  même  se 
faire  sentir  assez  à la  superficie  de  la  terre, 
pour  produire  une  agitation  considérable  dans 
les  eaux  du  Nil  5 mais  ils  auroient  dû  se  con- 
tenter de  dire  que  les  navires  qui  veulent 
remonter  ce  fleuve  à la  voile , sont  surpris 
de  calmes  fréquens.  Au  reste , il  est  certain , 
comme  Aristote  le  prétend,  qu’anciennement 
le  Nil  n’avoit  qu’une  seule  embouchure  na- 
turelle (*)  : toutes  les  autres  ont  été  faites 
de  mains  d’hommes  ; et  ce  n’est  point  sans 

{*)  METEOR.  Lib.  /,  cap.  2.  Aristote  croyoit 
que  la  seule  bouche  naturelle  du  Nil  est  la  canopiqiie  : 
mais  dans  les  temps  les  plus  reculés  ce  fleuve  «0  déchar- 
geoit  à la  pointe  du  Delta  , à-peu-près  à trente  lieues 
plus  au  sud  que  n’étoit  situé  Canope , ce  que  l’inspec*; 
tion  du  terraia  rend  sensible. 
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a-ffectation  qu’on  a porté  le  nombre  de  ces 
bouches  jusqu’à  sept  pour  les  égaler  aux 
planètes  : mais  jamais  les  Egyptiens  ne 
consacrèrent  la  bouche  tanitique<au  Typhon  , 
comme  on  a pu  le  croire  jusqu’à  présent  : 
la  prétendue  horreur  qu’ils  avoient  pour  la 
Tandtique  , provenoit  uniquement  de  ce 
que  les  usurpateurs  , qu’on  nomme  les  Rois 
bergers  , y habitoierit  : et  cet  endroit  a tou- 
jours été  fort  exposé  aux  incursions  dçs 
Arabes  pasteurs  : on  y trouve  même  encore 
de  nos  jours  une  horde  de  bédouins  , qui 
font  paître  leurs  bestiaux  jusques  dans  ce 
district , qu’on  a appelé  la  petite  terre  de 
G O se  II, 

Comme  notre  but  n"a  été  que  de  Taire 
sentir  en  quoi  la  religion  de  l’ancienne 
Egypte  différoit  essentiellement  de  la  religion 
de  la  Chine,  on  nous  dispensera  d’entrer  dans 
de  longues  discussions  sur  les  panégyres  ou 
les  fêtes,  dont  le  nombre  n’a  point  été  aussi  pro- 
digieux qu’il  paroît  d’abord  l’être  5 car  toutes 
les  provinces  ne  célébroient  point  ces  solein- 
nités  a la  fois  ^ et  il  y en  a plusieurs  qu’on 
regarde  comme  différentes  , quoiqu’elles  aient 
peut-être  été  au  fond  les  mêmes.  La  fête 
des  bâtons  , qu  on  avoit  fixée  à l’équinoxe 
U automne , est  probablement  la  même  qu’on 
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célébroit  à Paprénns  dans  le  Delta  , où  les 
dévots  se  livroient  une  espèce  de  combat 
avec  des  perches  ou  des  bâtons  , dont  Héro- 
dote dit  avoir  été  témoin  , et  on  lui  assura 
qu’il  n’y  avoit  jamais  personne  de  tué.  Ainsi 
cette  folie  , quelque  grande,  quelque  répréhen- 
sible qu’elle  ait  été,  ne  doit  cependant  point  être 
mise  en  parallèle  avec  les  combats  des  gladia- 
teurs en  Italie.  La  fête  qu’on  célébroit  au  lever 
de  la  canicule, ne  semble  pas  avoir  différé  de  la 
fête  des  lampes,  qui  concernoit  la  ville  de  Sais. 
Enfin, ce  que  les  Grecs  ont  nomméles  72z7c»<2,et 
les  Romains  les  jours  de  la  naissance  d’Apis, 
coîncidoit  avec  la  fête  qu’on  solemnisoit 
au  solstice  d’été  , comme  Héliodore  s’en  ex- 
plique positivement..  C’est  alors  que  toute 
l’Egypte  offroit  le  plus  beau  spectacle  qu’on 
pût  y voir  pendant  le  cours  de  l’année  : 
c'est  alors  que  des  hommes  , naturellement 
sombres  et  rêveurs  , faîsoient  au  moins  de 
grands  eff  orts  pour  surmonter  leur  mélancolie. 
Niebuhr  dit  avoir  observé  que  les  Egyptiens 
modernes  ne  sont  jamais  véritablement  joyeux, 
lors  même  qu’ils  tâchent  de  1 être  5 et  je 
crois  qu’il  en  étoit  à-peu-pres  ainsi  dans 
l’antiquité  , quoique  les  prêtres  n’eussent 
rien  négligé  pour  rendre  leurs  théophanies , 
leu  s panégyres  et  leurs  pompes  très-diver- 
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tissantes  5 et  c’est  ce  qu’Ovicle  nomme  les 
délices  du  Nil.  Les  anciens  médecins , qui 
ordonnoient  à de  certains  malades  de  faire 
le  voyage  d’Alexandrie  pour  se  guérir,  n’espé- 
roient  sûrement  point  tant  de  la  bonté  de 
l’air , que  de  la  diversité  des  objets  singu- 
liers et  des  spectacles  que  l’Egypte  offroit 
souvent  , et  où  la  débauche  la  plus  grossière 
n’étoit  que  trop  mélée.  Cependant , on  dou- 
tera toujours,  quoi  qu’en  ait  dit  Ju  vénal , 
C2ue  les  indigènes  du  j^ays  aient  constamment 
porté  la  dissolution  au  même  point  où  la 
portèrent  les  Grecs  de  Canope  ; car  il  ne 
paroît  pas  qu’il  y ait  eu  dans  le  monde 
entier  un  endroit  comparable  à Canope. 

....  Uorrida  sanè 

AEgyptus  ; sed  luxurid , quantum  ipse  notaviy 

Barbara  famoso  non  cf^dit  turha  Canopo, 

Quant  à Alexandrie , Polybe  assuroit  que 
de  son  temps  on  n’y  trou  voit  pas  d’autres 
honnêtes  gens  que  les  Egyptiens  indigènes,  qui 
forrnoient  à peine  la  troisième  partie  des 
habitans  : tout  le  reste  étoit  un  mélange 
de  Grecs  , de  Juifs  , et  d’hommes  ramassés 
dans  la  boue  des  différentes  contrées  de 
l’Europe  et  de  l’Asie. 

Outre  le  sabbat , que  les  Egyptiens  paroissent 
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avoir  observé  fort  régiiliorernent  , ils  avoient 
nne  fête  fixe  à chaque  nouvelle  Lune  , une 
au  solstice  d’été  , une  au  solstice  d’hiver , 
une  troisième  à l’équlnexe  du  printemps,  et 
une  quatrième  à l’équinoxe  d’automne.  Toutes 
leurs  autres  fêtes  , honnis  celle  qui  répon- 
doit  au  lever  de  la  canicule,  étoient  mobiles, 
et  les  prêtres  seuls  savoient  dans  quel  ordre 
elles  dévoient  s’arranger  ; ce  que  les  parti- 
culiers ne  pouvoient  même  prévoir  : car 
cela  dépendoit  de  différentes  combinaisons 
souvent  arbitraires  : ils  transféroient , comme 
ils  vouloient  , les  fêtes  qui  coïncidoient  dans  ' 
des  néoménies  ou  dans  les  jours  équinoxiaux 
et  solstitiaux. 

Aucun  savant  moderne  n’a  pu  expliquer 
pourquoi  ces  prêtres  de  l’Egypte  retinrent 
avec  tant  d’opiniâtreté  l’usage  de  l’année  v^a- 
gue  dans  les  affaires  de  religion.  Ils  exigeoient 
un  serment  horrible  de  tous  les  rois  au  mo- 
ment de  leur  inauguration , par  lequel  ces 
princes  promettoient  et  juroient  de  ne  pas 
abolir  l’année  vague  , qui  étoit  trop  courte 
de  cinq  heures,  quarante  - huit  minutes  et 
trente-sept  secondes,  faute  d’un  jour  inter- 
calé en  quatre  ans  (*). 

(^)  Les  prêtres  de  l’Egypte  n’intercaloient  un  jour 
que  dans  la  quatrième  année  fixe  ou  sacrée. 
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Les  Juiis  , les  plus  mauvais  astronomes  qui 
aient  jamais  existé  , si  Ton  en  excepte  peut- 
être  les  Cliiüois,  tenoient  de  temps  en  temps 
un  conseil  secret , pour  savoir  s’ils  ajoiite- 
roicnt  à leur  année  lunaire  un  mois  , ou  s’ils 
ne  l’ajouteroierit  point.  Or  dans  ce  conseil 
ils  n’admettoient  ni  le  roi , nî  le  grand-prêtre  , 
parce  que  le  grand-prêtre  avoit  intérêt  qu’on 
n’intercalât  pas  : le  roi  au  contraire  avoit 
intérêt  qu’on  intercalât.  Ainsi  le  suffrage  ou 
la  voix  délibérative  de  l’un  et  de  l’autre  étoit 
nécessairement  suspect  (*).  Là-dessus  je  me 
suis  imaginé  que  le  souverain  étoit  à - peu- 
près  dans  le  même  cas  en  Egypte  , et  les 
prêtres  se  souvenoient  fort  bien  de  ce  qui 
étoit  arrivé  , lorsqu’on  ajouta  cinq  jours  à 
l’année  5 car  alors  les  Pharaons  déclarèrent 
qu  ils  choisissoient  un  de  ces  cinq  jours  pour 
se  reposer,  et  ils  ne  vaquoient  à aucune  af- 
faire , dit  Plutarque.  D’un  autre  coté , l’ordre 
sacerdotal  prétendoit  conserver  le  droit  de  dres- 
ser le  calendrier  , ce  que  lui  seul  poiiyoit  faire 
aussi  long-temps  que  l’année  vague  subsistoitj 

{*)  Voyez  AIos,  Maimonid.  de  consecratione  ka~ 
Icndcir,  et  ratione  intercaldTidl.  Les  rots  <.îe  Judée  pou— 
voient , dans  de  certaines  circonstances  , avoir  intérêt 
que  l’année  fiit  de  treize  mois  : mais  il  ne  falloit  pas 
faire  dépendre  tout  cela  de  la  volonté  des  hommes. 
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il  n’en  résukolt  d’ailleurs  aucun  désordre 
dans  la  \ie  civile  : car  tout  ce  qui  a voit  du 
rapport  à l’agriculture  et  au  déborderueiit  du 
Nil',  étoit  fort  exactement  réglé  par  des  fêtes 
immobiles  , qui  indiquoient  au  peuple  les 
nouvelles  lunes  ^ les  équinoxes  et  les  sols- 
tices. Enfin , c’est  de  l’Egypte  que  la  Grèce 
et  l’Italie  avoient  reçu  les  deux  seuls  calen- 
driers  supportables  dont  on  y ait  fait  usage. 
Lucain  dit  que  César  , après  avoir  soupe  avec 
Cléopâtre , se  vanta  que  Cannée  Julienne  ne 
le  céderoit  pas  en  rien  aux  fastes  d’Eudoxe  : 

Nec  meus  Eudoxî  vincetur  fastihus  annus. 

Mais  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme 
qui  avoit  soupe  avec  Cléopâtre  , ait  parlé 
de  tentes  ces  choses  5 et  d’ailleurs  Eudoxe 
avoit  étudié  chez  les  Egyptiens  , et  César 
employa  un  Egyptien  même  : ainsi  il  ne  pou- 
voit  se  vanter  tout  au  plus  que  de  sa  bonne 
volonté. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  con- 
sidérations sur  le  prétendu  zèle  à faire  des. 
prosélytes  qu’on  attribue  aux  Egyptiens , parce 
qu’on  trouve  dans  difiérentes  contrées  une 
infinité  de  temples  où  le  service  divin  se  fai- 
soit  précisément  suivant  les  lits  isiaques  ^ 
par  des  prêtres  rasés , vêtus  de  lin  , et  dont 


SUR  lES  Egyptiens  et  les  Chikois.  2.35 

la  probité  étoit  très- suspecte.  Mais  jamais  les 
véritables  Egyptiens  ne  se  soucièrent  tle  jaire 
des  prosélytes  ; et  ce  sont  des  Grecs  Asiati- 
ques qui  ont  porté  le  culte  d’Isis  dans  les 
îles  de  TArcbipélague  , à Corinthe  , à Titlio- 
rée , et  dans  presque  toutes  les  villes  d’Ita- 
lie, où  l’on  recevoit  les  Néophytlies  , sans  les 
soumettre  à la  circoncision  , qu’on  regardoit 
en  Egypte  comme  une  opération  indispensa- 
ble. Quelques  temples  d’Isis  , tels  que  celui  de 
Eologne  , peuvent  avoir  joui  de  revenus  fixes  ^ 
parce  qu’ils  étoient  fondés  par  des  familles 
romaines  , ou  par  de  riches  affranchis  ; mais 
la  plupart  des  autres  n’étoient  desservis  que 
par  des  prêtres  mendians  , qui  heurtoient  aux 
. portes  avec  leurs  sistres  , et  ils  faisoient  croire 
au  vulgaire  qu’il  n’y  avoit  point  de  diffé- 
rence entre  coramettre'un  énorme  sacrilège, 
et  leur  refuser  l’aumône. 

Ecquis  ita  est  audax  , ut  limine  cogat  abire 
Jactantem  Phariâ  tinnuld  sistra  manu  ? 

O V I D.  de  Pont.  I. 

Ce  mal  vint  bientôt  à son  comble,  sans  que 
la  police  , qui  vouloit  l’arrêter  à Rome  et 
en  Italie  , ait  pu  y réussir , parce  que  le  Sé- 
nat et  les  Empereurs  employèrent  d’aussi 
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Yaîs  moyens  pour  extirper  les  Isiacjues  , que 

pour  extirper  les  Juifs  et  les  Astrologues. 

» 

Au  reste , nous  ne  voulons  pas  nier  ab- 
solument que  sous  le  règne  des  Ptolémées , il 
ne  se  soit  mêlé  de  temps  en  temps  parmi  ces 
vagabonds,  et  même  parmi  les  Galles,  de  vrais 
Egyptiens  , que  la  pauvreté  persécutoit  chez 
eux  , et  qui  étoient  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  , dont  toutes  les  espérances  se  fon- 
doient  sur  la  crédulité  et  la  superstition. 

SECTION  VIII. 

De  la  Religion  des  Chinois. 

EUX  qui  ont  tenté  de  mettre  de  Tordre 
dans  ce  nom]3re  prodigieux  de  religions  qu’on 
sait  avoir  régné  dans  le  monde  depuis  son 
origine  Jusqu’au  temps  de  l’empereur  Auguste, 
croient  qu’on  peut  les  réduire  en  trois  clas- 
ses, c’est-à-dire  le  barbarisme,  le  scytliisme 
et  l’hellénisme.  Je  n’examinerai  point  si  cette 
distinction  a été  bien  ou  mal  faite  , et  si  ce 
cercle  a assez  de  circonférence  pour  embras- 
ser toutes  les  espèces  et  toutes  les  varié- 
tés : mais  on  a certainement  dû  établir  une 
classe  particulière,  où  Ton  pût  rapporter  lo 
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culte  que  les  colonies  Scytlies  ou  Tartares 
introduisirent  dans  tant  de  contrées  sauva- 
ges ; et  on  ne  saurolt  plus  douter  aujourd’hui 
que  la  religion  des  anciens  Chinois  n’ait  été 
une  branche  du  scythisine  , qui  étoit  appro- 
prié au  caractère  d’un  peuple  grossier  , in- 
quiet , ambulant  ou  nomade  j mais  qui  ne 
convenoit  guère  à une  société  paisible  et  bien 
policée.  Aussi  jamais  les  Tartares  n’ont  - ils 
conservé  leur  religion  , lors  même  qu’ils  ont 
su  conserver  leurs  conquêtes , ou  leurs  éta- 
blissemens  ; et  c’est  par  cette  même  raison 
que  la  Chine  a adopté  le  culte  Indien  , quoi- 
que ce  pays  , situé  aux  extrémités  de  notre 
continent  , et  comme  sé[jaré  du  reste  du 
monde  , auroit  dû  retenir , à ce  qu’il  sem- 
ble, beaucoup  mieux  qu’aucun  autre , ses  ins- 
titutions nationales  ; mais  elles  manquoient 
de  force. 

J’entrerai  d’abord  dans  quelques  discus- 
sions sur  le  plus  ancien  monument  des 
Chinois , qui  est  indubitablement  la  table  de 
Vy-kîng  y dans  laquelle  Leibnitz  a cru  voir 
les  élérnens  de  l’arithmétique  binaire  ; mais 
la  conjecture  de  ce  grand  homme  est  beau- 
coup trop  ingénieuse;  et  il  y a lieu  d’être 
surpris  de  ce  que  lui , qui  connoissoit  l’iiis- 
toire  des  anciens  Germains  ^ n’ait  pas  trouvé 
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aussi  chez  eux  une  espèce  (Vy-kiug , qui  n’est 
assurément  autre  chose  que  la  table  des  sorts, 
et  je  crois  que  dans  l’antiquité  , presque  tous 
les  Scythes  ont  fait  usage  de  cette  devination, 
JJ  J - king  des  Chinois  renferme  soixante- 
quatre  marques  , composées  de  lignes  droites, 
dont  les  unes  sont  brisées  et  les  autres  en- 
tières. Or  celui  qui  consulte  le  sort  , prend 
en  main  quarante-neuf  baguettes,  et  les  jette 
à terre  au  hasard  : alors  on  observe  en  quoi 
leur  position  fortuite  correspond  aux  marques 
de  Vy-king , et  on  en  augure  bien  ou  mal, 
suivant  de  certains  points  dont  on  est  d’ac- 
cord ; et  c’est  Confucius  qui  a prescrit  le 
plus  de  règles  pour  ce  genre  de  sortilège , ce 
qui  a fait  un  tort  infini  à sa  réputation  aux 
yeux  de  tous  les  véritables  philosophes , et 
même  de  ceux  qui  peuvent  lire  sans  préjugés 
€t  sans  prévention  Thistoire  de  la  Chine. 

Que  les  anciens  Germains  aient  eu  des 
baguettes  , qu’ils  jetoient  tout  comme  les 
Chinois  les  jettent  encore  aujourd’hui,  c’est 
un  fait  dont  nous  sommes  bien  exactement 
instruits  par  Tacite  (*)  5 et  j’ai  déjà  eu  occa- 

(*)  Tacite  dit  que  chez  les  Germains,  qui  étoient 
Scythes  d’origine  , le  prototype  de  la  rabdomancie  ou 
Vy-king  ) SC  trouvoit  gravé  sur  les  baguettes  : mais 
cela  revient  au  même , et  on  verra  que  les  Chinois 
te  tervent  aussi  quelquefois  de  baguettes  inscrites. 
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sîon  (le  démontrer  ailleurs  que  c’est  là  l’ori- 
gine des  premiers  buclLstaben  , terme  qu’on 
a conservé  Jusqu’à  nos  jours  , quoiqu’il  signi- 
fie maintenant  des  choses  très-différentes. 

La  manière  dont  d’autres  nations  Scythi- 
ques , fixées  dans  le  nord  de  l’Europe  , ont 
jeté  les  runes  , n’a  diil’éré  en  rien  de  la 
pratique  décrite  dans  le  quatrième  livre  d’Hé- 
rodote (i)  , qui  dit  que  les  Scythes  n’a  voient 
de  son  temps  d’autre  devination  que  celle 
qu’on,  emploie  dans  la  plupart  des  pagodes 
de  la  Chine  , où  le  prototype  de  la  Rabdo- 
mancie  est  attaché  contre  un  mur  (2).  Ceux 
qui  veulent  interroger  le  sort  opèrent  comme 
on  vient  de  le  dire  , et  on  observe  en  quoi 

(1)  Il  est  vrai  qu’Hérodote  dit,  qu’il  y avoit  aussi 
dans  la  Scytliie  des  lierniaplirodites  , qui  employoient  à 
la  devination  des  feuilles  d’arbres.  Mais  je  devrois  faire 
une  dissertation  tout  exprès  , si  je  voulois  ici  expliquer 
ce  que  c’étoit  que  ces  liermapKrodites  d’Hérodote, et  cette 
devination  par  les  feuilles,  qui  ne  semble  pas  avoir 
été  inconnue  aux  Chinois.  On  peut  consulter  encore 
sur  la  rabdomancie  des  Scythes  et  des  Mèdes^  Z)/o. 
X/é.  I.  tertiae  compositionis. 

(2)  Dans  quelques  pagodes,  ces  baguettes  sont  plates, 
longues  d un  demi-pied  , et  chargées  de  caractères  ; 
mais  on  en  trouve  d’autres,  dont  on  peut  voir  la 

<l«criptioa  dans  Mendoaa.  Historia  délia  Chijia. 
Lib,  II,  cap.  ir. 
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leur  jet  s^accorde  avec  les  traits  de  Vy-klng^ 
où  il  n’est , par  conséquent , non  plus  ques- 
tion de  l’aritli  me  tique  binaire  que  de  l’algèbre  5 
et  le  terme  de  grimoire  eût  été  ici  appliqué 
beaucoup  plus  heureusement  par  Leibnitz , 
qui  étoit  en  correspondance  , comme  on  sait , 
avec  les  jésuites  de  Paris  , et  sur-tout  avec 
le  P.  Bouvet.  Cependant  , ces  religieux  lui 
ont  laissé  ignorer  que  les  Chinois  n’emploient 
leur  y'kÏTig  qu’à  des  sortilèges  très- répréhen- 
sibles ; et  si  ce  Philosophe  eût  été  instruit 
de  toutes  les  circonstances  , comme  on  l’est 
maintenant  en  Europe  , il  eût  d’abord  changé 
d’idée  ; car  jamais  homme  ne  fut  plus  éloigné 
que  lui  de  chercher  la  réalité  dans  de  vaines 
superstitions.  Et  lorsqu’il  entreprit  de  justifier, 
les  Chinois  sur  quelques  imputations  qii’on 
leur  faisoit  alors , il  avoua  ingénuernent  qu’on, 
ne  peut  trouver  dans  leurs  livres  qu’ils  aient 
eu  de  véritables  notions  sur  la  création  du 
monde  (*)  ; ce  qui  affoiblit  leur  déisme.  Car 
ceux-là  sont  encore  éloignés  d’être  déistes  , 
qui  ne  reconnoissent  pas  dans  l’Eternel  le 
fabricateur  libre  de  l’univers  et  le  maître  de 
la  nature  , comme  parle  Newton. 

(^)  Voyez  le  recueil  de  ses  lettres,  et  les  notes 
qu’il  a faites  sur  les  traitée  de  Longobardi  et  d’Antoine 
de  Saint e-xMarie. 

Lorsque 
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Lorsque  le  P.  Mersenne  fit  imprimer  qu’il 
connoissoit  jusqu’à  douze  athées  en  une  mai- 
son de  Paris  ^ et  que  le  nombre  total  rrion- 
toit  à soixante  mille  dans  cette  ville  , la  po- 
lice vint  arrêter  les  exemplaires  de  son  ou- 
Trage  : on  y inséra  des  cartons,  et  cette  ca- 
lomnie grossière  , hasardée  par  un  moine 
mendiant  , qui  vivoit  aux  dépens  du  pu  blic  , 
fut  rayée.  Mais  on  n’usa  pas  de  cette  pré- 
caution à l’égard  du  traité  de  Longol;arUi , 
autre  moine  , qui  n’accusoit  point  d’athéisme 
cinquante  ou  soixante  mille  hommes  , mais 
tous  les  Lettrés  de  la  Chine  en  général.  D’a- 
bord une  imputaiion  de  cette  nature  ne  put 
jamais  provenir  d’un  principe  de  charité  5 
car  elle  est  pour  cela  trop  atroce  , et  plus 
elle  est  atroce  , plus  elle  devroit  être  dé- 
montrée clairement  ; cependant  rien  au  monde 
n’a  moins  été  démontré.  Ces  prétendus  Let- 
trés sont  des  personnages  dont  l’ignorance  est 
très-profonde  : iis  disputent  souvent  sans  se 
comprendre  les  uns  les  autres  ; et  comme 
ils  ne  sauroîent  plus  alors  se  servir  de  leur 
lanaue  , ils  ont  recours  à leur  éventail  , avec 
lequel  ils  tracent  le  caractère  des  mots  dont 
ils  veulent  indiquer  le  sens.  Enlin  , jaînais 
idiome  ne  fut  moins  propre  à discuter  des 
sujets  de  métaphysique  que  le  Chinois  , aq> 

r.  ' • Q 


^4^  Recherches  philosophk^ues 

pelé  par  les  voisins  memes  de  la  Chine  la 
langue  de  confusion  , parce  que  les  obscu- 
rités et  les  équivoques  y sont  très-fréquentes. 
Toutes  les  règles  de  grammaire  et  de  syn- 
taxe qu’on  a inventées  pour  rendre  les  autres 
langues  distinctes  , claires  et  intelligibles , 
sont  inconnues  dans  celle  - ci  qui  ii’a  d’ail- 
leurs que  trois  temps , et  quinze  ou  seize 
cent  mots  radicaux , parmi  lesquels  on  n’en 
trouve  aucun  qui  soit  synonyme  de  celui  de 
Dieu,  ni  aucun  qui  soit  synonyme  de  celui  de 
création  ou  créateur  ; plus  on  y emploie  de. 
circonlocutions, plus  on  s’y  embrouille.  Si  donc 
quelques  Lettrés  de  ce  pays  sont  tombés  dans 
des  erreurs  sur  l’essence  de  la  Divinité  , il 
ne  s’ensuit  nullement  qu’ils  soient  athées  , 
puisque  leur  superstition  même  dépose  du 
contraire.  Tout  ceci  s’explique  delà  manière 
la  plus  claire  , lorsqu’on  se  donne  la  peine 
de  réliécliir  h un  passage  que  nous  avons  ex- 
trait de  la  description  de  la  Cliine  , du  P. 
Duhalde  tom.  3 , pag.  4^- 

« Les  plus  habiles  docteurs  de  la  Chine  , 
55  dit-il  y à un  peu  de  morale  près,  ignorent 
» ordinairement  les  autres  parties  de  la  phi- 
» losophie.  Ils  ne  savent  ce  que  c’est  que 
» raisonner  avec  quelque  justesse  sur  les  ef- 
» fets  de  la  nature , qu’ils  se  mettent  peu  en 
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» peine  de  conriüître  , sur  l’arne , sur  le  pre- 
» iiiier  être,  cpii  n’occupe  guère  leur  attention, 
sur  l’état  d’une  autre  , sur  la  neces- 
» site  d’une  religion.  Il  n’y  a pourtant  point 
3>  de  nation  cpii  donne  plus  de  temps  à l é- 
» tude  : mais  leur  jeunesse  se  passe  à ap- 
prendre  à lire  , et  le  reste  de  leur  vie  à 
» remplir  les  devoirs  de  leurs  charges,  ou  à 
>5  composer  des  discours  académiques.  C'est 
53  cette  ignorance  grossière  de  la  nature  qui 
» fait  qu  un  grand  nombre  attribue  presque 
» toujours  ses  effets  les  plus  communs  à quel- 
59  que  mauvais  génie. 

Nest-ce  point  réellement  une  injustice  de 
vouloir  que  de  tels  hommmspailent  et  écrivent 
en  philosophes  ou  en  métaphysiciens?  Et  ne 


reconnoît-on  pas  ici  beaucoup  mieux  des  su- 
perstitieux que  des  athées?  Au  reste  , lors- 

O 

qu’on  a prétendu  qu’on  ne  trouvoit  aucune 
idée  de  la  Ci  éation  de  Tunivers  dans  les  livres 
chinois  , cela  ne  peut  s’ententhe  tout  au  ])lus 
que  de  ceux  (pii  ont  été  composés  avant  le 
treiz.ième  siècle  ; car  sous  la  dynastie  des  Mon- 
gols , on  \it  paroître  quelques  Auteurs , tels 
que  IJoiL-ping y (jui  parlèientde  l’origine  du 
inonde  à-])eu-près  comme  en  pailent  les  Ma- 
hométans. 

Après  Vy-king  çm  la  table  des  sorts,  quel* 

Q * 
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ques-uns  font  suivre  immédiatement  dans 
1 ordre  des  livres  canoniques  le  chou-king  y 
qui  n est  .pas  un  ouvrage  original  , complet 
et  suivi  mais  un  recueil  imparfait  de  quelques 
traits  d histoire  , de  quelques  lieux  communs 
de  morale  , et  de  différentes  superstitions.  On 
ne  connoît  pas  le  véritable  compilateur  de 
cette  pièce , qui  mériteroit  bien  mieux  le 
nom  de  nipsodîe  que  ne  l’ont  mérité  l’Iliade 
et  l’Odyssée  y mais  on  voit  clairement  qu’il 
viyoit  dans  des  temps  très-postérieurs  aux 
,événemens  dont  il  parle.  On  dit  même, que 
le  chou-king  n’a  été  rédigé  que  dans  le  siècle 
où  écrivüit  Hérodote  , et  il  sera  toujours 
Impossible  de^  savoir  ce  que'  le  rédacteur  y 
a ajouté  de  son  chef , et  ce  qu’il  en  a re- 
tranché. Comme  ensuite' ce  livre  fut  brûlé  et 

f 

rétabli  , il  ne  peut  manquer  d’être  suspect  , 
à plusieurs  égards  , aux  yeux  des  plus  habites 
critiques  de  l’Europe.'  Cependant  on  y recon- 
noît  des  traces  d’antiquité , et  les  Chinois 
paroissent  avoir  été  alors,  comme  les  autres 
Scyth'j^s  , très-sujets  à s’enivrer  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  , qui  sont  les  premières 
où  ils  aient:  formé  des  établissernens  : car  on 
l^r  fait  de  fréquentes  remontrances  sur  le 
danger  du  sampsu , dont  les  buveurs  se  bla- 
sent ) parce  que  c’est  une  espèce  d’eau-de-vie 
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tirée  du  riz,  du  millet,. du  froment,  et  même^ 
comme  on  le  prétend  , du  ble  sarrasin , cjne 
nous  croyons  être  inconnu  dans  ce  pays',  où 
la  graine  doit  en  avoir  été  apportée  d’ailleurs; 
et  il  y a des  voyageurs  qui  regardent  aussi 
la  vigne  comme  étrangère  à la  Chine  , où  , 
suivant  eux  , elle  n’existoit  pas  encore  du 
temps  de  Confucius  ; mais  cela  est  incertain; 
et  tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’anciennement, 
comme  aujourd’hui,  les  Chinois  n’exprimoient 
aucune  liqueur  du  raisin  ; mais  leur  première 
méthode  pour  tirer  du  riz  une  boisson  spiri- 
tuel! se  , semble  avoir  été  la  même  que  celle 
qu’emploient  les  Tartares  pour  distiller  le  lait 
de  jument.  Il  n’est  point  encore  parlé  dans 
le  choii-king  de  l’usage  du  thé , et  nous  igno- 
rons comment  on  y remédioit  alors  à la  mau- 
vaise qualité  des  eaux  , que  les  anciens  Tro- 
glodytes corrigeoient  par  l’infusion  du  paliurus, 
que  je  soupçonne  être  l’arbre  le  plus  propre 
k rendre  potables  les  sources  amères  de 
l’Arabie  et  des  cotes  de  son  golfe  ; et  il  se 
peut  même  que  ses  propriétés  l’emportent 
sur  celles  du  théier. 

Il  seroit  très-difficile  de  donner  au  lecteur 
• une  idée  de  la  manière  bizarre  dont  on  a 
traité  dans  le  chou-king  quelques  objets  rela- 
tifs à la  physique.  On  y voit  non-seulement 
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par.  îtie  les  cinq  élérnens  cLinois  ; inaîs  le 
com})ilato' Lir  prétend  encore  que  chacun  de 
ces  é lé  inc  ns  a nn  gont  paiticiilier  ; de  sorte 
que  , selon  lui , tinit  ce  c|ui  hrûh/  est  amer  : 
tout  ce  cpii  se  sème  et  se  recueille  , ajoute- 
tdl , est  doux  , et  c’est  dommage  cjue  pour 
le  prouver  , il  n’ait  point  cité  la  moutarde 
ou  la  coloquinte.  Nous  ne  savons  l'as  com- 
ment  on  a voulu  trouver  dans  de  si  profondes 
absurdités  quelque  rapport  avec  le  traité 
cVOceilus-Lucanus  ; car  ce  sont  là  des  mys- 
tères qu’il  nous  a été  impossible  de  dévoiler. 
D’ailleurs  Ocellus  étoit  un  homme  cpii  rai- 
sonnoit  fort  inconséouemment , comme  on  le 
voit  par  les  deux  argumens  qu’il  emploie , 
lorsqu’il  s’agit  de  prouver  l’éternité  du  monde  , 
système  qu’il  n’a  voit  pas  imaginé  5 mais  per- 
sonne ne  l’a  plus  mal  déléndn  que  lui. 

La  physique  et  l’histoire  naturelle  sont  les 
deux  points  contre  lesquels  les  livres  cano- 
niques des  anciens  peuj^les  de  l’Asie  ont  le 
plus  grossièrement  péché  ; mais  ce  c]u’on  lit 
dans  \q  CI LOU'kiri g ^ partie  IV , chapitre  A ^ 
pages  171  et  172,  sur  les  sortilèges , est  dia- 
métralement opposé  à la  saine  raison  , et 
nous  nous  contenterons  d’en  citer  ici  un  pas- 
sade. 

O 

« Si  les  grands , les  ministres  et  le  peuple 
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» disent  d’une  manière  , et  que  vous  soyez 
» d’un  avis  contraire  , mais  conforme  aux 
indices  de  la  tortue  et  du  clii  ^ votre  avis 
» réussira.  » 

» Si  vous  voyez  les  grands  et  les  ministres 
» d’accord  avec  la  tortue  et  le  chi , quoique 
35  vous  et  le  peuple  soyez  d’un  avis  contraire  , 
35  tout  réussira  également.  » 

55  Si  le  peuple  , la  tortue  et  le  clii  sont 
35  d’accord  , quoique  vous , les  grands  et  les 
33  ministres  , soyez  d’un  sentiment  opposé , 
35  vous  réussirez  en  dedans  , et  échouerez 
35  au  dehors.  53 

» Si  la  tortue  et  le  chi  sont  contraires  à 
35  l’avis  des  hommes  , ce  sera  un  bien  de  ne 
35  rien  entreprendre  : il  n’en  résulteroit  que 
X)  du  mal. 55 

La  première  idée  que  la  lecture  de  ce 
passage  fait  naître  , c’est  que  le  compila- 
teur du  Chou  -kinor  étoit  un  Chinois  en 
délire  : mais  il  faut  considérer  que  la  mau- 
vaise coutume  d’interroger  l’oracle  de  Delphes, 
sur  toutes  sortes  d’affaires  publiques  et  pri- 
vées , n’a  point  empêché  les  Grecs  de  devenir 
une  nation  policée  et  florissante  : or  il  en 
est  de  même  par  rapport  aux  superstitions 
dont  on.  vient  de  parler  5 elles  n’ont  empêché 
ni  les  cultivateurs  de  la  Chine  de  labourer 
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leurs  terres  , ni  les  artisans  de  la  Chine  de 
pou  rsuivre  leurs  métiers.  Et  quand  il  y a eu 
dans  ce  j)ays  des  Princes  éclairés  et  des  Mi- 
nistres habiles  , - ils  n’ont  non  plus  été  dupes 
de  la  tortue  , que  le  Sénat  romain  étoit  dupe 
des  poulets  sacrés  , ou  l’Aréo])age  et  le  col- 
lège des  Amphyclions  , de  la  Pythie.  Cepen- 
dant il  seroit  très-à  souhaiter  qu’on  pût  purger 
l’esprit  des  Chinois  de  toutes  ces  chimères  : 
car  si  le  corps  de  l’état  n’en  est  point  cons- 
tamment ébranlé  , au  moins  y a-t-il  toujours 
parmi  le  petit  peuple  quelques  malheureux 
qui  en  souffient. 

Pl  seroit  facile  dans  un  pays  bien  policé 
d’imaginer  quelque  moyen  pour  faire  sub- 
sister les  aveugles  sans  leur  permettre  de  men- 
dier, et  de  dire  la  bonne  - aventure  : cepen- 
dant les  aveugles,  qui  mendient  en  foule  à 
la  Chine,  ont  ac(pns  par  leurs  folles  prédic- 
tions tant  d’empiie  spr  la  populace,  qu’on 
s’est  servi  d’enx  pour  y répandre  les  dogmes  de 
la  religion  catholique  dans  les  carrefours:  ils 
avoient  reçu  de  l’argent  de quelquesriches  Néo- 
phytes, et  tandis  (pi’on  continua  à les  payer, 
iis  conseillèrent  le  baptême  à ceux  qui  les 
Gonsultoient  sur  l’avenir.  Ouaiit  aux  moines, 
qui  ont  dans  leurs  pagodes  des  baguettes  pour 
interroger  le  sort , le  gouvernement  pourroit 
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aisément  leur  ôter  ces  baguettes,  et  leur 
défendre  d en  faire  d’antres  5 mais  ceux  qui 
ont  vu  des  almanachs  Cliiiiois , imprimes  paE 
ordre  du  prétendu  tribunal  des  mathématiques, 
et  qui  ont  réfléchi  à toutes  les  pratiques  gros- 
sières et  superstitieuses  dont  ces  calendriers 
sont  remplis  , croient  que  le  gouvernement 
de  la  Chine  est  extrêmement  éloigné  d’ou- 
vrir les  yeux  sur  des  abus  qui  le  déshonorent 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Il  seroit  superflu  de  vouloir  entrer  dans 
de  grands  détails  sur  les  autres  Kings , ou 
les  autres  livres  canoniques:  celui  qu’on  ap- 
pelle le  Printemps  et  V Automne  , n’est  qu’une 
simple  chronique  de  petits  rois  de  Lou , et 
il  peut  y avoir  eu  à la  Chine  jusqu’à  cent 
et  vingt  royaumes  semblables , que  la  dis- 
corde ; à laquelle  rien  ne  résiste  , a anéan- 
tis dans  des  flots  de  sang  : car  ces  états  se 
faisoient  sans  cesse  la  guerre  à-peu-près 
comme  les  Aymans  ou  les  hordes  tartares  ; 
et  alors  les  mœurs  des  Chinois  ne  difFéroient 
en  rien  des  mœurs  scytliiques  ; puisqu’on  y 
voyoit  des  princes  mêmes  boire  dans  des 
crânes  humains  , dont  on  avoit  enlevé  la 
chevelure,  suivant  la  barbare  coutume  qu’Hé- 
rodote  à décrite  , et  qui  ressemble  parfaite- 
ment à celle  des  Sauvages  du  nord  de  TA- 
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méri(|ue.  Quant  au  Chi-kirig  , c’est  un  rc* 
cueii  de  vers  ; et  on  y trouve  , de  i’aveu 
même  des  Jésuites  , plusieurs  pièces  mauvaises, 
extravagantes  et  impies.  ( Description  de  la 
Chine  , Tome  //,  p^gc  36-9.  ) Il  se  peut  très- 
bien  que  rimpiété  de  ces  poésies  chinoises 
n’est  pas  aussi  grande  que  les  Missionnaires 
l’ont  cru  ; mais  ce  quhl  y a de  réellement 
bizarre  dans  le  Chi-kirigj  c’est  une  ode  qui 
traite  de  la  perte  du  genre  humain  , et  où  l’on 
attribue  ce  prétendu  malheur  à une  femme  : 
ensuite  on  y annonce  la  destruction  du  monde 
comme  très-pro,chaine.  Il  n’y  a pas  ici  de 
milieu  : ou  cette  pièce  a été  fabriquée  dans 
des  temps  fort  postérieurs,  suivant  des  idées 
rabbiniques  : ou  l’Auteur  n’a  compris  dans 
le  genre  humain  que  la  seule  nation  chi- 
noise, et  la  femme  dont  il  parle  doit  être 
la  maîtresse  de  quelque  mauvais  Prince,  qui, 
par  foiblesse  pour  elle  , aura'  mis  les  magis- 
trats aux  petites-maisons  , les  imbéciiles  dans 
les  tribunaux  , et  les  fripons  dans  les  em- 
plois. Il  est  fort  ordinaire  aux  écrivains  Chi- 
nois de  faire  des  plaintes  sur  les  malheurs 
sans  nombre  , et  non  sans  exemple  , dont 
l’état  a été  accablé  par  l’aveugle  passion  de 
quelques  empereurs  ; et  on  voit  une  seconde 
ode  sur  cette  matière  dans  le  Chi-king  même  , 
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eu  Ton  décrit  les  affreux  désordres  occa- 
sionnés par  Pao-ssé  , la  maîtresse  (PYeoii  , 
prince  dévoué  à l’exécration  de  tous  les  siècles , 
et  qu’on  appelle  ordinairement  le  roi  des 
ténèbres.  Au  reste  , cela  n’empêche  point 
que  le  Chi-kuig  ne  soit  un  ouvrage  très- 
suspect,  non-seulement  par  rapport  aux  ar- 
ticles que  les  Jésuites  de  Pékin  ont  rejeté  j 
mais  même  par  rapport  a la  totalité  du  re- 
cueil , et  il  faut  en  dire  autant  du  Li-kL 
Mais  la  passion  des  Chinois  pour  le  nombre 
cinq  est  telle  qu’ils  ont  youlu  à tout  prix 
avoir  cinq  livres  canoniques,  pour  les  égaler 
aux  cinq  élémens  ou  aux  cinq  Manitous, 
qui,  suivant  eux,  président  aux  différentes 
parties  du  ciel  sous  les  auspices  du  génie 
suprême.  Confucius  a soutenu  que  les  nombres 
pairs  2,  4>  ^ et  10  sont  terrestres,  im- 

parfaits et  grossiers  : tandis  que  les  impairs 
I , 3,  5,  7 et  0 sont  célestes  , et  sur- tout  5 et 
ç ; mais  il  est  aisé  de  s’appercevoir  que  ce 
préjugé,  très-indigne  sans  doute  d’un  phi- 
losophe, avoit  infecté  une  grande  partie  de 
la  Scytliie  asiatique  et  européenne  peut-être 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  Con- 
fucius. Et  nous  en  avons  trouvé  des  traces 
non-seulement  parmi  les  Gèles,  les  Lamas, 
les  Mongols  , les  Kalmouks , mais  encore  chez 


» 
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plusieurs  peuplades  sauvages  de  la  Sibérie.' 
On  dit  même  que  les  premiers  Samoïedes  , 
dont  les  Russes  exigèrent  un  tribu  en  pelle- 
teries sous  le  Czar  Basile  Ivanowitz , appor- 
toîent  toujours  ces  peaux  distribuées' en  neuf 
paquets.  Et  en  examinant  des  inscriptions 
trouvées  en  Laponie  , je  me  suis  aussi  d’a- 
bord apperçu  que  ce  nombre  mystique  y do- 
mine } ce  qui  n’est  point  surprenant^  si  les 
Lapons  descendent  des  Kalmouks  ou  des 
Huns,  comme  on  voulu  le  démontrer  de  nos 
jours  par  l’analogie  du  langage  (*). 

Hans  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  l’an- 
cienne religion  de  la  Chine  , il  n’existe  plus 
ni  prêtres  , ni  clergé , si  Ton  en  excepte  la 
personne  du  Prince , qui  a réuni  en  lui  toute 
î’autorité  du  sacerdoce  et  de  l’empire.  Ceux 
'qui  forment  le  tribunal  des  rits,  ne  sont  ni 
sacrés  ni  même  capables  d’offrir  les  grands 
sacrifices  : l’Empereur  leur  fait  donner , quand 


( '‘  ) Ce*  caractères  trouvés  en  Laponie  sont  traces 
4e  la  sorte  : ' 

1 1 I X X X 1 1 î.  t t t 1 1 I X X X. 

Cette  formule  est  répétée  plusieurs  fois  dans  diffé-* 
rens  endroits  , et  donne  toujours  deux  fois  neuf  ou 
dix-Huit.  Voyez  Knud  Leems  professors  der  Lappis^ 
chen  Sprache.  Kachrlchteit  von  den  Lappen.  Pag.  321* 
Leipz.  1771* 
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U veut  , une  bastonnade  comme  à des  es- 
.claves  , ou  les  renvoie  chez  eux  j alors  ils 
rentrent  dans  la  fouie  et  la  classe  des  hom- 
mes ordinaires.  Lorsque  les  eunuques  gou- 
vernoient  l’empire  ^ le  triinmal  des  rits  ii’é- 
toit  aussi  rempli  que  de  châtres. 

A la  Chine,  le  despotisme  a renversé  le  sa- 
cerdoce , et  l’a  comme  foulé  aux  pieds  : car 
il  est  bien  certain  que  jadis  les  Chinois  ont 
eu  des  prêtres  , ainsi  que  toutes  les  autres 
.nations  Scythes.  Nous  ne  nions  pas  que  les 
Kans  n’aient  toujours  eu  droit  de  faire  eux- 
mêmes  de  certains  sacrifices  , et  d’iminoler 
de  certaines^  victimes  : on  pourroit  même 
croire  que  c’est  en  cette  qualité  qu’ils  se  sont 
fait  appeler  du  ciel  ; et  il  n’y  a qu’une 
simple  didérence  de  dialecte  entre  le  titre  de 
Tan-jou , qu’on  a donné  aux  princes  des 
Kalmouks  ou  des’Huns  , et  celui  de  Tien-tse^ 
qu’on  donne  aux  empereurs  de  la  Chine  : 
mais  toutes  les  affaires  de  religion  n’ont 
pas  été  de  la  compétence  des  Kans  : aussi 
voyons-nous  que  les  Mongols  et  les  Mandhuis 
ont  laisse  subsister  jusqu’à  un  certain  point 
1 autorité  des  Kutuktus  , qui  suivent  les  gran- 
des hordes  , ou  on  les  trouve  campés  à peu 
de  distance  de  la  tente  du  Prince , ou  bien 
ils  résident  a la  cour  même , comme  le  Ku^ 
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tuktus  de  Pékin,  où  la  religion  du  grand  Lama 
domine  , parce  qu’elle  est  suivie  ])ar  les  Tar- 
tares  qui  ont  conquis  la  Chine  en  1644* 
Mais  plusieurs  siècles  avant  l’époque  de  cette 
conquête  , l’extinciion  totale  de  l’ancien  sa- 
cerdoce chinois  avuit  fait  confier  au  magis- 
trat l’instruction  publique  , usage  que  quel- 
ques écrivains  modernes  ne  sauroient  assez  | 
louer  y mais  comme  ce  pays  est  plein  de 
sectes , les  magistrats  de  toutes  ces  provinces 
n’ont  point  une  religion  uniforme,  et  ejuoi- 
qu’ils  prêchent  sur  les  mêmes  sujets  , leurs 
opinions  particulières  peuvent  aisément  pré- 
dominer, dès  qu’ils  se  sentent  quelque  zèle 
soit  pour  , soit  contre  les  opinions  des  sec- 
taires de  Fo  et  de  Lao-kium,  Il  est  ridicide 
de  croire  que  de  petits  Mandarins  ne  se  lais- 
sent point  entraîner  par  les  séductions  des 
Ronzes  , qui  ont  tant  de  fois  entraîné  toute 
la  cour  au  point  que  l’on  a vu  l’enqiereur 
Kao-tsoiL  descendre  de  son  troue  , et  se  faire 
novice  dans  une  bonzeiie.  S'il  existoit  un 
pays*  où  le  culte  fut  uniforme,  alors  la  meil- 
leure méthode  pour  donner  à l’instruction  pu-, 
Liique  toute  la  force  qu’elle  peut  humaiiie- 
nient  avoir , ce  seroit  de  la  faire  faire  aller-  i 
nativement  par  le  magistrat  et  le  clergé  , sui-  ‘ 
vaut  des  formulaires  invaiiables  et  approuvés 
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par  l’ëtat.  Alors  on  ne  se  plaindroit  plus  si 
amèrement  de  la  Ibule  des  mauvais  j)rédi- 
cateurs  ; car  ils  scroient  tous  également  bons* 

On  trouve  qu’il  y a en  jadis  à la  Cliine 
tin  grand  - |)rêtre  , noiniué  le  Tai-che-llrifr  ^ 
dont  le  pouvoir  a diininné  à inesiire  que  la 
puissance  du  Piince  a augujcntë.  Cetle  rë- 
volutioii  et  beanconp  d’autres,  ënerverent  tel- 
lement la  religion  nationale  , dont  les  dog- 
mes ëtoient  d’ailleurs  mal  liës  entre  eux, 
qu’il  fallut  avoir  recours  à une  religion  étran- 
gère ; et  on  adopta  celle  des  Indes.  Mais 
malheureusement  elle  n’ëtoit  plus  dans  sa 
pureté  primitive,  et  c’est  Fo  ou  Buldha  qui 
avoit  sur-tout  travaillé  à la  corrompre,  en  y 
introduisant  la  doctrine  du  repos  et  de  la 
méditation  , d’oii  naquit  le  monachisme  , ou 
plutôt  ce 'fléau  dont  je  parlerai  plus  amplement 
dans  l’instant. 

Les  Chinois  auroient  beaucoup  mieux  fait 
de  conserver  dans  toute  son  étendue  l’an- 
cien ministère  de  leur  Tai-cJie-linrr  ^ que 
de  s abandonner  aux  flonzes  , nation  pares- 
seuse et  avide  , qui  ne -tient  par  aucun  lien 
à la  constitution  de  1 état  : soit  qu’elle  men- 
die , soit  qu'elle  possède  des  terres  , la  su- 
perstition lui  est  également  nécessaire  : c'est 
par-là  qu  elle  acquiert  , c’est  par-là  qu’elle 
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conserve.  Il  étoit  d’autant  moins  expédient  de 
souffrir  des  religieux  adonnés  au  lohisme , 
que  la  Chine  avoit  déjà  alors  d’autres  moi- 
nes qui  suivoient  l’ancienne  secte  des  im- 
mortels, dont  il  est  parlé  dans  Hérodote  et 
dans  Platon,  qui  en  avoit  eu  connoissance , 
parce-  que  de  son  temps  elle  étoit  répandue 
au  nord  de  la  Grèce,  et  dès  - lors  les  Gètes 
l’avoient  portée  dans  la  Valacliie  et  la  Mol- 
davie. 

Il  n’est  point  absolument  étonnant  que  les 
Chinois  n'aient  pu  imaginer  eux-mêmes  une 
religion  convenable  au  génie  et  aux  mœurs 
d’un  peuple  civilisé  : mais  on  s’étonne  de 
ce  qu'en  choisissant  parmi  les  religions  étran- 
gères., ils  aient  lait  un  si  mauvais  choix  (*). 
Hans  les  temps  dont  il  s agit  , le  culte  des 
Parsis  étoit  préférable  au  ï’ohisme  ; et  sui- 
tout  pour  un  peuple  pauvre  comme  celui 
de  la  Chine  : car  les  Parsis  n’avoient  point 
alors  de  moines  ^ et  leurs  dogmes  étoient 
précisément  faits  pour  encourager  l’agricul- 
ture : aussi  les  Princes  de  i Asie  , qui  les 
ont  reçus  dans  leurs  états  , ne  s en  sont-iH 


{^)  Quelques  historiens  disent  que  l’empereur  Mùig-ti 
introduisit  la  religion  indienne  à la  Chine  , à Tocca- 
sion  d’une  apparition  et  d’une  prophétie  de  Confucius; 
mais  Cf  sont  là  des  fables  grossières. 


point 
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point  repentis  ; et  il  seroit  à souhaiter  qu'on 
pût  dire  cela  en  Europe  dés  Juifs , qui  au- 
roient  d’autant  plus  besoin  d’etre  réfon/îés 
qu’ils  ne  veulent  pas  se  former  eux-mê.ues  5 
et  ils  font  l’usure  comme  au  temps  de  iVltJoe. 
Au  reste,  quelque  corrompu  que  iûr  le  cuite 
des  Indes  , lorsqu’on  l’apporta  à la  Cliiue  , 
il  y restoit  encore  quelques  institutions  ibrt 
propres  à corriger  la  férocité  naturelle  d’uu 
peuple  Scythe  : car  le  novateur  B ud ha  ndis/uit 
point  diminué  cette  horreur  pour  l’effusion, 
du  sang  humain  , qui  caractérisa  toujours  les 
dogmes  des  Indous  , qui  ont  par-là  racheté 
différentes  superstitions  , qu’on  leur  pardonne 
ou  que  l’on  ne  leur  objecte  pas.  Les  Bonzes 
vouloient  même  abolir  à la  Chine  le  supplice 
de  mort  ; mais  ce  supplice  ne  sauroit  être 
aboli  dàns  un  état  despotique  , où  rien  n’est 
plus  variable  que  la  volonté  des  Princes  qui 
se  succèdent  toujours  sur  un  trône  chance-^ 
lant.  L avis  des  Bonzes,  loin  d’avt^ir  prévalu 
a 1 egard  des  coupables  , n’a  pas  même  été 
adopté  à l’égard  de  leurs  familles  innocentes, 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  traîne 
toujours  sur  l’échafaud  , si  l’on  en  excepte 
les  femmes  , qu’on  'vend  comme  esclaves  , 
suivant  la  maxime  des  Scythes  dont  parle 
"Tome  V.  R 
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Hérodote  (*);  et  ce  sont  des  Colonies  scythî- 
qucs  qui  ont  répandu  cette  coutume  en 
Russie  , où  elle  a subsisté  jusqu’à  nos  jours. 

L’ancienne  religion  de  la  Chine  consistoit 
principalement  dans  des  sacrifices  qu’on  ol- 
froit  sur  des  montagnes  , où  les  Empereurs 
se  rendoient  avec  le  grand-prêtre  , et  ils  y 
immoloient  vraiserablablement  l’un  et  l’autre 
des  victimes.  On  montre  dans  la  province  de 
Chan^tong  une  montagne  appelée  Tai-chan  , 
que  quelques  Chinois  regardent  comme  la 
plus  haute  de  leur  pays  5 or  on  sait  et  par 
la  tradition  et  par  rhistoire  , que  c’est  sur 
son  sommet  que  l’on  a long-temps  sacrifie. 
Mais  les  inscriptions  qui  doivent  y exister 
paroissent  fort  suspectes  ; quoiqu’il  ne  soit 
pas  impossible  qu’on  y rencontre  quelques 
monumens  comme  sur  plusieurs  hauteurs 
du  nord  de  l’Europe,  où  les  Scandinaviens 
ont  entassé  des  pierres  prodigieuses , quelque- 
fois chargées  de  runes  3 et  les  caractères  de 
la  Laponie  , dont  on  vient  de  parler,  étoient 
taillés  dans  des  poteaux  plantés  sur  la  crête 

(*)  Quos  morte  Rex  afficit  j eorumne  liheros  quî^ 
dem  relinquit 'y  sed  universos  mares  interfcU^/aminU 
jiil  laesis»  Herod.  Lib.  IV. 
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d’un  rocher  très-élevé,  où  des  débris  d’osse- 
mens  confuséinent  é[)ars  prouvent  tpie  les 
Lapons  ont  fait  des  innnolallons  })lnsieurs 
années  de  suite  , et  cette  particnlaritë  n’ad'oi- 
blit  assurément  point  le  sentiment  de  ceux 
qui  regardent  ces  peuples  comme  une  h da- 
tion des  Huns;  puisqu’on  conmît,  dans  la 
province  du  Chen-si  y la  montagne  où  les 
Huns  eux -mêmes  ont  sacrifié.  Enfin,  on 
trouve  dans  la  Tartarie  et  une  partie  de  la 
Sibérie  des  élévations  semblables^ sur  lesquelles 
les  voyageurs  ont  encore  vu  de  nos  jours 
pratiquer  des  cérémonies  religieuses  ; et  cette 
coutume  doit  avoir  été  presque  générale 
parmi  la  plupart  des  Scythes  , dont  les  Chi- 
nois descendent  indubitablement  , et  le  nom 
de  leur  grand-prêtre  paroît  avoir  été  relatif 
a des  sacrifices  offerts  dans  des  lieux  élevés. 
Mais  la  difficulté  est  de  savoir  à quelles  es- 
pèces de  divinités  on  les  adressoit  : car  la 

* 

théologie  chinoise  a rempli  le  ciel  et  la 
terre  d’une  innombrable  foule  de  génies 
parmi  lesquels  ceux  des  montagnes  on  les 
Oréades  occupent  un  rang  très-distingué  j et 
on  leur  témoigne  encore  aujourd’hui  des 
honneurs  divins  dans  toute  l’étendue  de 
liîmplie  y ou  les  pagodes  les  plus  célèbres 

R » 
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sont  situées  sur  les  plus  hautes  inontague^,' 
{Nouveauæ  Mémoires  sur  Vétat  présent  de 
la  Chine,  ) 

Des  hommes  qui  n’avoient  ni  villes  ni  for- 
teresses , et  qui  étoient  souvent  en  guerre  , 
comme  les  sauvages  des  pays  froids  y sont 
presque  toujours  , ont  pu  trouver  sur  les 
hauteurs  une  retraite  après  avoir  été  battus 
dans  les  plaines  : il  est  donc  assez  naturel 
qu’on  ait  choisi  ces  asiles  pour  y remercier 
le  ciel  ou  pour  l’implorer  de  plus  près  ; et 
insensiblement  on  aura  hxé  sur  les  monta- 
gnes des  divinités  locales  pour  leur  offrir  le 
sang  des  vicLimes  , qu’on  avoit  d’abord  of- 
fert au  ciel  visible  : car  l’invention  des  gé- 
nies ou  des  fantômes  qu’on  appelle  ainsi  , 
paroît  postérieure  au  cuite  des  astres  et  du 
firmament. 

Lorsque  le  P.  Lecomte  soutient  dans  ses 
mémoires  , que  les  Chinois  ont  honoré  le  créa- 
teur dans  le  plus  ancien  temple  de  l’univers  , 
aussitôt  la  Soihonne  alarmée  mal-à-prcpcs 
condamna  cette  proposition  (*)•  Cependant 

(^)  Censura  facultatis  theol.  paris,  lata  in  propo- 
aîtiones  euccerptas  ex  lihris.  Mémoires  sur  la  Chine  , 
histoire  de  l’édit  de  l’empereur  Cang-hi,  ct.lettreg 
iur  les  cérémonies  chinoises. 
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on  ne  voit  pris  en  (^uoi  une  telle  proposi- 
tion H pu  etre  de  In  compétence  de  Ih  Sor- 
bonne j vu  (^u  il  s^Hgit  ici  d un  simple  fait 
liistoriî|ue  , c|ul  ii’interesse  en  c[uelc[ue  ma- 
nière c|ue  ce  soit  la  religion  qu’on  professe 
en  France.  Il  falloit  laisser  juger  de  toutes 
ces  choses  des  historiens  et  des  philosophes, 
et  alors  on  se  seroit  apperçu  clairement  que 
le  fait  hasardé  par  le  P.  Lecomte  est  une  fa- 
ble, et  non  une  hérésie.  Dans  les  siècles  les 
plus  reculés  les  Chinois  n’avoient  pas  meme 
des  temples  , puisqu’ils  sacrlHoient  sur  les 
montagnes  comme  les  autres  Scythes  asiati-  , 
ques  : et  si  Leibnitz  n’a  pu  découvrir  aucune 
trace  de  la  création  du  monde  dans  leurs 
livres  écrits  long-temps  après  qu’ils  furent 
policés  , il  est  aisé  de  s’imaginer  quelles  ont 
dû  être  leurs  idées  lorsqu’ils  étoient  encore 
barbares , et  leur  barbarie  paroît  avoir  été 
très  - grande  jusque  vers  l’an  112a  avant 
notre  ère;  car  on  dit  qu’alors  un  conquérant, 
nommé  You-vang  ^ vint  avec  deux  ou  trois 
mille  hommes  s’emparer  de  la  Chine,  où  il 
fit  quelques  loix , et  où  il  tâcha  de  fixer  les 
liabitans  , qui  inclin  oient  encore  vers  la  vie 
ambulante,  puisqu’ils  transféroient  souvent 
leurs  bourgades , qui  n’étoient  que  des  assem- 
blages de  cabanes  portatives  et  des  tentes. 

E 3 
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Alors  toutes  les  connoissances  historiques 
corisistoient  en  quelques  traditions  sur  les 
successeurs  de  l’an  C’en  Kan  Fo-hi  , que  sa 
iiiere  conçut  miraculeusement  ; car  il  n’eut 
point  de  père  , à ce  que  disent  les  inytho- 
logistes  de  la  (diine  , qui  doivent  avoir  co- 
pié cette  f’aljle  sur  celle  qui  a eu  cours  parmi 
les  Scyriies  , qu’on  sait  aussi  avoir  rapporté 
leur  origine  à une  fille  qui  accoucha  par 
prodige  d’un  enfant  appelé  Scytha  , suivanti 
Diüdore  de  Sicile  ; car  Hérodote  prétend 
qu’elle  n’étoit  pas  vierge  , et  lui  suppose  un 
comiiierce  avec  Hercule  , dont  il  n’est  jamais 
question  dans  les  fables  scythiques.  Au  reste, 
Hérodote  et  Diodore  s’accordent  sur  la  fi- 
gure monstrueuse  de  cette  femme,  dont  les 
Scythes  se  croyoient  issus:  son  corps  depuis 
le  bas  de  la  poitrine  ressembloit  à celui  d’un 
serpent  ÿ et  voilà  ce  que  les  Chinois  disent 
de  Fo-hi  même  (*). 

La  singulière  analogie,  qui  existe  entre  ces 

{*)  Le  P.  Prémare,  qui  a fait,  comme  on  sait, 
beaucoup  Se  reclierches  sur  la  mythologie  chinoise  , 
qu’un  Aïiteur  , nommé  Fen-tsé  , prétend  que  Fo-Jii 
AToit  le  corps  d’un  serpent.  Quant  à son  père  , ajoute- 
t-il , les  hinois  disent  qu'il  n'en  eut  point,  et  que 
ta  mère  conçut  par  mlr^de.  Discours  pjéliminaire  du 
ChoiL-kingj  pag.  107. 
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traditions  populaires , prouve  qu’elles  ont  été 
puisées  clans  une  source  commune  ; et  si  à 
cela  on  ajoute  la  conlormite  entre  1 emblème 
(dragon  y que  les  Scytbes  et  les  Cliinoi# 
ont  porté  dans  leurs  drapeaux,  on  se  con- 
vaincra de  plus  en  plus  que  ces  deux  na- 
tions sortoient  d’une  même  tige  5 car  les  pre- 
miers drapeaux  des  Empereurs  de  la  Chine 
étoient  attachés  comme  des  voiles  de  navires 
à leurs  chars  , et  s’enfloient  lorsque  le  vent 
les  saisissoit  , ainsi  que  les  enseignes  scy- 
thiques  , décrites  par  Arrien  (*). 

On  assure  que  le  plus  ancien  simulacre 
religieux  que  les  Chinois  aient  fabrique  a et© 
un  trépied  , ou  , pour  parler  d’une  manière 

On  s^est  contenté  d’indiquer  ce  passage  d’Arrien 
dans  la  préface  , mais  ici  nous  en  insérerons  la  tra- 
duction latine. 

Signa  Scythica  sunt  dracones  convenienti  Ion- 
gitudine  pendentes  ea:  contis.  Fiujit  autent  ex  pannis 
inter  se  consutis , diversi-colorlbus  y capite  y reliquo» 
que  corpore  omni  ad  caudani  usque  simili  serpentibus y 
in  speciem  maxime  formidabilem  y quantum  potest , 
instructo.  Utuntur  autem  his  sophismatibus  ; quando 
quieti  s tant  equi  y nil  amplius  quam  pannos  videas 
diversi  colores  ad  inferiora  dependentes  : quando  verd 
currunt  , inflati  turgescunt  in  tantum  ut  ipsas  quoqus 
feras  specie  référant,  TàCTI.  p(^g*  §0. 
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inte]ligij  je  , Giand  va5^e  à trois  supports  ^ 
garni  e deux  anses  , tel  que  ceux  dont  il 
est  pai'lé  dans  lioiuore  et  dans  des  yers  at- 
tril^nés  sans  raison  à Hésiode.  Mais  nous  ne 
■savons  ])as  connnent  on  a pu  trouver  du  rap- 
port entre  ce  trépied  delà  Cliirîe  et  celui  de 
'Delphes  , honnis  qu’on  n’adopte  la  tradition 
'qui  a eu  beaucoup  de  vogue  dans  l’antiquité  , 
et  qui  aitribuoil  ia  fondation  du  temple  de 
Delphes  à des  Scythes  surnommés  Hyper- 
boréens  , parce  qu’ils  habitoient  au  nord  des 
monts  de  ia  Thrace  , dans  lesquels  les  Grecs 

méiidionaux  plaçoient  la  source  du  vent  ap- 

« 

pelé  Borée  ^ de  sort©  qu’à  leur  égard  tou- 

m * 

tes  les  peuplades  répandues  au  de  - là  de 
la  Thrace  étoient  hyperboréennes.  Mais  on 
en  imagina  d’autres  vers  les  Alpes  et 
même  vers  les  Pyrénées  , et  ce  sont  celles- 
là  qui  doivent  avoir  sacrifié  des  ânes , et 
porté  dans  la  Grèce  les  premiers  plans  d’oli- 
viers , qui  n’y  venoient  pas  des  environs  de 
‘Saïs  dans  le  Delta  ; mais  quand  même  les 
Scythes  auroient  fondé  le  temple  de  Delphes  , 
que  Pausaulas  dit  avoir  été  dans  son  origine 
une  chétive  cabane  , il  est  certain  que  le 
culte  y fut  ensuite  très-altéré  et  mêlé  de 
pratiques  égyptiennes  , comme  nous  le  voyons 
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par  le  loup,  qui  y étoit  consacré  à Apollon  , 
précisément  comme  clans  la  grande  préfec- 
ture lycopolitaine  de  la  Tliebaide. 

Au  reste,  les  anciens  Chinois  ne  se  con- 
tentèrent pas  d’avoir  un  vase  mystérieux;  car 
ils  en  firent  encore  huit  autres  ; et  ce  sont 
là  lès  talismans  auxquels  on  attacha  les  des- 
tinées de  l’empire  ^ partagé  alors  en  neuf 
provinces,  dont  chacune  étoit  par  conséc|uent 
sous  la  protection  d’un  de  ces  chaudrons  à ’ 
trois  pieds. 

Cette  superstition  bizarre  ne  peut  avoir  sa 
source  que  dans  les  sacrifices  , où  l’on  aura 
d’abord  employé  des  trépieds  pour  y cuire 
les  victimes , et  on  sait  cpie  les  Scythes  les 
cuisoient  dans  des  espèces  de  marabouts  , 
qui  , à leur  grandeur  près  , ressembloient 
aux  cratères  de  Lesbos  ; ensuite  021  auî^a  ré- 
véré les  vases  mêmes  , sous  prétexte  que  les 
Génies  ou  les  Manitous  s’y  logeoient  pour 
goûter  la  viande  qui  leur  étoit  destinée  ; et 
les  Chinois  leur  ont  offert,  comme  tous  les 
Ta  rtares,  de  la  chair  de  cheval.  Leurs  autres 
victimes  consistent  en  chiens,  en  cochons, 
en  poules  , ,en  brebis  et  en  bœufs;  mais  ces 
sacrifices  cruels  et  sanglans  n’ont  pu  avoir  lieu 
lorsque  les  Empereurs  ont  exactement  suivi 
la  religion  des  Indes,  qui  ne  permet  en  au- 
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cun  cas  le  hrutîcide  (*).  Et  ce  n’est  que  de- 
puis rétablissement  de  cette  religion , qu’on 
a quelquefois  défendu  de  tuer  des  chameaux  ^ 
des  vaches  et  des  chevaux  5 cependant  le  peuple 
les  mange  lorsqu’ils  meurent  de  vieillesse  , et 
lors  même  qu’ils  meurent  de  maladie,  comme 
on  le  Yoit  tous  les  jours  à Pékin  et  à Canton , 
sans  que  la  police  se  mette  en  peine  de  faire 
cesser  des  abus,  d’où  il  peut  souvent  résulter 
une  indisposition  épidémique.  Il  paroît  que 
c’est  l’extrême  misère  qui  y a fait  surmonter 
cette  aversion  que  l’homme  a naturellement 
pour  une  nourriture  de  cette  espèce  ; et  tan- 
dis que  la  famine  enlève  souvent  une  partie 
de  la  populace  dans  les  villes  de  la  Chine  , 
les  Mandarins  servent  sur  leurs  tables  des 
nids  d’oiseaux  , des  nerfs  ou  des  tendons  de 
cerfs , des  nageoires  de  requins , des  pieds 
d’ours,  des  swalofs^  des  champignons  des 
Moluques , et  enfin  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
imaginer  de  plus  cher  et  de  plus  exquis  à 
leur  goût. 

Sous  le  règne  de  l’empereur  Kao-tsu  on  n’im- 
mola aucune  victime  pendant  les  grands  sacrifices  , et  ce 
■prince  ordonrKi  de  substituer  des  figures  de  pâte  aux 
animaux.  Mais  cet  usage,  plus  utile  à la  Cliine  qu’aux 
Indes  mêmes  , a depuis  été  aboli  ^ et  les  bouchers  ont 
reparu  dans  les  sacrifices« 
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Après  qu’on  eut  consacre  les  neuf  rrépîeis 
mystérieux  dont  on  vient  de  fajre  mention  , 

y 

un  prince  connu  sous  le  nom  de  Fou -yé 
érigea  encore  à la  Chine  un  autre  simulacre, 

O 

qui  représentoit  le  génie  du  ciel  sous  une 
forme  humaine  , comme  l’assure  le  P.  Amiot 
dans  les  observati«.)ns  sur  le  ( hou  - klug , 
envoyées  à Deguignes.  Mais  ce  lait  nous 
paroît  peu  probable  , parce  (]ue  ce  n’étolt 
point  la  coutume  des  ariciens  Scythes  d’em- 
ployer des  statues  dans  le  culte  religieux 3 et 
ce  qui  augmente  à cet  égard  beaucoup  nos 
soupçons,  ce  sont  les  circonstances  bizarres 
que  le  P.  Amiot  rapporte  au  sujet  de  ce  si- 
mulacre ou  de  cet  automate  chinois,  qu’on 
faisoit  , selon  lui,  jouer  aux  échecs  ou  aux 
dames  contre  les  courtisans  diSEraciés  ; et 
quand  ils  ne  gagnoient  point  la  partie,  on 
les  massacroit  dans  l’instant;  ce  qui  arrivoit, 
dit-il,  presque  toujours.  Cette  fable  ridicule 
et  grossière  cache  vraisemblablement  une 
coutume  , qui  peut  être  la  même  que  celle 
dont  il  est  question  dans  Hérodote,  au  su-^ 
jet  des  Scythes  accusés  d’avoir  fait  un  faux 
serment  en  jurant  par  le  trône  du  roi.  Soit 
pour  les  convaincre,  soit  pour  les  absoudre  , 
on  faisoit  jouer  entre  eux  les  augures  à une 
espèce  de  deyination  ou  de  jeu  de  hasard. 
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et  ceux  qui  perdoient  étoient  mis  inhumai-  > 
nernent  à mort,  hormis  qu’ils  ne  fussent  tous  j 
d’accord  à déclarer  que  l’accusé  avoit  fait  | 
le  faux  serment  qu’on  lui  imputoit.  Au  reste , ! 

il  est  aisé  d’entrevoir  dans  cet  usage  l’im- 
molation des  victimes  humaines  qu’on  ofFroit, 
sous  prétexte  de  prolonger  la  vie  des  rois 
malades  , et  telle  est  l’origine  de  ces  dévoiie- 
inens  dont  on  cite  tant  d’exemples  dans  l’his- 
toire chinoise  , qui  est  éclaircie  en  différentes 
parties  par  nos  recherches  sur  les  mœurs 
scythiques. 

' Ce  n’est  proprement  que  parmi  les  Issedons , 
dont  les  uns  hahitoient  au  sud  de  l’Oxus, 

. et  les  autres  dans  l’îgour  , qu’on  trouve  les 
gacrifices  annuels  en  l’honneur  des  ancêtres  , 
et  les  offrandes  faites  aux  morts  , ainsi  que 
cela  se  pratique  de  tout  temps  chez  les  Chi- 
nois, qui  paroissent  avoir  eu  des  miao  , c’est- 
à-dire  des  endroits  où  ils  nourrissoient  les 
arnes  , avant  que  d’avoir  eu  des  temples,  et 
on  sait  que  cette  superstition  a fait  un  point 
essentiel  de  leur  culte  et  de  leurs  rits.  Au- 
jourd’hui les  Tartares  Mandhuis  ont  très- 
sagement  aboli  le  grand  deuil  (’^)  , il  duroit [*) 


[*)  Les  Tartares  ont  réduit  le  grand  deuil  à cent 
jours  J niais  ils  sont  tombés  de  leur  côté  dans  un  autre 
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trois  ans  , pendant  lesquels  un  lils  de  voit  tons 
les  jours  porter  un  petit  plat  de  riz  on  de 
viande  aux  mânes  de  son  père  5 les  affaires 
publiques  lui  étoient  alors  généralement  in- 
terdites; et  s’il  perdoit  en  même  temps  sa 
mère  , son  deuil  duroit  six  ans  ; s’il  perdoit 
encore  un  enfant  unique  ou  un  frère  aîné  , 
il  passoit  la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans  les 
apparences  de  la  tristesse  et  une  inaction  réelle. 
Jamais  usage  ne  fut  plus  nuisible  à la  société , 
ni  plus  gênant  pour  l’homme  social , ni  plus 
inutile  aux  morts.  Aussi  ces  cérémonies  lu- 

I 

gubreset  accablantes  ont-elles  beaucoup  influé 
sur  le  caractère  des  Chinois,  qui  ont  dû  avoir 
malgré  eux  recours  au  farceurs  et  aux  bala- 
dinspour  être  de  temps  en  temps  distraits  ; car 
il  en  est  des  indispositions  morales  comme  des 
indispositions  physiques;  lescontrairess’y gué- 
rissent par  les  contraires.  Ce  singulier  besoin  a 
insensiblement  rempli  tout  l’empire  d’une  in- 
nombrable foule  de  gens,  qu’on  a eu  tort 
de  nommer  des  comédiens,  puisque  ce  sont 
des  bouffons  grossiers,  dont  le  jeu  n’est  sou- 
tenable aux  yeux  et  aux  oreilles  que  de  ceux 

excès  , en  faisant  des  dépenses  prodigieuses  aux  funé- 
railles , où  il*  boivent  et  mangent  comme  tous  les  Scy- 
thes, mais  plus  particulièrement  comme  les  Getes  et  let 
Issedous. 
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« 

qui  ont  essuyé  un  deuil  de  six  ans.  Tout  ce 
que  des  Jésuites  exagérateurs  avoient  écrit 
de  la  perfection  et  de  la  régularité  du  théâtre 
chinois  a été  hautement  contredit  par  les 
t^oyageurs  modernes,  qui , comme  Osbeck  et 
Torren,  ne  font  pas  le  moindre  cas  de  ces 
farces  3 aussi  Bougainville  , qui  en  vit  quel- 
ques-unes à Batavia  , souhaita-t-il  d’abord 
de  n’en  jamais  plus  revoir,  de  semblables  (*). 
Cet  écrivain  judicieux  paroît  avoir  bien  ob-  1 
£»ervé  que  les  Chinois  ne  sauroient  se  passer 
des  bouiionneiies  de  leurs  saltimbanques , et 
ce  besoin  a eu  , comme  on  vient  de  le  dire , 
sa  source  dans  l’excessive  durée  de  leurs  rits 
attristans,  qni , à la  vérité,  n’ont  point  été 
les  mêmes  dans  tous  les  siècles  : on  y fait 
de  temps  en  temps  des  changernens  essen- 

(1^)  cc  Indépendamnient  des  grandes  pièces,  qui  se 
représentent  sur  un  tliéâtre  , cLaque  carrefour  , dans 
le  quartier  chinois  , a ses  tréteaux  , sur  lesquels  en  joue 
tous  les  soirs  des  petites  pièces  et  des  pantomimes. 
pain  et  des  spectacles  , demandoit  le  peuple  Piomain  5 il 
‘faut  aux  Chinois  du  commerce  et  des  farces.  Dieu  me 
garde  de  la  déclamation  de  leurs  acteurs  et  actrices 
qu’accompagnent  ordinairement  quelques  instrumens. 
C’est  la  charge  dn  récitatif  obligé  , et  je  ne  connois 
encore  que  leurs  gestes  qui  soient  encore  plus  ridicules.» 
Voyage  autour  du  Monde  y tom.  II,  pag.  a24« 
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tiels  -y  mais  plutôt  pour  les  outrer  que  pour 
le^  adoucir  ; car  telle  est  la  marche  ordinaire 
de  la  superstition. 

On  ne  faisoit  point  jadis  des  offrandes  à 
de  petites  tablettes  où  le  nom  des  morts  fût 


j écrit  5 mais  on  prenoit  un  enfant  qui  buvoit 
et  mangeoit  au  nom  iiiêiiie  des  mânes , et  il 
‘ linissoit  par  s’écrier pao  , c’est-à-dire,  je  suis 
rassasié.  Là-dessus  le  sacrificateur  répondoit, 
buvez  et  mangez  encore,  ( Dulialde  rapporte 
r cet  usage  dans  sa  description  de  la  Chine  ). 

Il  est  impossible  de  savoir  comment  on  a 
voulu  trouver  entre  cét  enfant  chinois , em- 
ployé dans  les  funérailles  ^ un  rapport  très- 
marqué  avec  la  coutume  des  Egyptiens,  qui^ 
à l’issue  de  leur  repas  d’alégresse  et  de  Joie, 
faisoient  voir  aux  conviés  la  représentation 
d’un  mort,  et  on  leur  disoit:  buvez  et  ré- 
jouissez - vous  3 car  tels  vous  deviendrez; 
maxime  qu  un  ancien  poète  a renfermée  dans 
un  vers  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 

Aucun  homme  judicieux  ne  sauroit  décou- 
vrir la  moindre  analogie  entre  ces  deux  usa- 
ges , puisqu’à  la  Chine  il  s’agissoit  d’une  cé- 
rémonie funèbre  , d’un  sacrifice  et  d’un  en- 
terrement. En  Egypte  au  contraire  il  s’agissoit 
d’une  fête  ou  d’un  grand  repas , que  des  amis 
se  donnoient  les  uns  aux  autres  dans  la 
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seule  Yue  de  se  divertir,  comme  nous  le  sa-* 
■yons  par  Hérodote  et  par  Plutarque  , qui  ne 
disent  point , et  qui  n’ont  pas  même  pensé 
à dire  que  cette  fête  se  célébroit  en  présence 
des  momies  ou  des  corps  embaumés  des  an- 
cêtres , qu’on  mettoit  d’ai)ord  dans  des  ca- 
veaux j hormis  qu’il  n’y  eût  quelqu’empêche- 
ment  de  la  part  des  loix  , ou  de  la  part  des 
créanciers  j mais  dans  l’un  et  l’autre  cas  , c’é- 
toit  une  espèce  d’infamie  de  ne  pouvoir  en- 
terrer ses  pareil  s. 

D’ailleurs  il  n’y  a pas  , comme  on  voit , 
la  plus  foible  ressemblance  entre  une  petite 
statue  de  bois  , longue  tout  au  plus  de  deux 
coudées  , qui  représentoit  un  mort , et  entre 
des  enfans  chinois  bien  portans  , qui  bu- 
voient  et  inangeoient  au  nom  de  leur  père 
ou  de  leur  mère  , lorsqu’on  les  portoit  au 
tombeau. 

Ainsi  toutes  les  conformités  qu’on  a voulu 
découvrir  ici  sont  de  la  même  espèce  que 
celles  que  Huet  a vues  entre  Moïse  et  Ado- 
nis 5 Fourmont  entre  Typhon  et  Jacob  \ et 
Croëse  entre  les  personnages  de  l’écriture  et 
les  héros  d’Homère.  H est , selon  lui  , prouvé 
par  mille  circonstances  qu’Ulysse  , chez  la 
nymphe  Calypso  , est  Lotir  avec  ses  filles. 

Ce  qu’on  a dit  jusqu’à  présent  de  la 

reliiiioa 
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religion  des  Chinois  snfhroit  pour  démontrer 
q'delle  didère  dans  tousses  points  delà  re- 
ligion des  Egyptiens  : il  existe  même  nne 
opposition  si  sensible  entre  les  rils  de  ces 
peuples  , qn’il  faudrolt  êtie  aveugle  pour  ne 
s’en  j)oint  âppercevoir,  ou  singulièrement  opi- 
niâtre pour  n’en  p s convenir.  On  n’a  ja- 
mais ouvert  à la  Chine  aucun  cadavre  hu- 
main , dans  l’idée  de  le  convertir  en  momie; 
€t  toutes  les  pratiques  relatives  à Tait  do 
i’eiiibaurneur  y ont  toujours  été  et  y seront 
encore  absolument  inconnues.  On  observe 
la  même  différence  entre  les  dogmes  sur  l’é- 
tat futur  de  l’au  e : car  loin  que  les  Chinois 
nient  oui  paiier  de  V Anienthès  des  Egyp- 
tiens , on  ne  trouve  dans  leurs  anciens  Kinss 
OU  dans  leurs  livres  canoniques,  aucune  nc- 
îion  d’un  purgatoire  ou  d’un  paradis.  Et  voilà 
])ourquoi  tant  de  savans  d’Europe  et  tant 
de  missionnaires  ont  constamment  soutenu  , 
que  ce  peuple  ne  croit  point  rimmortalité 
de  l’ame.  Mais  en  ce  cas  , les  offrandes  qu’il 
fait  aux  niorts  reniérrneroient  en  elles-mêmes 
la  plus  grande  contradiction  dont  l’esprit  hu- 
main soit  capable.  S'il  supposoit  une  destruc- 
tion totale  des  facultés  spirituelles  , l’usage 
où  il  a toujours  été  de  présenter  des  viandes 
aux  morts  , seroit,  dis-jc  , une  cérémonie  sans 
Tome  V,  S 


I)ut,  sans  objet  ^ et  enlin  une  preuve  manifeste 
(le  délire. 

Mais  la  vérité  est  que  les  Cliinois  ont  des 
idées  si  bizarres  sur  toutes  ces  choses  , quhls 
ne  peuv  ent  naturellement  admettre  des  endroits 
où  les  âmes  soient  en  captivité  car  ils  croient 
qu’elles  deviennent  kuei-chin  ou  manitous  , 
(|u’elles  voltigent  et  conservent  jusqu’à  un 
certain  point  la  liberté  d’aller  et  de  venir  (*). 

On  peut  répandre  quel  pie  lumière  sur  ceci, 
en  rapportant  une  sentence  prononcée  à la 

Chine  contre  deux  Jésuites  coupables  d’avoir 

1. 

prêché  les  dogmes  de  la  religion  catholique , 
malgré  i’édit  qui  le  leur  défendoit.  «cCes  Bon- 
» zes  , y est-il  dit , ayant  débité  une  doctrine 
» qui  contient  divers  points  sur  la  vie  , la 
mort , le  paradis , l’enfer  , et  d’autres  faüs- 
» setés  de  cette  nature  , ils  ont  trompé  plu- 


(*)  On  ne  parle  pas  ici  du  peuple  de  la  Chine,  qui 
$nit  la  religion  des  Indes  , et  qui  croit  à la  transmi- 
grai ion  des  âmes,  le  système  le  plus  généralement 
adojaé. 

Cnne  sanroit  dire  que  l’ancienne  doctrine  des  Chinois, 
dans  laquelle  les  âmes  sont  supposées  devenir  manitous 
ou  kiici-cliin  , exclut  entièrement  les  peines  et  les  ré— 
'Compenses  : car  ces  manitous  peuvent  être  tranquilles 
OH  persécutés  par  les  mauvais  génies  , qu’on  appell» 
eu  chinois  d’un  terme  qui  a quelque  rapport  avec  celui 
Je  dénions. 
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» sieurs  personnes  par  cette  doctrine.  Con- 
» formément  aux  loix  de  l’empire,  ces  Eonzes 
» ont  mérité  la  mort  3».  Là-dessus  le  grand 
tribunal  des  crimes  marqua  sur  la  sentence , 
qu^ils  soient  étranglés.  ( Cette  sentence  est 
extraite  des  lettres  édifiantes  , recueil  18.) 

Ceux  qui  rendirent  cet  arrêt  sanguinaire 
étoient,  comme  on  le  voit  , des  hommes  qui 
n’avoient  aucune  expérience  des  affaires  de 
ce  monde  ; car  Beccaria  observe  fort  bien 
dans  son  traité  des  délits  et  des  peines  , qu’il 
ne  faut  jamais  punir  par  des  châtimens  dou- 
loureux et  corporels  le  fanatisme  : ce  crime, 
qui  se  fonde  sur  l’orgueil , tireroit  de  la  dou- 
leur même  son  aliment  et  sa  gloire.  L’infa- 
mie et  le  ridicule  sont , suivant  lui,  les  seules 
peines  qu’il  faut  employer  contre  les  fanati- 
ques ] mais  il  y en  a une  troisième  beaucoup 
plus  efficace  , et  qui  consiste  à les  renfermer. 

Tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  la  sen- 
tence chinoise  que  nous  venons  de  citer  , 
c’est  que  ceux  qui  la  prononcèrent  regardoient 
comme  une  chimère  les  endroits  où  l’on 
voudroit  renfermer  les  âmes  , soit  pour  les 
punir  , soit  pour  les  récompenser  ; mais  ils 
n’expliquent  en  aucune  manière  leurs  pro- 
pres opinions  qui  ne  sont  ni  des  plus  subli- 
mes , ni  des  plus  raisonnables. 

S a 
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Ils  supposent  les  aines  humaines  compo- 
sées de  deux  substances  ; celle  par  laquelle 
nous  sentons  descend selon  eux,  à la  mort, 
en  terre  : celle  par  laquelle  nous  pensons 
remonte  au  ciel  ou  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  Tair.  Or  ils  s’imaginent  que  ces  deux 
substances  sont  tellement  émues  et  tellement 
ébranlées  par  la  piété  et  la  dévotion  de  ceux 
qui  font  des  sacrilices  aux  morts  , qu’enhn 
elles  se  réunissent  pour  venir  goûter  les 
offrandes  qui  leur  sont  destinées  , et  que  les 
assistans  finissent  par  manger  ^ eux-mêmes  , 
précisément  comme  les  Lapons , qui  dévo- 
roient  la  chair  des  victimes , et  offroient  en- 
suite les  os  aux  Dieux. 

Ce  système  singulier  ne  peut  se  combiner 
en  aucune  manière  avec  la  doctrine  dun 
enfer  ou  d’un  paradis  , d’où  les  âmes  ne 
s’échapperoient  pas  si  aisément  à l’aspect 
d’un  plat  chargé  de  riz  ou  de  viande,  que 
des  sup>ersîitieux  iroient  leur  présenter.  Et 
on  voit  maintenant  quel  est  le  véritable  sens 
de  l’arrêt  prononcé  contre  les  deux  Mission- 
i^aires,  arrêt  qui  ne  prouve  assurément  [)oint 
que  les  Chinois  nient  l’immortalité  de^  l’ame, 
de  la  manière  dont  on  l’a  soutenu  jusqu’à 
présent  en  Europe.  Les  Lettrés  eux-mêmes  se 
donnent  mille  peines  poux  faire  descendre 
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sur  une  table  l’esprit  de  Confucius  , dont 
riiistoire  est  peu  connue  , et  plusieurs  Savans 
la  rcs^irdent  comme  un  roman  ou  un  amas 

O 

de  fables  chinoises  , auxquelles  d’imbécilles 
Missionnaires  ont  joint  les  leurs.  Le  P.  Pvlar- 
tini  dit  sérieusement  qu’on  annonça  un  jour 
à ce  prétendu  philosophe  que  des  chasseurs 
avoient  tué  un  animal  singulier  , qui  ressem- 
bloit  un  peu  à un  agneau  : là-dessus  il  se 
mit  à pleurer  amèrement , et  s’écria  au  fort 
de  sa  douleur , qu’enfin.  il  voyoit  bien  que 
sa  doctrine  ne  seroit  point  de  longue  durée. 

Cet  agneau  du  P.  Martini  est  un  monstre 
sorti , comme  on  le  sait  , de  l’imagination 
des  jésuites  : mais  les  propres  disciples  de 
Confucius  doivent  avoir  attesté  que  l’ombre 
d’un  homme  nommé  Tcheou-kong  , mort 
depuis  six  cent  ans  , apparoissoit  toutes  les 
nuits  à leur  maître  , dont  l’esprit  étoit  d’ail- 
leurs imbu  de  différentes  superstitions  sur 
les  sortilèges  ou  la  devination  par  les  baguettes, 
comme  on  le  voit  par  les  interprétations 
qu’il  a données  de  la  table  de  Vy-king , et 
ce  livre  est  le  moins  suspect  de  tous  ceux 
qu’on  lui  attribue. 

Il  faut  ici  rapporter  avec  le  plus  de  clarté 
qu’il  est  possible,  les  expressions  de  Visde- 

S 5 
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lou  , parce  qu’elles  sont  de  la  dernière  im- 
portance et  absolument  décisives. 

« Non-seulement  , dit- U , Confucius  ap- 
» prouve  les  sorts  , mais  il  enseigne  encore 
en  termes  formels  l’art  de  les  déduire.  Et 
w certainement  cet  art  ne  se  déduit  que  de 
» ce  que  Confucius  en  a dit  dans  son  commen- 
taire  sur  De  plus,  Tço-kieou-ming, 

disciple  de  Confucius  , dont  il  avoit  écrit 
» les  leçons  dans  ses  commentaires  sur  les 

I * 

Annales  canoniques  , y a inséré  tant 
d’exemples  de  ces  sorts,  que  cela  va  jus- 
qu’au'  dégoût.  11  fait  cadrer  si  juste  les 
événemens  aux  prédictions  , que  , si  ce 
33  qu’il  en  dit  étoit  vrai  , ce  seroieiit  autant 
» de  miracles.  D’ailleurs  , tous  les  pliiloso- 
^ plies  chinois,  jusqu’à  ceux  d’aujourd’hui, 
yy  usent  de  ces  sortes  ; et  même  la.  plupart 
assurent  hardiment  que  par  leur  moyen 
» il  n’y  a rien  qu’ils  ne  puissent  prédire. 
» Enfin  , tous  tiennent  pour  le  livre  des 
w sorts. î>  (^Notice  de  PY-KÎNQ , pag.  4io-) 
Visdelou  , qui  vient  de  nous  procurer  ces 
éclaircissemens  , étoit  bien  plus  versé  dans 
la  langue  et  la  littérature  chinoise  , que  le 
r.  Gaubil , qui  n’a  pu  traduire  le  chou-kîng 
en  français,  qu’à  l’aide  d’une  traduction tar- 
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tare  y taiiclis  r|ne  \isclelou  i explupioit  a llvie 
ouvert  : aussi  lui  clonna-t-oii  un  ccitificat 
îiii|)érial  , par  lec|i.iel  on  le  rcconiioit  pour 
lin  Savant  très-instruit  Ainsi  son  témoi- 


gnage est  ici  d’un  grand  })oids  ; mais  ce 
ne  peut  être  que  pour  se  conformer  au 
style  ordinaire  des  relations  , qu’il  donne  le 
nom  de  pliilosoplies  aux  Lettres  chinois,  qui , 
corrompus  par  la  doctrine  de  Confucius  , se 
mêlent  de  prophétiser  au  moyen  de  la  rabdo- 
mancie  : car  cela  décèle  une  superstition  si 
grossière  , une  foiblesse  si  grande  et  une 
ignorance  si  formelle,  que  de  tels  hommes 
ne  peuA^ent  trouver  d’excuse,  aux  yeux  memes 
de  ceux  qui  ont  porté  la  prévention  en  faveur 
de  la  Chine  extrêmement  loin.  Deguignes , 
après  avoir  rapporté  un  passage  d’Eusèbe , 
touchant  les  peuples  cîe  la  Sérique  , dit  que 
réloge  qu’on  y donne  à ces  peuples  est  exa- 


(^)  Ce  certificat  impérial  donné  à Visdelou  , étoit 
une  pièce  de  satin  , sur  laquelle  on  lisoit  : JSfot/s  rs- 
connoissons  que  cet  homme  , venu  d* Europe , est  plus 
haut  en  lumière  et  en  science  dans  nos  caractères 
chinois  , que  ne  le  sont  les  nuées  au  dessus  de  nos' 
tâtes  , et  qu*il  est  plus  profond  en  pénétration  et  en 
connoissance  , que  les  ahimes  sur  lesquels  nous  mar- 
chons.  Ce  mauvais  jargon  ne  signifie  autre  cJiose , sinon 
que  le  porteur  de  la  patente  savoit  lire  et  parler  Ig 
chinois. 
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géré  ; comme  nous  exagérons  actuellement , 
ajoute- t-il  , ceux  que  nous  donnons  aux 
Ch  inols.  Mais  en  vérité,  je  ne  vois  point  sur 
quoi  cet  usage  de  mentir  et  d’exagérer  sans 
cesse  peut  être  fondé  : pardu  , on  perd  un 
temps  irréparable  , et  on  dérobe  encore  celui 
du  lecteur,  qui  croit  s’être  instruit  , tandis 
qu’on  l’a  rendu  beaucoup  plus  ignorant  qu’il 
ne  l’étoit , en  l’induisant  en  eireur  par  des 
fables  historiques  , qui  ne  valent  quelque- 
îois  pas  jes  rêves  d’un  homme  qui  dort  pai- 
sil)lement.  Quant  à moi  , je  ne  me  rebute 
point  de  citer  des  faits  , et  d’en  indiquer 
les  conséquences  5 parce  que  cette  méthode 
suffit  pour  dissiper  toutes  les  exagérations 
qu’ôn  a répandues  en  Europe  au  sujet  des 
Chinois  depuis  Marc-Paul  jusqu’au  P.  Bouvet, 
qui  a fait  le  panégyrique  de  l’empereur 
Cang-hi  dans  le  style  des  Légendaires,  et 
à-peu-près  comme  Martini  a fait  le  panégy- 
rique de  Confucius  , qui  répétoit  sans  cesse, 
dit-il  , que  c est  dans  V Occident  qidon 
trouve  le  Saint  (’^).  Et  si  l’on  en  croit  quel- 

(^)  Martini  Jiist.  sinensis.  Lib.  IV  , ^94* 

Il  court  un  livre  intitulé  Kia-yu  : c’est  une  espèce 
de  vie  de  Confucius  , que  les  Lettrés  eux-mêmes  mé- 
prisent comme  un  roman  ; cependant , il  seroit  à sou- 
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<|nes  .Historiens  , qui  écrivent  coninie  des 
eiifans  , ces  paroles  ont  entraîné  de. singuliè- 
res conséquences  : car, suivant  eux^on  s’en  est 
prévalu  pour  introduire  à la  Chine  la  religion 
des  Indes.  Mais  ceux  qui  ont  beaucoup 
mieux  approfondi  les  choses,  se  sont  apper- 
çus  que  ça  été  une  espèce  de  nécessité  de 
donner  à ce  pays  un  culte  étranger,  mieux 
'lié  que  ne  l’étoient  les  pralirjues  des  anciens. 
Sauvages  de  la  Scythie.  Au  reste  , il  n’est 
pas  aisé  de  justihcr  ceux  d’entre  les  Mission- 
naires qui  ont  déshonoré  et  leur  jugement 
et  leur  propre  ministère  , en  soutenant  que 
Confucius  a prophétisé  la  venue  du  Messie, 
au  moyen  de  la  table  des  sorts  et  des  ba- 
guettes  magiques 

I^n  supposant  pour  un  instant  que  ce  Chi-* 
nois  ait  réellement  répété  les  paroles  qu’on 

liaiter  qu’on  en  donnât  une  traduction , pourvoir  si  ce 
n’est  point  dans  ce  roman  que  les  Missionnaires  ont  puisé 
les  prodiges  qu’ils  rapportent  an  sujet  de  Confucius. 

(*)  On  voit  bien  que  le  P.  Couplet  a voulu  dési- 
gner le  Messie  , lorsqu’à  la  poge  78  de  sou  livre  sur 
les  sciences  des  Cliinois , il  fait  dire  à Confucius  les 
paroles  suivantes  : Expecûaîidum  est  quoad  veniatejus- 
niodi  vir  summz  sanctus  ; ac  tum  deiiiuni  sperari potest 
ut  adeo  excellens  virtus  illo  duce  ac  magistro  in  actum 
prodeat.  De  telles  absurdités  ne  méritent  pas  d’étre 
réfutées  sérieusement, 
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lui  attribue  , alors  on  ne  peut  en  trouver  le 

véritable  sens  c|ue  dans  les  entretiens  cpi’il 

avoit  eus  , à ce  cju'on  dit , avec  Ljao-kinm , 

qui  voyagea,  suivant  toutes  les  a|)parences, 

aux  Indes  et  au  Thi})et , oii  il  d(;it  avoir  vu 

le  Grand-Lama  : car  ce  que  nous  a})pelons 

aujourd’hui  la  secte  de  Lao-klum, , n’est  autre 

» * 

chose  que  le  culte  lamicjiie  un  peu  défiguré, 
ou  bien  la  secte  des  immortels  , dont  il  est 
fait  mention  dans  plusieurs  Auteurs  grecs  , 
qui  nous  apprennent  qim  de  leur  temps  on 
voyoit  déjà  parmi  les  Thraces  et  les  Scythes 
des  ordres  monastiques  ou  des  congrégations 
religieuses  , formées  par  des  célibataires  , qui 
ne  difFéroient  en  rien  des  Bonzes  qui  suivent 
la  règle  de  Lao-kluin , et  qu’on  nomme  or- 
dinairement Tao-ssé  f c’est-à-dire  , les  im- 
mortels. 

Ainsi  le  prétendu  Saint  que  Confucius 
croyoit  être  dans  l’Occident  , est  quelque 
célèbre  Faquir  des  Indes  , ou  bien  le  Grand- 
I.ama  lui-même  : car  je  ne  pense  pas  qu’il 
ait  voulu  désigner  quelqu’un  de  ces  person- 
nages qu’on  nomme  en  Europe  les  philo- 
sophes Scythes,  comme  Zajnolxis  , Z entas  y 
Ab  avis  y Uicencus  et  Toxarîs  : car  Anacharsîs 
paroît  avoir  vécu  un  peu  plus  tard,  s’il  est 
vrai  qu’il  ait  été  contemporain  de  Solon , et 
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clc  Confucius  luêiiie , dont  les  principales 
maximes  ont  certainement  quelque  rapport 
avec  celles  qu'on  prête  à Anacliarsls  dans 
le  recueil  qu’en  a fait  Stanley  (’^).  Les  autres 
philosophes  de  la  Scylliie  nous  sont  peu  con- 
nus : on  entrevoit  seulement  qu’ils  ont  en- 
seigne la  morale  et  la  culture  de  quelques 
graines  alimentaires  qui  étoient  sauvages  dans 
leur  pays  5 et  nous  savons  qu’il  en  croît  na- 
turellement plusieurs  de  cette  espèce  entre 
le  quarantième  et  le  ciiiquantG-deuxième  de- 
gré de  latitude  nord  dans  notre  ancien  con- 
tinent. Au  reste  , rori«;ine  de  l’agriculture 
étoit  chez  les  Scythes  enveloppée  de  dide- 
rentes  fables  , et  ceux  qin  habitoient  vers  le 
Boristhène  se  contentoient  de  dire  qu’un  jour 
il  tomba  du  ciel  une  charrue  d’or  dans  leur 
contrée  : cette  liction  n’a  pas  besoin  d’être 
interprétée , et  elle  est  bien  plus  ingénieuse 
que  cette  grande  chaîne  d’or  des  Mytliolo- 
gistes  grecs. 

On  croit  avoir  découvert  que  le  nom  de 

{*)  Hist.  philos,  part.  î , psg*  88.  Anacliarsis  re- 
connu andoit  la  moderatioa  et  un  certain  milieu  entre 
les  extrêmes  , ce  qui  revient  eu  milieu  parfait  de 
Confucius  , taais  les  hommes  ont  dit  cela  dans  ton» 
les  pays.  Au  reste , je  doute  que  les  maximes  qui 
courent  sous  le  nom  àl Anacharsis  coieat  de  lui. 
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Confucius  n’est  devenu  fort  célèbre  à la  Chine 
C]ue  plus  de  douze  cent  ans  après  l’époque 
où  1 ou  fixe  sa  naissance. 

Ce  ne  fut  cpie  dans  le  huitième  siècle  de 
notre  ere  vulgaire  que  l’em[)ereur  Illven- 
^so/ig  lui  ht  donner  le  titre  de  Roi  des  lettrés  .y 
titre  vain  et  ampoule,  qui  lui  fut  ôté  sous 
la  dynastie  de  Ivling  (^).  Là-dessus  on  s’i- 
inagineroit  naturellement  que  l’empereur  Jli- 
'ven-tsong  étoit  un 'prince  instruit  et  équitable, 
qui  prétendoit  honorer  le  mérite  et  encou- 
rager la  vertu.  Mais  au  contraire  c’étoit  un 
meurtrier  souillé  du  sang  de  ses  propres  en- 
fans  : un  homme  vil  et  méprisable , adonné 
aux  superstitions  des  Tao-ssé , et  gouverné 
par  les  eunuques  , qui  remplirent  tout  l’em- 
pire de  brigands  , qu’on  sait  y avoir  commis 
des  excès  horribles. 

On  peut  croire  que  c’est  vers  ces  temps 
de  troubles  et  de  fanatisme  que  le  Culte  re- 
ligieux de  Confucius  fut  mis  en  vogue  dans 
quelques  provinces  5 tandis  qu’on  n’en  avoit 
pas  même  ouï  parler  dans  d’autres:  au  moins 
les  xlrabes  , qui  voyagèrent  alors  à la  Chine , (*) 

(*)  Ce  titre  fdt  ôté  à Confucius  vers  l’an  1384^  et 
quelques  Historiens  croient  qu’il  n’a  été  appelé  pour 
la  première  fois  Roi  des  lettrés  ^ qu’en  l’an  952  , par 
l’empereur  Tai-tsou, 
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n’en  paroissent  point  avoir  eu  beaucoup  de 
connoissance.  Ils  disent  ])ositivement  ( selo?L 
lienaiidot  dans  les  anciennes  relations  des 
In  des  et  de  la  Chine  (jueles  Ciiinois  ne  s’ap- 
pliquoieiit  point  encore  aux  sciences,  et  qu’ils 
ëtoient  très-inlërieurs  aux  Indiens  : ce  oui 
est  encore  vrai  actuelleînent , au  moins  par 
rapport  l’astronomie , puisque  les  Bramines 
ont  de  nos  jours  déterminé  avec  justesse  le 
temps  où  Vénus  devoit  passer  sous  le  disque 
du  Soleil  'j  ce  qu’aucun  lettré  chinois  n’a 
été  en  état  de  faire. 

Nous  pouvons  maintenant  démontrer  jus- 
qu’à l’évidence  , que  les  Arabes  ont  eu  rai- 
son de  dire  que  les  lettres  n’étoient  point 
encore  de  leur  temps  cultivées  à la  Chine  : 
puisque  ce  pays  n’a  commencé  à avoir  des 
écoles  publiques  que  vers  l’an  1084  après 
notre  ere  , et  on  sait  qu’elles  furent  bâties 
par  l’enipereur  Taessu  , fondateur  de  la  dy- 

ir  Ce  t Aventurier  , né  dans  la 
boue  , qui  avoit  été  cuisinier  ou  valet  dans 
un  couvent  de  moines  , ensuite  voleur  , en- 
suite chef  de  brigands  , finit  par  devenir  un 
des  plus  grands  princes  que  la  Chine  ait  eus. 
Mais  les  collèges  qu’il  éleva  tombèrent  bien- 
tôt en  ruines  , et  on  dissipa  d’une  manière 
ou  d une  autre  les  revenus  qui  y étoient  at-* 
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tachés,  comme  nous  l’apprend  un  Auteur 
chinois  cpû  écrivoit  sous  la  dynastie  actuelle 
des  Tartares  Mandhuis  : après  avoir  rapporté 
<liiîérentes  causes  de  cette  honteuse  déca- 
dence , il  ajoute  rpie  €c  les  sages  réglernens 
35  de  l’empereur  Taessn^'pour  établir  des 

écoles  , soit  à la  campagne , soit  dans 
M les  villes  , étoient  très  - négligés  , » et  le  P. 
Trigault  nous  assure  qu’il  n’en  existoit  plus 
aucune  de  son  temps  (*). 

On  peut  prouver  encore  la  nouveauté  du 
culte  religieux  qii'on  rend  à Confucius  , par 
les  cérémonies  qu’on  y observe  , par  la  forme 
des  vases  sacrés  qu’on  y emploie  , et  par  les 
ornemens  dont  on  charge  le  tabernacle  et 
Faiitel. 

Tout  cela  a etc  copié  sur  le  rituel  des  pa- 
godes indiennes  , et  les  pratiques  des  Bonzes 

(^)  F.æpcdiù.  apud  Sinas.  Lib.  I,  pag.  33.  Voye* 
FUeuhof  algemeene  Beschryvmg  variât  Ryk  Sin.  Fol.  22. 

Comme  par  le  défaut  d’écoles  publiques  on.  doit 
prendre  un  maître  qui  vienne  instruire  à la  maison  , 
l’Auteur  cliiiiois  que  nous  avons  cité  , observe  fort 
bien  que  les  pauvres  sont  hors  d’état  de  supporter  une 
telle  dépense  : ainsi  , l’ignorance  se  perpétue  parmi 
leurs  enfans  , et  les  familles  riches  sont  par-là  toujours 
dans  les  emplois  qiii  exigent  une  certaine  connoissance 
des  caractères  et  des  livres  canoniques.  C’est  une  très- 
mauvaise  coutume. 
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de  Fo  , si  Pou  en  excepte  la  seule  immola- 
tion des  victimes,  que  les  Lettres  eux-mêmes 
y oiît  introduite  , ainsi  que  la  puérile  coutume 
d’éprouver  ces  victimes  avec  du  vin  chaud. 

Il  seroit  réellement  inutile  de  recherclier 
ici  si  les  Jésuites  ont  approuvé  à la  Chine 
les  sacrifices  solemnels  qu’on  fait  à Confu- 
cius pendant  les  équinoxes  : car  il  est  bien 
certain  qu’ils  les  ont  hautement  condamnés 
en  Euroj:)^.  Et  la  raison  qu’ils  en  alléguoient, 
c’est  qu’on  y observe  une  alfinité  si  mar- 
quée avec  les  superstitions  indiennes  , qu’on 
ne  peut  les  tolerer  , dit  le  P.  Lecomte,  sans 
scandale  , et  sans  crainte  de  subversion 

De  ceci  il  suit  nécessairement  qu’avant  ré- 
tablissement de  la  religion  des  Indes  à la 
Chine  , le  culte  de  Confucius  n’étoit  point 
ce  qu  il  est  de  nos  jours:  aussi  n’en  trouve- 
t-on  pas  la  moindre  trace  dans  les  siècles 
anterieurs  a notre  ère.  On  veut  meme  que 
l’empereur  Schi-chimn-di  ait  jeter  au  feu 
tous  les  ouvrages  de  cet  homme,  qui  avoit 
écrit  ou  gravé  avec  un  clou  des  planches 
enhiées  dans  des  cordes  5 et  ces  planches 

t 

( J Les  Jes’iiies  concîamiioient  les  sacrifices  solemnels 
qn  on  fait  à Confucius  , et  ils  approuvoient  les  sacri- 
fices moins  solemnels.  Voyez  üesponswn  episcopi  Be- 
Titcnsis  ad  cardinalem  IVdarcscottuni , 
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auroieiit  pu  faire  la  charge  de  deux  ou  trois 
chariots  , si  elles  avoient  contenu  toutes  les 
œuvres  qui  courent  ïnaintenant  sous  le  nom 
de  ConrnciLis  ; mais  on  ne  sauroit  même 
prouver  par  aucun  moniiinent,  qu’il  soit  au- 
teur du  TcJuui-îsieoiL  ou  du  printemps  el  ào 
V automne  , le  plus  intéressant  et  le  plus  court 
des  livres  qu’on  lui  attribue  , et  qu’on  place 
meme  au  nombre  des  kings  , sans  savoir 
précisément  par  qui  cette  chronique  a été 
fabriquée  (*). 

Nous  avons  déjà  observé  que  l'incendie  des 
livres  allumé  par  Scki-chuan-di , est  non-seu- 
lement un  fait  très-suspect  aux  y eu  x de  quelques 
critiques,  mais  les  motifs  mêmes  qu’on  prête 
à ce  barbare  sont  inconce vailles. 

Ou  prétend  qu’il  fut  blessé  par  les  éloges 
qu’on  prodiguoit  à des  empereurs  morts  de- 
puis mille  ans.  Or^  c’est  comme  si  l’on  di- 
soit que  le  roi  d’Epagne  a été  très- choqué 
de  ce  que  des  fous  de  la  Castille  ont  fait  le 
panégyrique  d.e  Tubalcàiii,  qui  passa  le  dé- 
troit de  Gibraltar  sur  son  enclume,  et  régna 
glorieusement  sur  toutes  les  contrées  qui  sont 

(^)  Quelques  Lettrés  de  la  Cli in e n<?  comptent  point 
cette  clironique  au  nombre  des  livres  canoniques;  mais 
les  petits  fragmens  de  Vyo-kmg- 
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au-delà  des  Pyrénées  5 de  sorte  qn  on  place 
sofî  fio'u  à la  tête  de  toriü  les  catalogues  des 
lois  d'Espagne. 

D’autres  veulent  que  Sclii-chuaii-di  ait  fait 
détruire  les  ouvrages  de  Confucius  , parce 
qu’il  les  croyoit  favorables  au  gouvernement 
féodal,  qui  est  le  pire  de  tous  après  le  gou- 
vernement arbitraire.  Mais  je  doute  qii’on 
connoisse  dans  le  inonde  entier  des  ouvrages 
plus  favorables  au  despotisme  , que  ceux  qui 
ont  paru  sous  le  nom  de  ce  Chinois , qui 
exige  une  soumission  aveugle  aux  caprices 
du  Prince  ; et  il  ne  condamne  ni  le  pouvoir 
paternel  dégénéré  en  tyrannie,  ni  la  servi- 
tude réelle,  ni  la  servitude  personnelle,  ni 
Pusage  de  vendre  ses  propres  enfans , ni  la 
polygamie  , ni  la  clôture  des  femmes.  Ainsi 
loin  d’avoir  eu  des  idées  justes  sur  les  {)rin- 
cipes  de  la  morale,  il  n’en  avoit  pas  même 
sur  les  principes  du  droit  naturel;  ou  bien 
ceux  qui  ont  forgé  des  llvfes  sous  son  nom 
étoient  de  misérables  compilateurs  , qui  ont 
inséré,  ainsi  que  Tiiomasius  robserve,  ( daris 
ses  pensées  sur  les  livres  nouveaux  ) des 
traits  si  bizarres,  qu’on  est  presque  contraint 
de  rire  en  les  lisant;  et  les  lieux  communs 
de  morale,  qui  n’y  sont  point  épargnés, 
n exigeoient  aucune  é,tendue  de  génie:  car 
T^me  V,  T 
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ce  sont  des  choses  qu’on  a ouï  dire  mille 
fois  dans  tous  les  pays  de  l’ancien  continent, 
si  l’on  en  excepte  quelques  petits  peuples 
à demi-sauvages,  qui  se  conduisent  par  l’ins- 
tinct plus  que  par  les  maximes.  Mais  la  mo- 
rale des  Chinois  est  purement  spéculative  , 
comme  on  le  voit  par  l’excessive  mauvaise 
foi  qui  règne  dans  leur  commerce  ; au  point 
qu’on  n’oseroit  confier  des  mon  noies  d’or  et 
d’argent  à des  voleurs , qui  falsifient  jusqu’à 
la  mon  noie  de  cuivre. 

Lorsqu’on  disputoit  en  Europe  sur  les  cé- 
rémonies de  la  Chine  , avec  cette  fureur 
atroce  qu’on  appelle  la  haine  théologîqne  , 
et  qui  métamorphose  les  hommes  en  tigres , 
on  soutint  que  les  Lettrés  de  ce  pays  étoient 
athées  dans  la  théorie,  et  idolâtres  dans  la 
pratique,  sans  s’appercevoir  que  c’est  là  une 
contradiction  si  grande  , que  l’esprit  humain , 
malgré  tous  ses  écarts,  n’en  paroît  pas  sus- 
ceptible. 

Les  Lettrés  ne  croient  certainement  point 
que  l’ame  de  Confucius  soit  la  Divinité  même  : 
ainsi  les  jours  de  jeûne  quhls  observent,  les 
victimes  qu’ils  immolent,  et  toutes  les  ridi- 
cules pratiques  quïls,  ont  empruntées  des 
Bonzes  de  Fo  , prouvent  évidemment  leur 
superstition,  et  non  pas  leur  idolâtrie. 
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De  véritables  pliilosoplies  tàcheroient  cVho- 
norer  la  niéinoire  de  Confucius^  en  se  ren- 
dant de  plus  en  plus  vertueux,  et  non  en 
répandant  le  sang  des  animaux.  Le  grand 
Newton,  qui  ne  pouvoit  voir  tuer  ni  un  pou- 
let , ni  un  agneau  , se  seroit  bien  gardé  d’as- 
sister aux  sacrifices  solemnels  qu’on  fait  au 
printemps  et  à l’automne  , puisqu’ils  sont 
toujours  ensanglantés  : et  la  superstition  ca- 
ractérise également  les  cérémonies  moins 
• solemnelles , qui  reviennent  à-peu-près  deux 
fois  en  un  mois  lunaire;  on  y prédit  l’avenir, 
et  en  un  mot  il  est  impossible  d’y  découvrir 
quelque  ombre  de  philosophie. 

Si  des  hommes  entreprenoient  en  France 
de  révérer  singulièrement  la  mémoire  de 
Deâcartes , et  s ils  mtroduisoient  dans  cette 
espèce  de  cuite  les  pratiques  monacales  des 
carmes  et  des  minimes  , alors  on  ne  les  re- 
garderoit  point  comme  des  sages , mais  comme 
des  imbécilles , dignes  du  dernier  mépris.  Ce- 
pendant il  est  liiduhitalile , comme  on  vient 
de  le  voir , que  les  Lettrés  de  la  Chine  ont 
copié  leurs  cérémonies  sur  celles  des  moines 
et  ils  jeûnent  même  comme  eux,  lorsqu’il 
s agit  de  se  préparer  aux  sacrifices. 

Jackson  , ( uatiquités  cJirü  no  logiques  , à 
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V article  de  la  Chine  ) après  avoir  recherché 
pourquoi  il  n’y  a pas  à la  Chine  des  initia- 
tions ou  des  mystères  comme  chez  les  Egyp- 
tiens , les  Grecs  et  les  Romains,  dit  que  les 
Chinois  n’ayant  jamais  déifié  aucun  homme , 
n’ont  pas  eu  besoin  de  mystères  : car  il 
s’est  imaginé  qu’on  n’y  révcloit  autre  chose , 
sinon  que  tous  les  Dieux  du  paganisme  avoient 
été  de  simples  mortels.  Mais  cette  supposi- 
tion étant  fausse  comme  elle  l’est,  et  vaine 
comme  elle  l’est,  la  raison  alléguée  par  Jack- 
son s’évanouit  \ et  si  elle  pouvoit  prouver 
quelque  chose , elle  prouveroit  précisément 
contre  lui. 

Qu’on  lise  attentivement  le  panthéon  de 
Jablonski , dont  les  recherches  ont  été  portées 
aussi  loin  qu’elles  ont  pu  humainement  l’être  , 
et  on  verra  que  jamais  les  Egyptiens  n’ont 
rendu  à aucun  homme  mort  ou  vivant  des 
honneurs  aussi  suspects  que  ceux  que  les 
Chinois  rendent  à Fo  et  à Confucius.  Ainsi 
il  s’ensuivroit  qu’à  la  Chine  on  a eu  plus 
besoin  qii’ailleurs  de  mystères,  pour  y préser- 
ver l’esprit  humain  de  l’abîme  où  l’apparence 
du  culte  public  pouvoit  l’entraîner,  et  où  il 
l’a  entraîné  en  effet,  si  l’on  en  croyoit  les 
relations  de  quelques  Missionnaires  , et  le 
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célèbre  décret  que  le  cardinal  de  Toiirnon 
publia  à Nankin  (*). 

Mais  il  ne  faut  raisonner  ici , ni  suivant 
les  idées  des  Missionnaires  , ni  suivant  les 
idées  du  cardinal  de  Tournon  ; et  il  suffira 
d’observer , que  , si  Ton  n’a  point  découvert 
parmi  les  Chinois  la  moindre  trace  , la  moindre 
apparence  de  télètes  ou  d’initiations , c’est 
une  preuve  de  plus  qu’ils  n’ont  jamais  en 
quelque  communication  avec  les  Egyptiens , 
qui , de  l’aveu  même  de  Warburton  , en  sont 
les  inventeurs. 

Quoique  Fo  ou  BudJia  ait  prêché  , comme 
on  sait , une  double  doctrine  , nous  ne  trou- 
vons cependant  pas  que  les  Bonzes  de  la  Chine 
s’en  soient  prévalus  pour  établir  des  mystè- 
res ; car  ils  suivent  presque  généralement  au- 
jourd’hui le  culte  extérieur  ou  symbolique; 
et  ce  n’est  que  parmi  les  Faquirs  des  îndes 
qu’on  rencontre  quelque  sectateur  de  la  doc- 
trine interne , dans  laquelle  des  voyageurs  et 

(*)  C’est  le  troisième  article  de  ce  décret  qui  con- 
damne comme  une  idolâtrie  détestable  le  culte  que  le» 
Lettres  rendent  a Confucjus.  IVIais  si  les  Chinois  veiioient 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  qu’on  les 
obligeât  à prononcer  sur  les  apparences  , il  est  croyable 
qu’ils  feroient  un  décret  dans  le  goût  de  celui  (jue  pu- 
blia le  cardinal  de  Tournon  en  1707. 
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des  missionnaires  peu  instruits  ont  cru  voir 
tous  les  principes  de  Spinosa.  Mais  jamais 
nn  système  ne  fut  plus  oppose  à l’atheisme 
que  le  système  de  Biidha  ^ et  si  ce  n’étoitlà 
un  fait  universellement  reconnu  de  nos  jonrs, 
on  pourroit  le  démontrer  jusqu’à  l’évitlence. 
Cet  Indien,  qui  corrompit  les  anciens  dog- 
mes de  son  pays  , étoit  un  fanatique  aus- 
tère : il  outra  tout,  et  rendit  la  vertu  ridi- 
cule 5 non-seulement  il  exigeoit  l’anéanlisse- 
ment  des  passions  , mais  l’anéantissement 
même  des  sens,  et  ordonna  à ses  disciples 
les  plus  parfaits  de  ne  s’occuper  que  de  la 
Divinité  , de  mettre  leur  ame  dans  un  re- 
pos inaltérable  , et  d’appliquer  leur  esprit  à 
de  continuelles  médilations. 

Le  vain  prétexte  de  parvenir  à cet  état  de 
tranquillité  , qui  n’est  pcûnt  Fétatcle  l’homme, 
ni  même  celui  de  la  bête  , remplit  enlin  la 
Chine  d’une  incroyable  muhitu^le  de  moines, 
dont  les  plus  fourbes  et  les  plus  intrigans  se 
procurèrent  des  établissemens  fixes  dans  les 
meilleures  provinces  , et  dont  les  autres  se  mi- 
rent à errer , à mendier  et  à voler  le  peuple.  Dès 
que  cet  abus  devint  général  , on  en  porta  des 
plaintes  jusqu’au  trône  de  l’Empereur  3 mais 
c’étoit  un  Prince  né  avec  les  senlimens  les 
plus  bas  , et  dont  la  foiblesse  d’esprit  tenoit 
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de  la  démence  : au  lieu  de  soulager  ses  su- 
jets et  d’arrêter  le  mal  dans  son  principe,  il 
favorisa  public[uemcnt  les  religieux  et  les  l)on- 
zesses  de  l’institut  de  Fo  , qui  des  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle  crut  pouvoir  tenir 
tête  à l’institut  de  Lao~kium , et  cet  esprit 
de  rivalité  fut  une  source  de  forfaits  , dont 
nous  ne  connoissons  que  la  moindre  partie. 
On  s’attaqua  de  part  et  d’autre  par  des  intri- 
gues , par  des  injures  , par  des  libelles  , et 
on  prétend  même  que  les  moines  de  Fo  ont 
fait  écrire  en  leur  nom  plus  de  cinq  mille 
volumes,  soit  pour  justilier  leur  règle  et  leur 
doctrine,  soit  pour  répandre  des  calomnies 
contre  leurs  adversaires  , soit  pour  se  défen- 
dre de  celles  qu’on  devoit  avoir  répandues 
contre  eux.  Mais  ils  ont  toujours  représenté 
au  gouvernement  que  l’empire  manquant  de 
prêtres  , le  peuple  ne  pouvoit  se  passer  de 
moines,  et  que  ce  n’est  que  dans  leurs  pa- 
godes qu’on  exerce  l’hospitalité  5 vertu  que 
' l’état  pitoyable  des  auberges  chinoises  ren- 
doit  nécessaire  : ils  disent  que  les  voyageurs 
peuvent  se  flatter  d’être  reçus  à toute  heure 
dans  leurs  monastères  ; que  les  envoyés  et 
les  ambassadeurs  mêmes  y logent,  paice  qu’on 
ne  peut. leur  indiquer  des  endroits  plus  com- 
modes, vu  que  les  con-quan  ou  les  liutels 

T 4 
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piiljlics  n’existent  pas  dans  tentes  les  \il!es  , 
ou  y tombent  souvent  en  ruines. 

Il  est  vrai  que  les  auberges  sont  sans  com- 
paraison plus  délabrées  et  pins  misérables  à 
la  Chine  qu’en  Portugal  et  en  Lspagne  ('*')  ; 
mais  les  Bonzes  ont  tort  de  vouloir  justifier 
un  grand  abus  par  un  autre  encore  plus 
grand;  et  si  l’on  croit  les  Jésuites,  il  n’y  a 
pas  de  sûreté  à passer  la  nuit  dans  les  bon- 
zeries.  Ce])endant  on  voit  par  les  relations, 
que  ces  Missionnaires  mêmes  y ont  trcs-sou- 
vent  logé  , et  le  nombre  de  ceux  qu’on  doit 
y avoir  volés  et  assassinés  ne  nous  est  point 
connu. 

Ce  qui  augmenta  non-seulement  le  crédit , 
mais  aussi  les  possessions  des  moines  de  Fo  , 
ce  lût  d’abord  un  édit  de  l’eiiipereur  Ven-ti , 

« Qiielques-unes  de  ces  liotellcries  cliinoises  pa- 
yi  roi sseiit  mieux  accoinmodées  que  les  autres;  niais  elles 
33  ne  laissent  point  d’être  très- pauvres.  Ce  sont  pour  la 
33  plupart  quatre  murailles  de  terre  battue  et  sans  en- 
33  duit,  qui  portent  un  toit  dont  on  compte  lesclievruns  : 
>3  encore  est-on  beureux  quand  on  ne  voit  pas  le  jour  à 
33  travers  : souvent  les  salles  ne  sont  point  pavées  , et 
33  sont  remplies  de  trous.  33  Duhalde^  description  de  la 

Chine  y tome  II,  page  63. 

Telles  sont  les  meilleures  auberges  de  la  Cliine  , car 
les  autres  qu’on  voit  dans  le  centre  des  provinces,  sont 
si  misérables  qu’on  ne  peut  les  comparer  à rien. 
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second  du  nom  , qui  se  déclara  leur  protec- 
teur , et  ensuite  la  coupable  dénia  relie  de 
Tempereur  Kao-tsou  , qui  se  sauva  un  jour 
de  son  palais  ; et  bientôt  011  ap[>rU  qu’il 
s’ëtoit  retiré  dans  une  bonzeiie  du  second  or- 
dre ou  un  herniitage  : là  il  s’ëtoit  fait  raser, 
a voit  pris  l’habit  et  embrassé  enfin  la  vraie 

O 


de  Fo.  On  reconduisit  cet  iiniiécilleà  la  cour, 
mais  on  ne  put  jamais  le  guérir  de  sa  folie. 

Comme  les  provinces  du  noid  de  la  Chine 
obeissoient  alors  à des  Princes  particuliers  , 
les  moines  qui  s’y  étoient  répandus  eurent 
plus  de  peine  à s’y  maintenir  que  ceux  qui 
avoient  choisi  les  provinces  du  sud  , oii  la 
fertilité  du  terrain  , le  peu  de  besoins  physi- 
ques et  un  fanatisme  plus  exalté  iiiettoient 
mieux  le  peuple  en  état  de  les  nourrir  et 
de  les  habiller  que  dans  les  parties  septen- 
trionales , où  l’on  prit  tout  à coup  la  réso- 
lution de  brûler  leurs  couvens  , dont  qucl- 
q«ies-nns  , comme  celui  qu’on  noinmoit 
cneng  ou  la  paix  perpétuelle  , renferm oient 
jusqu’à  mille  fainéans  obscurs.  Enfin  tontes 
ces  bonzeries  furent  réduites  en  cendres  dès 
l an  557  apres  notre  ère  5 mais  on  ne  prit 
aucune  mesure  pour  en  prévenir  la  recons- 
truction , qu  on  sait  avoir  en  lieu  depuis. 

Soixante-neuf  ans  apres  que  les  moines 
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eurent  essuyë  cet  orage  dans  les  provinces 
du  nord  , il  s’en  éleva  un  autre  à la  cour 
même  de  l’emperenr  Yao^ü  , qui  , par  le 
mauvais  état  de  la  population  , ne  put  plus 
recruter  ses  armées.  Les  Bonzes  de  Lao^ 
kium  qui  dirigeoient  ce  Prince  , crurent 
que  cette  occasion  étoit  très-favorable  pour 
perdre  les  Bonzes  de  Fo  , et  iis  conseillèrent 
à F ao-ti  d’eniever  dans  les  couvens  cent 
îïiiiie  iioinmes  et  de  les  forcer  à se  marier, 
malnré  leur  vœu  de  chasteté.  Cet  avis  fut 

U 

tellement  goûté  ^ qu’on  rendit  le  2.6  de  mai 
en  626  un  édit  qui  réduisoit  presque  à rien 
le  nombre  des  pagodes  et  des  monastères  ap- 
pelés en  chinois  Sou.  Mais  comme  la  four- 
berie des  moines  de  Fao-kium  avoit  dicté 
cet  édit , une  autre  fourberie  plus  grande  des 
moines  de  Fo  le  fit  révoquer  quarante-deux 
jours  après  la  publication  , à la  honte  du 
Prince  qui  l’avoit  signé , et  à la  honte  du  Mi- 
nistre qui  l’avoit  écrit. 

Le  foible  empereur  Yao^ti  fut  remplacé 
sur  le  trône  par  TaFtsong , q'^ij 
minuer  le  nombre  des  Bonzes  et  des  Bon- 
zesses  , reçut  encore  dans  ses  états  des  re- 
ligieux étrangers,  que  quelques  Auteurs  disent 
avoir  été  des  Nestoriens,  dont  rétablissement 
dans  la  province  du  Chen-si  fit  cesser  pour 


I 
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quelque  temps  la  haine  et  la  jalousie  qui 
I avoient  régné  jusqu’alors  entre  les  ordres  mo- 
I nastiqnes  de  la  Chine  3 et  ils  se  réunirent 
I dans  la  vue  d exterminer  à leur  tour  ces  pré- 
I tendus  Nestoriens  , qui  eurent  une  violente 
I persécution  à essuyer  : on  rasa  leurs  pagodes, 


et  on  sévit  cruellement  contre  leurs  adiié- 
rens  jusqu’au  règne  de  Tempereur  Hlvsti’- 
tsong , qui  , attaqué  dans  le  centre  de  ses 
états  par  des  troupes  de  voleurs,  et  sur  les 
limites  j)ar  des  armees  de  Taitares,  protégea 
toutes  les  sectes,  et  mit  encore  celle  de  Con- 


lucius  en  voOTe. 

O 


? \ 


Il  n’y  a eu , comme  l’on  voit , jusqu’à 
présent  ni  plan  ni  règle  dans  la  conduite  des 
Chinois  qui  vouloient  se  délivrer  des  Eonzes  : 
on  ne  les  réformoit  pas,  mais  on  les  attaquoit 
tout-à-coup  comme  on  attaque  des  ennemis; 
ensuite  011  les  hivorisoit  ; on  leur  prenoit 
beaucoup , 011  leur  rendoit  davantage , et 
enfin  on  passoit  sans  cesse  d’une  extrémité 
à l’autre  avec  une  inconstance  dont  il  rdy 
3.  pas  d exemple  , sinon  dans  les  faits  mêmes 
que  nous  allons  rapporter. 

Comme  la  police  étoit  extrêmement  né- 
gligée alors  dans  toute  l’étendue  de  rrnipire, 
il  s’y  glissa  encore  un  nouvel  ordre  cleSe^rl 
ou  de  moines  étrangers,  que  queldues- un'I 

* «Av 
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prennent  ponr  des  Lamas ^ et  les  autres  pour 
des  Manichéens^  qui  s’ëtoicnt  formés  en  con- 
grégation (*).  Au  reste , ce  \il  ramas  d’hommes 
fut  aussi  compris  dans  la  fameuse  proscrip- 
tion de  l’empereur  JVou  • tsong.  Quand  on 
sait  que  ce  Prince  avoit  placé  toute  sa  con- 
fiance dans  les  moines  de  Lao~kium  , qui 
sous  son  nom  gouvernoient  la  Chine  , alors 
on  n'est  point  surpris  de  ce  que  ces  sectaires 
avares  et  fanatiques  aient  profité  de  cet  ins- 
tant de  faveur  pour  perdre  leurs  rivaux,  qui 
dévoient  enfin  être  exterminés  jusqu’au  der- 
nier. 

Tchao-kouey  , qui  étoit  un  prélat  ou  un 
chef  de  l’institut  de  Lao-kium  , promit  à., 
l’Empereur  de  lui  donner  le  breuvage  de  l’im-- 
mortalité,  s’il  vouloit  signer  un  édit  contre: 
les  moines  de  Fo  ou  de  Che-kJa,  Là* dessus» 
ce  Prince  prit  le  breuvage  de  l’immortalité , , 
et  signa  l’édit  le  'j  d’août  de  l’an  84-^. 

On  y ordonnoit  d’abord  la  destruction  de* 
quatre  mille  six  cent  monastères  du  premierr 
ordre,  et  qui  reiiferinoient  deux  cent  soixante? 

( * ) Le  P.  Pons  dit , dans  le  XXVI® . recueil  desi 
lettres  édifiantes  , qu’il  y a aux  Indes  des  solitaircsi 
ou  des  moines  , qu’on  nomme  mouni , et  il  paroît  qu’onv 
a confondu  ce  mot  avec  celui  de  mani , dont  on  se’' 
sert  quelquefois  en  Asie  pour  désigner  les  Manichéens» 
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mille  religieux  et  religieuses , que  le  magis- 
trat devoit  restituer  à l’état  et  soumettre  à 
l’impôt  de  la  capitation,  auquel  il  s’étoient 
frauduleusement  soustraits , ce  qui  a volt  beau- 
coup appesanti  le  joug  du  ])euple.  On  ordon- 
nolt  en  second  lieu  la  destruction  de  quarante 
mille  monastères  d’un  rang  inférieur,  qui 
possédoient  cent  et  cinquante  mille  esclaves, 
et  à-peu-près  un  million  de  tcliing  de  terres 
non -contribuables  , que  l’Empereur  conlis- 
quoit  et  réunissoit  à son  domaine  , sans  exa- 
miner comment  ces  fonds  avoient  été  acquis  5 
ear  ou  les  supposoit  tous  usurpés  ou  possédés 
de  mauvaise  foi  (*). 

T/institut  de  Fo  étoit  par  ces  dispositions 
tellement  anéanti , que  les  sectaires  de  hao^ 
klum  en  triomplioient  et  cliantoient  des  can- 
tiques d’alégresse  , pour  remercier  le  ciel 
d’ime  faveur  si  signalée.  Cependant  des 
intrigans  de  cour , des  femmes  et  des  eiinii, 
ques  firent  modifier  la  rigueur  de  Eédit  im- 
périal sept  ou  huit  jours  après  qu’on  l’eut 
publié  , et  l’Empereur  consentit  à laisser 

4 

( ) S’il  y a de  i’  exagération  dans  le  nombre  des 
monastères  qui  doivent  avoir  existé  à la  Chine  , cette 
exagération  ne  vient  point  des  traducteurs,  puisque  le  , 
texte  chinois  dit  quatre  cz/ÆTzde  sou  ^ ce  qui  fait  quarante 
züille  couvens  du  second  ordre. 


3o2  Recherches  philosophiques 


clans  ses  états  quatre  ou  cinq  cent  moines 
de  F O ; tous  ceux  qui  excédoient  ce  nombre 
furent  i«;nominieusement  traînés  hors  des 


couvens  *,  qu'on  rasa  jusqu'aux  fondemens  j 
et  on  en  prit  les  cloches  pour  les  conyertir 
en  monnoie,  qui  étoit  aussi  rare  que  la  mi- 
sère étoit  commune  5 car  la  Chine  n'offroit 
alors  que  l'ombre  d’un  Empire  , et  on  pou- 
voit  l’appeler  le  pays  des  abus.  La  réforme 
si  désiré©  s'exécutoit  avec  succès  , lorsque 
rem[)ereur  fVou-tsongy  sous  le  nom  duquel 
.011  i’avoit  commencée  , expira  yraisemblable- 
meiit  par  les  suites  du  breuvage  de  l’immor- 
talité cju’il  avoit  eu  l’inexcusable  foiblesse  de 
prendre. 

Suen-tsong , Cjui  le  suivit  sur  le  trône , 
eut  des  idées  entièrement  opposées  à celles 
de  son  prédécesseur  , et  protégea  les  moines 
de  F O contre  les  moines  de  hao-kium  ; de 
sorte  qu’un  ordre  qui  paroissoit  presque 
détruit  se  releva  tout-à-coup  , et  redevint 
pins  insolent  et  plus  pernicieux  à l’Etat  qu’il 
ne  l’avoit  jamais  été. 

Le  prélat  Tchao-kouèy  , l’auteur  de  la. 
révolution  , fut  pendu  ou  étranglé  sans  au- 
cune formalité  , et  l’Empereur  saisit  cette 
occasion  pour  faire  étrangler  encore  neuf 


ou  dix  autres  sectateurs  de  Lao-kiiim. 
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En  847  , c’est-à-dire  , deux  ans  après  qu’on 
eut  pris  la  résolution  de  soulager  le  peuple 
en  le  déchargeant  d’un  grand  nombre  de 
Bonzes  , parut  l’édit  contradictoire  , qui 
maintenoit  les  Bonzes,  et  qui  ordonnoit  en- 
core la  reconstruction  de  leurs  couvens  et 
de  leurs  pagodes  , abattus  sous  le  règne  pré- 
cédent. Alors  rEiîipereur  enjoignit  aux  tri- 
bunaux de  donner  une  permission  d’embrasser 
la  règle  de  rn  ou  dè  Che-kia  aux  personnes 
de  l’un  et  de  rautre  sexe , qui  viendroient  se 
présenter  pour  l’obtenir. 

l'elle  a été  la  conduite  singulière  , bizarre, 
inconcevable  du  gouvernement  de  la  Chine  , 
qui  est  de  nos  jours  aussi  affligée  par  ce 
fléau  qii  elle  l’ait  jamais  été  5 et  on  ne  peut 
rien  espérer  de  l’avenir  , si  les  Lettrés  ne  s’ap- 
pliquent aux  sciences  réelles  avec  plus  d’ardeur 
ou  plus  de, succès  qu’ils  ne  Font  fait  jiisques 
a présent  ^ car  enfin  ce  ii’est  qu’en  répandant 
la  lumière  de  la  pliilosojiliie  qu’on  diminue 
les  ténèbres  de  la  superstition,  et  il  est  con- 
tradictoire de  vouloir  détruire  les  Bonzes  , 
tandis  que  la  superstition  domine.  Mais  ces 
hommes  , qui  ont  échappé  à tant  de  tem- 
pêtes, et  survécu  à leur  destruction  meme, 
disparoîtroient  insensiblement,  si  l’on  entre- 
prenoit  de  cultiyer  les  sciences.  Tout  ceci 
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est  si  vrai  ^ qn'uii  Prince  du  Japon  ayant 
aj^pelë  chez  lui  dessavans  et  ouvert  les  éc(des, 
on  vit  (les  troupes  entières  de  moines  déserter 
ses  états  , où  ils  cumin  en  coient  à mourir 
de  faim,  parce  que  le  peuple  commenc^oit  à 
ouvrir  les  yeux.  Cependant , il  y a au  Japon 
des  religieux  , dont  rinstitudori  est  , sans 
contredit  , plus  sensée  que  celle  des  Bonzes 
chinois  ; car  dans  Tordre  des  Fekis  on  ne 
reçoit  (pe  les  aveugles,  et  nous  avons  déjà 
observé  que  la  cécité  est  une  maladie  com- 
mune au  Japon  et  à la  Chine  , où  ces  mai- 
heurenx  merulient , disent  la  bonne  aventure, 
et  vivent  enlin  dans  la  prostitution  et  Tigno- 
iiiinie. 

îl  est  vrai  que  les  Empereurs  tartares  n’ont 
cessé,  depuis  plus  d’un  siècle , d’encourager 
les  sciences  5 mais  jusqu’à  présent  les  progrès 
sont  encore  imperceptibles  ; et  si  les  Chinois 
se  dépouilloient  de  cette  vanité  nationale, 
qu’ils  n’cmt  point  dredt  d’avoir  , ils  adopîe- 
roient  sans  balancer  l’écriture  et  la  langue 
luandhiiise  ^ ce  qui  leur  seroit  d autant  plus 
aisé  , que  beaucoup  de  Letires  la  savent  déjà  5 
et  U existe  une  loi  fort  vigoureuse,par  laquelle 
tous  les  Tartares  qui  é])ousent  des  Chinoises,  '| 
et  tous  les  Chinois  qui  épousent  des  femmes  i 

tartares  , doivent  la  faire  apprendre  à leurs 

eiifans. 
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enfans  (^).  Cette  langue  a un  avantage  in- 
lini  sur  le  chinois  , dans  lequel  on  ne  sau- 
roit  écrire  avec  précision  sur  les  sciences 
réelles , parce  qu’il  n’y  a ni  déclinaisons , 
ni  conjugaisons  , ni  particules  copulatives 
pour  enchaîner  les  périodes.  Il  est  très-sûr 
qu’un  homme  appliqué  aux  études , fera  plus 
de  progrès  en  trois  ans  , au  moyen  du  carac- 
tère et  de  l’idiome  tartare , qu’il  ne  pourroit 
en  faire  en  quinze  , au  moyen  du  caractère 
et  de  l’idiome  chinois  : la  seule  connois- 

I 

sance  des  lettres  ou  des  signes  consume  tout 
le  temps  de  la  jeunesse  , et  use  toutes  les 
forces  de  la  mémoire  ; aussi  les  Lettrés  , qui 
ont  appris  jusqu’à  dix  mille  signes  , sont-ils 
comme  imhécilles  et  stupéfaits  , dès  qu’ils 
avancent  en  âge  5 ét  ais  demandent  sans  cesse 

( ^ ) PlusiGiirs  savans  de  l’Europe  ont  soutenu  que 
les  Chinois  ne  saiiroieiit  se  servir  d’un  caractère  ah 

t 

phabétiqiie  , quel  qu’il  soit , pour  écrire  une  langue 
chantante  coiiiine  la  leur;  niais  si  cela  est  vrai,  c’est 
tiiie  raison  de  plus  f qui  devroit  leur  faire  adopter  la 
langue  tartare  , qu’on  peut  écrire  avec  nos  lettres  La 
prononciation  de  T/' n’est  pas  un  obstacle  invincible,  et  si 
les  Cil  inois  vouloient  s’y  exercer, ils  pourroient  pronon- 
cer IV.  reste  , l’opération  cpie  i’enipercur  Kien-long  a 
fait  faire  de  nos  jours  sur  les  caractères  tartares  , est 
non-seuleiiient  mulile  , mais  luéme  pernicieuse. 

. . y ^ 


3o6  Rechekciies  viiiLOSôrui  qv  es 

aux  Missionnaires  d’Europe  des  recettes  pour 
fortifier  la  mémoire  ; mais  le  seul  remède 
qu’on  puisse  leur  conseiller,  c’est  de  quitter 
leur  caractère  pour  prendre  celui  des  Tartares. 
Conring  (cap.  XV , pag.  iji  , de  MEDIC. 
HERM.  ) a mis  en  fait  que  c’est  par  la  même 
raison  que  les  hiéroglyphes  ont,  suivant  liû^ 
arrêté  la  marche  des  sciences  en  Egypte. 
Mais  cet  homme  raisonnoit  sur  des  choses 
qu’il  ignoroit  : car  , sans  remonter  ici  à des 
époques  plus  reculées  que  celles  dont  nous 
avons  besoin,  il  est  certain  qu’au  temps  de 
Moïse  les  Egyptiens  employoient  le  carac- 
tère alphabétique  tout  comme  nous  rem- 
ployons aujourd’hui  ; et  ce  n’est  que  pour 
de  certaines  madères  qu’on  conserva  les 
hiéroglyphes  , dont  le  nombre  paroi t avoir 
été  très-borné  , puisqu’on  voit  les  mêmes 
figures  revenir  dans  presque  tous  les,  monu- 
inens.  Ainsi  Conring  a eu  grand  tort  de 
comparer  un  peuple , tel  que  les  Egyptiens  , 
qui  se  servoient  de  l’alphabet , à un  autre 
peuple  , tel  que  les  Chinois , qui  ne  s en  sont 
jamais  servis  , et  qui  n’ont  jamais  eu  la 
.moindre  connoissance  des  vingt-deux  carac- 
tères retrouvés  de  nos  jours  , à l’aide  des 
langes  des  momies.  Deguigiies  n’a  pas  lui- 
mtme  connu  ces  caractères  , de  sorte  qu’il 
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faut  envisager  comme  un  simple  jeu  criraa- 
glnatioti  tout  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  ma^ 
tière  ; car  il  n’y  a pas  plus  de  réalité  en  cela 
que  dans  le  voyage  des  Chinois  , qu’il  laisoit 
aller  en  Amérique  par  la  route  du  Karns- 
cliatka , comme  Bergerac  alloic  à la  lune 
par  la  route  de  Québec. 

Ap  lès  cette  digression  , il  convient  d’exa- 
miner ce  que  les  Bonzes  de  la  Chine  disent 
pour  prouver  qu’ils  sont  utiles  à l’état* 

D’abord  l’hospitalité  qu’ils  exercent  est  un 
abus  qu’on  feroit  cesser , si  l’on  vouloit  amé- 
liorer la  police  , et  mettre  les  auberges  en 
état  de  loger  indistinctement  les  voyageurs, 
de  quelque  rang  ou  de  quelque  condition 
qu’ils  soient.  On  dit  que  c’est  par  l’invasion 
des  Tartares  que  beaucoup  de  cong  quan 
ou  d’hôtels  publics  sont  tombés  en  ruines  \ 
mais  on  ne  voit  point  que  les  Tartares  se 
soient  amusés  à renverser  ou  à piller  des 
édifices  garnis  de  toute  espèce  de  meubles , 
et  où  l’on  ne  peut  loger  que  quand  on  est 
muni  d’une  patente  ou  d’un  ordre  de  la 
cour  , de  sorte  que  les  voyageurs  ordinaires 
n’osent  même  y entrer.  Quant  au  défaut  de 
prêtres  ou  de  sacrificateurs  , dont  on  ne  peut 
se  passer  dans  la  religion  indienne  , que 
tout  le  peuple  de  la  Chine  â embrassée^ 

V a 
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c’est  réellement  im  grand  inconvénient;  mais 
si  l’Empereur  prenoit  la  quatrième  partie  des 
terres  possédées  par  les  bonzeries , il  entre- 
tiendroit  aisément  un  nombre  suffisant  de 
sacrificateurs  , qu'on  pourroît  encore  char- 
ger du  soin  des  écoles  publiques  , si  l’on  s’a- 
visoit  d’en  bâtir  ; car  il  est.  inoui  que  les 
jBonzcs  aient  enseigné  la  jeunesse  dans  quel- 
que province  de  l’empire  que  ‘ce  soit  , et  leur 
ignorance  est  telle  qu’ils  en  sont  réellement 
incapables  ; ainsi,  de  quelque  côté  qu’on  con- 
sidère ces  hommes  , iis  ne  méritent  aucune 
indulgence. 

Quant  aux  moines  de  Lao-kiurrt , on  assure 
• qü’iis  fondent  leurs  prétentions  sur  je  ne  sais 
quel  droit  qu’ils  yeulent  avoir , d’assister  en 
qualité  de  musiciens  aux  grands  sacrifices 
offerts,  pendant  les  équinoxes  et  les  solstices, 
par  l’Empereur  ou  par  celui* qu’il  députe, 
lorsqu’il  est  malade , mineur  ou  absent. 

Si  tout  cela  est  vrai,  les  moines  de  Lao- 
Miu?n  tiennent  au  moins  par  quelque  côté  à 
d’ancienne  religion  de  la  Chine  ; mais  le  ser- 
vice qu’ils  rendent,  en  exécutant  une  musi- 
que détestable  pendant  les  sacrifices  , ne  sau- 
roit  contrebalancer  le  tort  qu’ils  ont  fait  et 
qu’ils  font  encore  en  trompant  tant  de  mal- 
heureux, et  meme  eu  les  empoisonnant  par 
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avoir  la  recette  y ce  cjni  leur  attire  autant  de 
vénération  c|ue  les  légendes  c[u  ils  ont  répan- 
dues au  sujet  de  Lao-kiur/i  , qui  descendoit, 
à ce  qu’ils  prétendent , de  la  famille  impé- 
riale des  Tcheou  ; de  sorte  c|ue  , suivant 
cette  généalogie  , la  famille  impériale  des 
Tar.s;  seroit  issue  de  Lao~hiiim  ; mais  à nos 
yeux  c’est  un  homme  obscur  , et  les  Histo- 
riens ne  conviennent  pas  entre  eux  du  temps 
où  il  Yivoit.  Quelques-uns  prétendent  même 
que  Lao -kzumYiyoit  encore  lors  de  l’extinc- 
tion de  la  dynastie  des  Tcheou  en  249  avant 
notre  ère,  La  plupart  le  font  contemporain  . 
de  Confucius  ; ce  qui  nous  a paru  le  plus 
probable  ; et  les  prélats  de  son  ordre  disent 
que  depuis  sa  mort  leur  succession  n’a  pas 
été  interrompue  : aussi  s’estiment  - ils  bien 
plus  nobles  que  ceux  qu’on  croit  être  de  là 
famille  de  Confucius  , cjui  n’est  devenue  il- 
lustre que  dans  des  temps  fort  postérieurs. 

11  me  paroît  même  que  cette  prétendue  fa- 
mille de  Confucius  est  aussi  une  espèce  d’cm- 
dre  monastique  ou  de  congrégation  reli- 
gieuse; ce  qu’on  auroit  pu  savoir  au  juste, 
si  l’on  a voit  fait  les  recherches  convenables 
à Kio'füu  dans  la  province  de  Çîiaîi  - tong. 
Cet  endroit  , qu’on  auroit  tant  d’intérêt  à 
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coniioître,  n’est  point  connu  ; au  moins  nous 
a-t-il  été  impossible  de  tronyer  à cet  égard 
des  éclaicissemens  satisfalsans.  Aucun  homme 
judicieux  ne  croira  aisément , qu’une  même 
famille  a constamment  habité  une  même  bour- 
gade pendant  plus  de  deux  mille  deux  cent 
ans,  et  cela  malgré  toutes  les  épouvantables 
révolutions  que  la  Chine  a essuyées  par  les 
guerres  civiles  , par  les  invasions  , par  les 
secousses  irrégulières  du  despotisme  , par  la'  ‘ 
famine  , les  révoltes  et  le  brigandage.  Les 
voleurs  seuls  doivent  avoir  saccagé  toutes  les 
habitations  en  un  certain  laps  de  temps  , les 
unes  plutôt,  les  autres  plus  tard;  et  nous 
doutons  qu’on  puisse  citer  une  ville  de  la 
Chine  qui  n’ait  été  emportée  par  les  voleurs, 
qu’on  sait  avoir  quelquefois  versé  plus  de 
sang  que  les  ennemis  mêmes  : à la  prise  de 
Canton  ils  ésoraèrent  bien  cent  mille  liom-- 

O O 

mes  ; et  on  sait  ce  qu’ils  ont  fait  à la  prise 
de  Pékin.  11  n’est  donc  guère  croyable  que  la 
famille  de  Confucius  ait  pu  résister  conti- 
nuellement dans  la  bourgade  de  Kio-fou  ; mais 
si  c’est , comme  je  le  soupçonne,  un  ordre  mo- 
nastique , alors  ce  fuit  change  entièrement 
de  nature  , et  ne  suppose  aucune  suite  de 
filiations  qui  se  soient  succédées  régulière- 
ment. Ce  qui  m’a,  pour  ainsi  dire , conliraié 
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clans  ccttc  opinion  , c est  le  titre  de  Sainte 
(jne  les  Chinois  donnent  aussi  a Confucius  ^ 
et  le  c ulte  relii^ieux  (^u  ils  lui  rendent  j car 
tout  cela  suppose  cjue  leurs  idées  diffèrent 
extrêmement  de  celles  (|^ue  nous  attaclions 
au  terme  de  Philosophe  , qui  n’a  pas  de  sy- 
nonyme en  leur  langue.  D’un  autre  côté,  ils 
veulent  que  cet'  homme  ait  fait  plusieurs 
changemens  dans  la  religion  , et  défendu  d en- 
fermer de  petites  statues  dans  les  tombeaux  ; 
mais  il  auroit  beaucoup  mieux  servi  sa  na- 
tion, s’il  eût  aboli  l’usâge  de  mettre  des  perles 
dans  la  bouche  des  morts,  et  de  les  enterrer 
d’une  manière  ruineuse. 

Comme  les  grands  sacrifices  des  Chinois  ont 
été  depuis  Ion  g- temps  fixés  aux  équinoxes  et 
aux  solstices  , on  a cité  cette  coutume  comme 
une  preuve  de  leur  habileté  dans  l’astronomie 
dès  les  siècles  les  plus  reculés,  et  à cela  on 
ajoute  le  premier  chapitre  du  livre  canonique 
que  nous  appelons  le  Chou-king  y dans  lequel 
on  voit  c^uYao  connoissoit  avec  précision 
la  durée  de  l’année  solaire  , et  la  méthode  de 
la  plus  exacte  intercalation , à ce  que  dit  le  P. 
GaubilC^).  Cependant,  au  lieu  d’employer  cette 

(*)  Le  P.  Gaubil  dit , dans  le  troisième  volume  des 
^servations  astronomiques  , que  le  premier  chapitre  du 
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forme  de  calendrier,  il  défendit  an  peuple  de 
s’en  servir  , et  institua  l’annee  lunaire  : mais  le 
premier  cliapitre  du  Chou-kiriq  est  une  pièce 
supposée  dans  des  temps  très-postérieurs , et 
qui  ne  peut  rien  prouver  en  faveur  à'Yao, 
Les  livres  canoniques  des  Chinois  sont  trop 
délabrés  et  dans  un  état  trop  pitoyable , pour 
qu’on  y ajoute  une  foi  absolue  : d’ailleurs 
le  Chou-kbig  doit  avoir  été  compilé  par  Con- 
fucius J qui  vivoît  plus  de  dix-se[)t  cent  ans 
après  Yao  ^ et  cette  compilation  n’est  encore 
qu’un  fragment , auquel  il  manque  quaran  te*un 
chapitres.  Mais , indépendamment  de  toutes 
ces  considérations  , il  est  impossible  qu"en  un 
temps  où , de  leur  propre  aveu  , les  Chinois 
étoient  encore  barbares  , ils  aient  mieux  su 
l’astronomie  qu’ils  ne  la  savent  de  nos  jours, 
puisqu’ils  sont  obligés  d’employer  encore  à 
Pékin  des  savans  d’Allemagne , pour  dresser 

‘ C7iou-king  a été  écrit  sous  le  règne  meme  i}CYao  , vers 
Tan  2250  avant  notre  ère  ou  dans  un  temps  qui  en  étoit 
fort  peu  éloigné,  si  l’on  en  excepte  le  premier  para- 
graphe , qu'il  avoue  être  faux  et  supposé  dans  des  siècles 
très-postérieurs.  Mais  il  est  réellement  absurde  de  vou- 
loir que  ceux  qui  ont  supposé  ce  paragraplie  , n’aient 
pu  supposer  aussi  le  chapitre  , et  cela  paroît  être  arriva 
après  noire  ère  vulgaire  , lorsqu'on  restitua  , 

Van  put , les  fragmens  du  Chon-king. 


comme 
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raîmaHach  de  l’empire.  Et  croit-on  donc  cpie 
s’ils  avoient  parmi  eux  des  hommes  habiles, 
ils  appeleroient  de  trois  mille  lieues  loin 
des  étrangers,  pour  prévenir  une  confusion  , 
dont  il  y a tant  d’exemples  ? C’est  comme 
si  l’académie  des  sciences  de  Paris  faisoit 
veu’r  des  Talapoins  du  Japon,  pour  composer 
le  livre  de  la  connoissance  des  temps,  et 
pour  prédire  les  éclipses  aux  E’rançais. 

Il  faut  observer  ici  que  l’année  des  Chinois 
a toujours  été  lunaire  , et  qu’elle  n’a  jamais 
comm-encé  vers  le  lever  de  la  canicule  ; de 
sorte  que  ce  peuple  diffère  autant  des  Egyp- 
tiens par  rapport  au  calendrier  que  par  rap- 
port aux  institutions  religieuses.  S’ils  ont  été 
l’un  et  l’autre  adonnés  à l’astrologie  judiciaire, 
cette  erreur  leur  est  commune  avec  presque 
tontes  les  nations  de  l’Asie  et  de  l’Afrique, 
oii  l’ancien  culte  des  astres  et  des  planètes 
a dû  nécessairement  engendrer  cette  supers- 
tition, que  les  Arabes  n’ayoient  garde  de 
réprimer  à la  Chine  lorsqu’ils  étoient  maîtres 
du  tribunal  des  inatbémadques , sans  quoi  ils 
seroient  morts  de  faim  ; et  le  P.  îlallersteiii 
doit  lui -même  insérer  toutes  sortes  de  pré- 
dictions dans  le  Tang-sio  ou  i’almanach  qu’il 
rédige  , depuis  qu’on  l’a  élu  chef  des  astro- 
nomes , qu’cn  sait  être,  peur  la  plvipait,  des 
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Europëans  3 et  s’il  n’y  avoit  point  d’Europëans 
à la  Chine , aucun  JiarL-llii , ni  aucun  college 
de  Fél  vin  , n’oseroit  encore  se  comparer  au- 
|ourd’liui  à la  giamea-eUashar  ou  à l’aca- 
démie du  Caire  ; quoique , du  coté  des  arts  et 
des  sciences,  l’Egypte  moderne  n’ait  pas  même 
conservé  l’ombre  de  sa  splendeur  passée. 

Le  désordre  qui  s’étoit  glissé  dans  le  ca- 
lendrier cliinois  lors  de  la  conquête  des  Tar- 
tares  Mongols  , prouve  assez  que  , long-temps 
avant  cette  époque , les  grands  sacrifices  ne 
pouvoient  se  faire  exactement  aux  équinoxes 
et  aux  solstices , comme  cela  auroit  dû  être  , 
suivant  les  institutions  nationales.  Car  ni  les 
solstices  ni  les  équinoxes  n’étoient  bien  in- 
diqués dans  ce  calendrier,  qu’on  avoit  tel- 

I 

le  ment  décrié  dans  toute  l’Asie  , que  les 
peuples  qui  habitent  entre  le  Bengale  et  la 
])rovince  (X^Yim-neri  ne  vouloient  point  le 
recevoir  , et  l’appeloient  un  amas  de  faux 
calculs.  Quand  les  Astronomes  arabes  l’eurent 
corrigé  par  ordre  de  Koublai-kaji  ^ l’orgueil 
des  Chinois  devint  insupportable^  et  ils  or- 
donnèrent à ces  Indiens  de  recevoir  leur  ca- 
lendrier , ou  de  s’attendre  à une  déclaration 
de  guerre.  Comme  011  ne  fit  aucun  cas  de 
ces  menaces,  une  armée  chinoise,  forte  de 
vingt  mille  hommes,  marcha  contre  les  pré- 
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tendus  rebelles  ; mais  elle  fut  tellement  taillée 
en  pièces,  qu’il  n’en  échappa  presque  per- 
sonne^ et  depuis  ce  temps  on  n’a  plus  osé 
parler  aux  Indiens  du  calendrier,  dont  les 
Chinois  vouloient  sans  doute  faire  un  objet 
de  commerce,  quoiqu’ils  ne  vendent  chaque 
exemplaire  que  huitkandarins;  mais  ce  peuple 
doit  trafiquer  de  tout  : et  quand  il  ne  tra- 
fique pas,  il  croît  être  hors  de  son  élément, 
à-peu-prè$  comme  les  Juifs. 

Depuis  la  seconde  correction  de  l’année 
chinoise,  entreprise  sous  les  Empereurs  tar- 
tares  de  la  dynastie  actuelle  , les  sacrifices 
solemnels  se  font  ponctuellement  aux  équi- 
noxes et  aux  solstices  avec  un  grand  appa- 
reil , et  le  nombre  des  musiciens  qu’on  y 
emploie  peut  bien  monter  à cinq  ou  six  cent. 
Cependant  le  bruit  du  tambour  domine  dans 
ces  concerts  , qui  ne  sauroient  donner  au- 
cune idée  de  l’ancienne  musique  , que  les 
Chinois  disent  être  entièrement  perdue:  car, 
à les  en  croire , tout  a dégénéré  chez  eux , 
et  ils  étoient  bien  plus  haldles  dans  l’état 
de  la  barbarie  sous  le  Kan  Fo-hi , qu’ils  ne 
font  jamais  été  depuis  dans  la  vie  civile. 
Mais  ces  opinions  ridicules  , qu’un  vain  or- 
gueil leur  suggère  , ne  méritent  pas  qu’on 
les  réfute.  Leurs  anciens  instrument  de  mu-* 
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sique  , dont  on  voit  la  forme  dans  le  liyre 
canonique  du  Chou-king  y étoient  sans  com- 
paraison plus  imparfaits  et 'plus  mauvais  que 
ceux  ddnt  on  se  sert  aujourd’hui  3 ce  qu’une 
simple  inspection  des  figures  peut  rendre  sen- 
sible à tout  le  monde. 

Lorsque  le  bruit  commence  parmi  les  mu- 
siciens, des  bouchers  massacrent  les  victimes, 
qu’on  offre  avec  beaucoup  d’encens  au  Génie 
du  ciel.  Ut  on  sacrifie  d’une  manière  égale- 
ment solerniiclie  au  Génie  de  la  terre  , qui 
a un  temple  séparé , d’une  structure  différente. 

Tous  ces  Génies  sont , suivant  les  Lettrés  , 
de  pures  émanations  du  Taz-ki  ou  du  grand 
Comble  ; de  sorte  qu’on  ne  découvre  en  ceci 
qu’un  ^ déisme  grossier  ; et  il  n’est  pas  pos- 
sible que  des  hommes,  plongés  si  avant  dans 
l’ignorance  de  la  nature  , puissent  parvenir  à 
des  idées  plus  dégagées  et*  plus  sublimes  sans 
le  secours  de  la  physique  et  des  sciences 
réelles  , qui  les  désabuseroient  bientôt  de 
cette  absurde  doctrine  des  esprits  ou  des  ma- 
nitous, dont  ils  remplissent  le  monde  , et 
qui  ont  aussi  leur  part  aux  sacrifices  solem- 
nels  : car  on  voit  aux  quatre  côtés  de  l’autel 
tie  grosses  pierres  qui  représentent  les  Gé- 
nies des  montagnes , de  l’eau  , du  bois , du 
métal,  de  l’air  et  du  feu.  C’est  sur-tout  en 


srR  LES  Egyptijbns  et  les  Chinois.  61;;^ 

l’honneur  du  Génie  du  feu  , dit  Osbek , que  les 
Chinois  célèbrent  la  fête  des  lanternes  , pour 
que  leurs  villes  , d’ailleurs  si  combustibles  , 
soient  préservées  de  rinceiidie.  ( Reise  nach 
Ostlndien  und  China.  S..  3x5..)  . ' ' " 

Il  est  bien  étrange  qu’on  ait  voulu  trouver 
dans  cette  illumination  un  sensible  rapport 
avec  ;ia  fête  des  lampes',  qui  se  célébroit  à 
Athènes  et  à Sais  dans  le  Delta  en  Tlion- 
neur  de  Minerve,  dont  Jamais  les  .Chinois 
n’ont  oui  parler.  Et  c’est  là  un  fait  si  certain, 
qu  aucun  véritable  savant  n’entreprendra  de 
le  contester.’  ’ - 

II  y a donc  de  l’absurdité  à dire,  que  les 
liabilans  d’une  vcontrée  de  l’Asie’  se  soient 
avisés  d’iionorer  une  divinité  qu’ils  n’ont  ja- 
mais connue , et  qu’ils  ne  connoissent  pas 
encore.  Si  hon  daisoit  voir  aux  plus- habiles 
Lettrés  de  Pékin  une  figure  de  Minerve  avec 
les  symboles  de  la  lampe  et  du  sphinx  que 
les  Grecs  mettoient  sur  son  casque  , ou  bien 
avec  le  scarabée  en  tête  , comme  les  Egyp- 
tiens la  représentoient  souvent , ces  Lettrés 
de  Pékin  comprendroient  aussi  peu  le  sens 
de  cette  statue  allégorique  , qu’ils  comprennent 
les  hiéroglyphes  de  quelque  obélisque  que 
ce  soit. 

11  a pu  arriver  que  les  Chinois  ont  célé!>ré 
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en  février  la  fête  des  lanternes  précisément 
au  même  jour , où  les  Catholiques  de  l’Europe 
célèbrent  la  fête  des  luminaiieSé  Or  il  fau- 
droit  avoir  perdu  le  sens  commun,  si  par-là 
on  vouloit  prouver  que  les  Chinois  ont  reçu 
leurs  usages  de  l’Europe  , ou  que  les  Européans 
ont  reçu  les  leurs  de  là  Chine.  Les  confor- 
mités les  plus  frappantes  sont  quelquefois 
les  plus  trompeuses  ; et  si  l’on  en  exigeoit 
un  exemple  , qui  est  peut-être  unique  , on 
pourroit  citer  l’erreur  ou  Bochard  est  tombé 
au  sujet  de  la  course  des  renards,  qui  se  fai- 
soit  tous  les  ans  à Rome  dans  le  cirque.  Comme 
l’on  attachoit  du  feu  a la  queue  de  ces  ani- 
maux , Bochard  s’est  imaginé  que  les  Romains 
vouloient  p^r-là  perpétuer  le  souvenir  d’un 
événement  aussi  mémorable  , que  l’étoit  celui 
de  quelques  moissons  brûlées  contre  le  droit 
dès  gens  sur  les  confins  de  la  Palestine.  Mais, 
la  vérité  est  que  les  Romains  se  soudoient, 
très -peu  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  sur  lesj 
confins  de  la  Palestine  ; et  la  course  des; 
renards  étoit  un  divertissement  sur  lequel. 
Ovide  a exercé  son  imagination. 

On  sait  que  rien  n’est  plus  fabuleux  que 
Porigine  de  la  fête  des  lanternes , telle  que- 
le  P.  Lecomte  la  rapporte  dans  ses  mémoires 
sur  la  Chine  ( toni  / , lettre  VL  ) Il  veul^ 
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que  Tempereur  Kie  s'ëtant  plaint  que  la  vie 
de  riiomme  est  trop  courte  , on  lui  conseilla 
d’illu  miner  tellement  son  palais  , qu’il  ne  fût 
plus  possible  d’y  distinguer  la  nuit  d’avec  le 
jour.  Ce  conte  insipide  doit  être  extrait , 
comme  je  l’ai  dit , d’un  autre  conte  qu’on 
trouve  dans  Hérodote  touchant  un  roi  d’E- 
gypte , qui  ayant  été  averti  par  l’oracle  de 
JBiito  dans  le  Delta,  qu’il  ne  lui  restoit  plus 
que  six  ans  à vivre  , lit  également  illuminer 
toutes  les  nuits  les  appartemens  de  sa  cour, 
afin  de  jouir  plus  long- temps  du  spectacle  de 
la  lumière  : comme  si  un  homme  qui  n’a  plus 
que  six  ans  à vivre,  étoit  pour  cela  dispensé 
de  dormir  ; mais  Hérodote  n’examinoit  pas 
les  choses  de  si  près  , et  marquoit  sur  ses 
tablettes  toutes  les  absurdités  que  les  interprè- 
tes de  l’Egypte  lui  dictoient. 

Le  P.  Parrenin  a eu  soin  d’écrire  de  Pékin 
à Mairan  , que  cette  origine  de  la  fête  des 
lanternes  étoit  une  fable  grossière  , débitée 
en  Europe  par  le  P.  Lecomte,  qui  avoil, 
comme  on  voit , beaucoup  profité  par  la  lecr 
tare  d’Hérodote  ; et  si  la  chose  en  valoit  la 
peine  , on  pourroit  démontrer  ici  que  les 
Jésuites  ont  inséré  dans  l’histoire  de  la  Cliine 
des  faits  extraits  de  la  bible. 

Lorsqu’on  consulte  les  Auteurs  chinois  sur 
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les  prétendues  aventures  du  roi  ou  de  rem- 
pereur  Kie  , on  ne  trouve  aussi  c[ue  des  pro- 
diges puérils  et  révoltans  : Us  assurent  que 
sous  son  règne  il  tomba  une  étoile  , que  le 
système  ou  le  cours  dés  planètes  fut  mani- 
festement dérangé  , que  des.  rriontagnes  s’é- 
croulèrent, qu’il  parut  trois  soleils  du  culé 
de  l’orient  ,'  et  que  malgré  cela  personne  ne 
voyait  clair  à la  cour  du  Prince  , qui  avoit 
rendu  .tous  ses  appartemens  inaccessibles  aux 
traits  de  la  lumière’.  Il  seroit  superflu  d ajou- 
ter après  cela,-  que. les  Chinois  , . qui, écri- 
vent ainsi  Phistoire'  ne  méritent  pas 'qu*on 
les  lise  ; et  tout  ce  qu’ils  savent  'de;  yrai  et 
de  réel  sur  l’empereur  Kie,  , se  borne 
presqu’A  rien  : mais  chez  eux  les  prodiges 
tiennent  souvent  lieu  de  faits  historiques;  et. 
ils  louent  sans  cesse  IGoiifucius  de  ce  qu’il  a. 
fait  mention  de  la  chute  des  étoiles,,  de.  J’é-- 


boulement  des  montagnes,  du  chant  de  Toi-- 
seau  sans  pareil , de  l’âpparilion  de  la  licorne  „ 
et  de  la  métamorphose 'des  insectes  qu’ils» 


ont  long-temps  regardée, comme  un  niiiacle* 


Il  n’y  a donc  , comme  on  l’a  vu,  aucun | 
rapport  entre  la  fêté  célébrée  en  l’honneur 
de  Minerve  , et  la  grande  illumination  de  lar 
Chine  , où  toutes  les  divinités  symboliques 
de  l’Esypte  sont  inconnues  ; il  serôit  siipciih» 

a< 


i 
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de  considérer  ici  la  différence  qifil  y a entre 
les  termes  chinois  par  lesquels'  on  désii^ne 
le  Génie  dn  ciel  qu’on  appelle  toujours  Tien 
ou  Cliang-ti  , et  d’autres  mots  égyptiens  tels 
que  Phtha  et  Cnup/i , dans  lequel  Eusèbe  a 
lui-même  reconnu  le  fabricateur  de  i'urrivers  ; 
tandis  que  les  Chinois  n’attaciient  pas  de  tel- 
les idées  à leur  Génie,  comme  les  Jésuites, 
et  d’après  eux  Leibnitz  , en  sont  tombes  d’ac- 
cord. Le  P.  Martini  entre  autres  s’explhjue 
ainsi  là-dessüs  : De  summo  ac  primo  rerimi 
auctore  mirum  apud  onines  Sinas  sileiitiuni  ; 
qiiippe  in  tant  copiosâ  Ungud  ne  nomeri 
quidem  Deiis  hahet.  Ilist.  Sin.  Lib.  1. 

On  prétend  que  Confucius  fut  un  jour  prié 
d’expliquer  son  sentiment  sur  la  Divinité  \ 
mais  il  s’en  excusa  , retourna  chez  lui  , et 
écrit,  à ce  que  dit  le  P.  Couplet,  les  paroles 
suivantes  dans  son  commentaire  sur /’L"- /(-/// rr. 

« Le  grand.  Comble  a engendré  deux  qua- 
35  lités  : le  parlait  et  l’imparlkit.  Ces  deux 
33  qualités  ont  engendré  quatre  images  ; ces 
33  quatre  images  ont  produit  les  huit  ligures 
>3  àeFo-hi  , c’est-à-dire,  toutes  choses  >>. 

Qui  oseroit  aujourd’hui  soutenir  parmi 
nous  qu  il  y ait  eu  cela  quelque  trace  de  sens 
commun?  Et  il  seroit  inutile  d’objecter  que 
d'autres  philosophes  de  l’antiquité  ont  quel- 
Tornc  F,  X 
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quefois  .écrit  d’une  manière  aussi  peu  rai- 
sonnable , puisque  ces  pliilosoplies-là  ne  pré- 
tendoient  point  faire  des  traités  de  sortilège 
ou  de  rabdoinancie  , tel  que  celui  où  Confu- 
cius doit  avoir  inscrë  les  paroles  qu’on  vient 
de  rapporter  , et  qui  sont  relatives  au  jeu 
des  baguettes  magiques.  Or  dans  le  jeu  des 
baguettes  magiques  il  n’y  a pas  de  sens  commun. 

Si  quelque  chose  avoit  pu  précipiter  de 
certaijis  Lettrés  dans  le  fatalisme  , ce  seroit 
précisément  la  doctrine  insensée  de  Confu- 
cius sur  la  puissance  des  sorts  , et  il  est  sûr 
qu’on  en  connoît  quelques-u-ns  parmi  eux 
cpi  ont  déjà  hasardé  de  monstrueuses  chi- 
mères sur  la  révolution  des  cinq  élémens 
chinois  , qui  produisent  nécessairement  et 
tour  à tour  une  nouvelle  famille  impériale 
ou  une  nouvelle  dynastie.  Quand  , par  exem- 
ple , une  famille  impériale  est  produite  par 
]a  force  de  l’eau  ou  du  Génie  qui  y préside , 
alors  elle  ne  peut  donner  ^ suivant  eux , que 
vingt  Empereurs  , dont  toutes  les  actions 
sont  nécessaires  et  fatales  : car  si  leurs  ac- 
tions étoient  libres  , disent- ils,  nous  ne  pour- 
rions point  les  prédire  au  moyen  de  la  table 
des  sorts  commentée  par  le  grand  Confucius. 

Quoique  Visdelou  attribue  cette  doctrine 
aux  Lettrés  , en  général , il  faut  supposer  que 
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ce  ne  sont  que  les  plus  iinhecilles  (Icniie  eux 
qui  ont  débité  de  telles  absurdités  , oii  vrai- 
semblablement  ils  ne  cornprenneni  iien  eux- 
mêmes.  Car  il  en  est  de  la  Chine  comme  clu 
reste  du  monde  , où  les  liomnies  e/ubrouil- 
lent  souyent  leurs  propres  idées  , de  hiç  ra 
qu’ils  ne  sauroient  expliquer  claiiernent  ce 
qu’ils  croient  et  ce  qu’ils  ne  croient  pas. 
Aussi,  quand  nous  avons  parlé  de  la  leli- 
gion  de  la  Chine,  n’avons -nous  rendu 
compte  que  des  opinions  générales,  et  non 
des  opinions  particidières  ^ puisqu’il  seroit 
peut-être  fort  difficile  de  trouver  deux  ou 
trois  cent  Lettres  qui  pensent  précisément  de 
la  même  manière,  et  encore  trois  cent  autres 
qui  pensent  constamment  de  même  sans  va- 
rier du  matin  au  soir , et  encore  trois  ccnt 
autres  qui  comprennent  distinctement  ce 
q^  ^Is  pensent.  Ceux  qui  font  lame  huniaîne 
douille  , ce  qui  revient  à Vhojno  duplex  de 
quelques  métaphysiciens  de  ITiirope,  peu- 
vent être  comptés  dans  la  classe  de  ceux  qux 
ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes.  Le  P.  Lon- 
gobardi  dit , dans  son  fameux  traité  sui*  quel- 
ques points  de  la  religion  des  Chinois  , 
section  XVI , que  des  Lettrés  de  la  Chine 
lui  avoient  déclaré,  sans  détour,  sans  dégui- 
senent , qu’ils  étoient  de  vrais  athées.  Mais  ces 

X 


32,4  RêCHEKCHBS  PHILOSOPHIQÜB^ 

Lettrés  avoient  peut-être  bu  comme  Hobbes, 
dont  l’athéisme  se  dissipoit  souvent  avec 
Tivresse. 

La  passion  qu’ont  les  Chinois  pour  le  sor- 
tilège , })rouve  qu’ils  sont  superstitieux  j mais 
cela  ne  prouve  point  qu’ils  soient  fatalisteSé 
Outre  la  devination  par  les  baguettes  , ils 
en  ont  une  autre , qui  se  pratique  au  moyen 
d’une  plante  nommée  chi , dont  on  partage 
les  feuilles  ahn  d’en  tirer  les  fibres  ou  les 
nervures  , qu’on  place  ensuite  au  hasard 
pour  voir  en  quoi  leur  position  s’accorde  avec 
les  traits  de  YY-king,  Cette  espèce  de  devi- 
nation ne  me  paroît  presque  différer  en  rien 
de  celle  dont  usoient  encore  quelques  devins 
de  la  Scythie  , lorsqu’ils  entortilloient  entre 
leurs  doigts  des  feuilles  de  saule , et  non  de 
tilleul  , comme  le  dit  Valla  dans  sa  version 
latine  d’Hérodote  , qui  a eu  sur  les  Scythes 
asiatiques  des  mémoires  particuliers  dont  la 
vérité  se  confirme  de  plus  en  plus  \ et  il  étoit 
mieux  instruit  touchant  ces  peuples  éloignés 
qu’pn  ne  seroit  porté  à le  croire , si  l’on 
n’observoit  le  même  phénomène  dans  la 
géographie  de  Ptolémée  , dont  l’exactitude 
à indiquer  quelques  positions  de  la  Sérique 
ou  de  rigour  est  étonnante  , quoique  ce  fût 
le  terme  du  monde  connu  des  Grecs  et  des 
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Romains , auxquels  la  Chine  et  les  Chinois 
étoieiit  ce  que  sont  à notre  égard  les  habi- 
tans  des  terres  australes  ^ c’est-à-dire  qu’ils 
en  ignoroient  jusqu’au  nom.  Il  suffit  de  réflé- 
chir à la  rouie  singulière  que  les  marchands 
a voient  trouvée  pour  faire  passer  les  denrées 
des  Indes  dans  la  Colcliide , pour  concevoir 
comment  Hérodote,  qui  avoit  voyagé  dans 
la  Colcliide , a pu  être  instruit  avec  quelque 
précision. 

C’est  un  sentiment  assez  généralement  reçu, 
que  des  sectaires  , qu’on  croit  avoir  été  dea 
Nestoriens  , allèrent  , au  septième  siècle  , 
prêcher  le  christianisme  à la  Chine  , où  ils 
furent  d’abord  protégés  , ensuite  persécutés  , 
et  enfin  massacrés  5 car  ils  avoient  contre  eux 
les  disciples  de  Lao-kium  , les  Bonzes  et  l’Im- 
pératrice ; de  sorte  que  cette  prédication  ne 
servit  qu’à  faire  répandre  du  sang,  et  il  ne  res- 
toit  plus  aucun  chrétien  à la  Chine  lors  de  la 
conquête  des  Tar tares  Mongols  , qui  favori- 
sèrent indistinctement  tous  les  étrangers , dont 
l’industrie  pouvoit  leur  être  utile  , sans  se 
soucier  de  la  religion  qu’ils  professoient.  Kou- 
blai-kan  fixa  même  des  familles  chrétiennes 
à Pékin  , que  le  Patriarche  de  Bagdad  d’un 
cote  , et  le  Pape  de  l’autre  , érigèrent  en  ar- 
chevêché. Mais  Koublai-kan  eut  soin  aussi 
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d’éiTi^or  un  tril)unal  nommé  Tçoum-Jousse  , 
dont  ies  deux  Métropolitains  dévoient  dépen- 
dre. L(>rs(n»e  les  Chinois  expulsèrent  les  Tar- 
tares  Mongols,  les  chrétiens  essuyèrent  en- 
cofe  une  persécution  violente,  qui  les  anéan- 
tit localement  ; les  plus  sensés  se  sauvèrent  en 
Tartai  ie  , (juel([ues“uns  embrassèrent  la  reli- 
gion des  Bonzes  , et  les  autres  furent  massa- 
crés. Ln  i5(  2 , on  ne  trouvoit  dans  toute  la 
Chine  aucune  trace  de  christianisme  , et  quel- 
ques  Missionnaires  recommencèrent  alors  à le 
prf'^clier  : mais  si  on  en  excepte  un  fort  petit 
nombre  de  Néc'])bytes  , qui  occupoîent  de 
graîuis  emplois  , ou  qui  possédoient  de  gran- 
des richesses  , tous  les  autres  convertis  n’ont 
jamais  été  (jue  des  personnes  de  la  lie  du 


p^érjpie  , dont  les  femmes  mêmes  sortoient  et 
aboient  à l’église  5 ce  (^ui  chofjua  tellement  les 
honnêtes  gens,  qu’on  regarda  les  Missionnah 
res  coinnie  des  coirnpteurs.  Pour  calmer  à cet 
égarti  tous  les  souj)Ç(ms  des  Chinois,  quelques 
Jésuites  s’avisèrent  de  bâtir  des  églises  separees, 
où  ies  femmes  seules  pouvoient  entrer.  ( Gx>- 
bîeri  , histoire  de  ia  (Inné  , pag*  2,4*  ) Mais 
ce  prétendu  remède  aigrit  prodigieusement  le 
mal  , et  le  Goineineui  de  Ham-theou  fut  si 
irrité  en  aj^prenant  que  des  per8<jnnes  du  sexe 
se  feiifermoiciit  dans  ime  église  avec  deux 
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ou  trois  hommes,  qu’il  fit  raser  ce  temple  jus- 
(|u’aiix  romlemens  ^ sans  attendre  les  ordres 
de  la  cour  : car  on  sait  qu’à  la  Chine  les  Gou- 
verneurs agissent  d’une  maniéré  presque  des— 
poti([ue  dans  leurs  départemens  respectifs  ; ot 
cela  est  si  vrai  , que  les  chrétiens  etoient 
quelquefois  violemment  persécutés  dans  quel- 
ques provinces  , et  fortement  protégés  dans 
d’autres.  Mais  , malgré  cette  protection  , on 
trouvoit  un  obstacle  insurmontable  aux  pro- 
grès de  leur  doctrine  dans  la  polygamie  ; car 
les  Missionnaires  exlgeoient  la  répudiation  , 
et  ne  vouloient  laisser  aux  Néophytes 
qu’une  épouse  : mais  ils  n’ont  jamais  insiste 
sur  l’aiTrancliissement  des  esclaves,  quoique 
la  servitude  personnelle  soit  plus  contraire 
encore  au  droit  de  la  nature  que  la  pluralité 
des  femmes  , qui  n’est  même  qu’une  consé- 
quence presque  nécessaire  de  l’esclavage  dans 
les  pays  chauds.  Là-dessus  on  disoit  que  les 
premiers  chrétiens  n’avoient  jamais  exigé  de 
tels  sacrifices  , et  que  différentes  communau- 
tés religieuses  de  l’Europe  ont  possédé  des 
esclaves  pendant  plusieurs  siècles  de  suite. 
Mais  c’étoit  là  un  horrible  abus  , dont  il  ne 
faut  jamais  se  prévaloir  : car  ce  qui  choque  le 
droit  naturel  , choque  , à plus  forte  raison  , la 
morale.  Un  Chinois  ne  pouvoit  répudier  les 
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fenjiTies  qu’il  avoit  épousées  suivant  les  lois; , 
et  dont  il  avoit  des  enfans  , sans  leur  faire 
une  injustice  ; niais  il  pouvoit  à chaque  ins- 
tant alfVanchir  ses  esclaves.  Ainsi  la  conduite 
des  Missionnaires  n’étoit  qu’une  perpétuelle 
contradiction.  D’un  autre  côté,  le  gouverne- 
ment de  la  Chine  ne  sut  jamais  quelles  reli- 
gions il  devoit  permettre,  ni  quelles  religions 
îi  devoit  exclure.  On  a reçu  dans  ce  pays  des 
Juifs , des  Mahoîu élans,  des  Lamas,  desParsis, 
des  Manis,  des  Marrha,  des  Si-lipan,des  YelL 
Kaoven  , des  Arméniens,  des  Brarnines , 
des  Nestoriens  , des  Chrétiens  grecs  , qui 
a voient  une  église  à Pékin  , et  enfin  des  Ca- 
tholiques 5 mais  ceux-ci  ont  eu  eux  seuls  plus 
de  persécutions  à essuyer  que  tous  les  autres 
ensemble  , et  on  a fini  par  les  exterminer.  Le 
seul  empereur  Kan-hi  donna  trois  édits  con- 
tradictoires 5 il  défendit  d’abord  de  prêcher  ; 
ensuite  il  Te  permit  , et  le  défendit  encore  , 
sans  jamais  avoir  su  en  quoi  la  religion  catho- 
lique consistoit , et  c’est  un  fait  que  les  Mis- 
sionnaires n’ont  point  osé  lui  montrer  la  bible 
ni  les  évangiles.  On  assure  même  , et  je  suis 

(^)  On  ne  connoît  pas  bien  la  religion  des  Marrha 
et  des  Si-lipan  ; mais  c’est  pcut-étie  à tort  rpi’on  les. 
prend  pour  de#  chrétiens. 
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très-porté  à le  croire  , qn’en  1692  , ce  Prince 
ne  savoit  point  que  les  Eirropéans  ont  con- 
quis l’Amérique,  les  côtes  de  l’Afrique  , les 
îles  Moluques  , et  tant  d’endroits  de  la  terre 
d’Asie.  Qu’on  s’imagine  des  iiornrnes  tels  que 
les  Tar tares  Mandhuis  , qui  viennent  tout-à- 
coup  s’emparer  de  la  Chine  sans  avoir  aucune 
notion  de  l’histoire  ni  de  la  géographie,  et 
alors  on  ne  sera  pas  étonné  de  ce  que  l’em- 
pereur Kan-hi  ait  pu  ignorer  quelle  avoit  été 
la  conduite  des  Chrétiens  en  Amérique  ; et 
c’est  parce  qu’il  ignoroit  tout  cela  , que  le 
mémoire  offert  à la  cour  de  Pékin  en  1717  , 
fit  sur  l’esprit  des  Tartares  une  impression 
ineffaçable.  On  y représentoit  les  chrétiens 
comme  une  troupe  de  conjurés  qui  alloient 
envahir  l’empire  , ainsi  qu’ils  avoient  envahi 
le  nouveau  Monde.  Ce  projet  n’étoit  point 
réel  5 mais  il  parut  très-possible  aux  Tartares, 
qui  n’avoient  point  eux-mêmes  quatre-vingt 
mille  hommes  de  troupes  eitectives  lorsqu’ils 
entrèrent  dans  Pékin  ; ils  furent , à la  vérité  , 
favorisés  par  les  Eunuques  du  palais  \ mais  la 
prise  de  Pékin  n’étoit  rien  , puisqif  il  leur  res- 
toit  a conquérir  toutes  les  provinces  méridio- 
nales , et  ils  en  firent  la  conquête  très-rapide- 
ment. Il  n y a point  dans  l’intérieur  de  la 
Chine  une  seule  ville  , qui  pourroîl  résister 
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pendant  trois  jours  si  on  Tassié^eoit  dans  les 
formes,  et  raniiral  Anson  a prétendu  qu'un 
vaisseau  de  soixante  canons  pourroit  couler 
à fond  toute  une  flotte  cliinoise.  Par-là  on 
voit  que  celui  qui  avoit  alarmé  la  cour  de 
Pékin  au  sujet  des  Néophytes  et  des  Mission- 
naires , connoissoit  bien  la  foiblesse.de  son 
propre  pays  , qui  n’a  échappé  à la  fureur  de 
nos  brigands  d’Europe  que  par  son  extrême 
éloignement , et  cet  obstacle  inême  disparoî- 
troit  , si  l'on  pouvoit  découvrir  un  passage 
par  le  nord-ouest.  Les  Princes  qui  ont  succé- 
dé à I^an-hi , loin  de  tolérer  le  christianisme  , 
n’ont  cessé  , jusqu’en  1766  , de  gêner  de  plus 
en  plus  les  Européans  , et  de  prendre  de  plus 
en  plus  des  précautions  à leur  égard  5 mais  ils 
auroient  rendu  , sans  le  vouloir,  un  très-grand 
service  à l’Europe  , s’ils  a voient  entièrement 
fermé  leur  port  de  Canton  aux  vaisseaux  de 
cinq  nations  qui  y trafiquent. 

Je  finis  ici  cette  section  , dans  laquelle  on 
a vu  que  jamais  deux  peuples  n'eurent  moins 
de  ressemblance  entre  eux  par  rapport  à tout 
ce  qui  concerne  la  religion,  que  les  Egyptiens 
et  les  Chinois  , si  l’on  en  excepte  l’immola- 
tion des  victimes  5 mais  rimmolatioii  des  vic- 
times est  un  usage  que  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  trouvé  répandu  dans  toutes  les 
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contrées  où  ils  ont  pénétré  , hormis  anx 
Indes  et  an  Thibet  , où  le  cas  particulier  cio 
la  transmii^ration  des  aines  a dérogé  à la  règle 
générale.  Les  Sa\ans  n’ont  jamais  bien  su 
comment  tant  dè  nations  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Continent  ont  pu  se  rencontrer 
dans  une  bizarrerie  aussi  opposée  aux  notions 
du  sens  commun  , que  l’est  celle  d’égorger 
des  animaux  pour  honorer  les  dieux.  Quel- 
ques-uns croient  que  l’immolation  a com- 
mencé par  les  prisonniers  faits  à la  guerre  ; 
mais  il  est  manifeste  cpie  les  premiers  peuples 
ont  ima.«,iné  dans  la  nature'  des  génies  qui 


Ycnoient  goûter  le  sang  , la  chair , les  en- 
trailles on  la  fumée  des  victimes  qu’on  brù- 
loit  5 et  comme  tous  les  premiers  peuples  ont 
ete  chasseurs  et  ensuite  bergers,  il  est  naturel 
qu’ils  aient  plutôt  nourri  les  dieux  avec  de 
la  chair  qu’avec  des  Iruits  sauvages  , que  les 
Manitous  pouvoient  aller  cherclier  eux-mêmes 
sur  les  arbres.  Ceux  cjui  (|nittèrerit  la  vie  no- 
madique  ou  pastorale  pour  se  faire  laboureurs, 
commencèrent  bientôt  par  offrir  les  prémices 
de  leurs  chai'nps  , et  par  nourrir  aussi  les 
dieux  avec  des  grains.  Alors  i immolation  des 
victimes  au  roi  t cm  cesser  ; mais  elle  ne  cessa 
point,  et  j’en  ai  dit  la  raison  , qui  consiste 
uniquement  dans  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
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les  premières  nations  civilisées  retinrent  les 
pratiques  religieuses  de  la  vie  sauvage.  Voilà 
pourquoi  on  a trouvé  à la  Chine  tant  d’u- 
sages imaginés  par  les  Scythes  , et  en  Egypte 
tant  d usages  imaginés  par  les  Ethiopiens. 

I 

SECTION  IX. 

T) U gouvernement  de  l’Egypte. 

Orrniia  post  ohitumjingit  majora  veûitsûas^ 

E S anciens , qui  parloient  avec  tant 
d’éloges  des  lois  et  de  la  police  de  l’Egypte, 
étoient- dans  une  continuelle  illusion,  dont 
l’origine  est  très-aisée  à découvrir  , puisque 
nous  voyons  clairement  que  les  Auteurs  grecs 
ont  confondu  les  lois  qu’on  observoit  en 
Egypte  avec  celles  qu’on  n’y  observoit  pas  , 
et  qui  n’existoient  que  dans  les  livres.  On 
avoit  anciennement  inséré  dans  le  second 
volume  de  la  collection  hermétique  une  in- 
finité de  maximes  très-sages,  suivant  lesquelles 
un  Pharaon  devoit  se  conduire  pour  régner 
avec  douceur  , et  mériter  les  applaudisse- 
inens  du  peuple.  Mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  tous  les  Pharaons  aient  voulu  s ac- 
quitter des  devoirs  qu’on  leur  avoit  prescrits 


SUR  LES  Egyptiens  et  les  Chinois.  333 

dès  la  naissance  de  la  monarchie  ; car  il  a 
paru  parmi  eux  des  Princes  f’ainéans  , volup- 
tueux , irnbècilles , et  enfin  des  tyrans  détes- 
tables , qui  n’observoient  que  de  vaines  céré- 
monies , et  fouloient  réellement  Téquité  aux 
pieds.  C’est  ainsi  que  tous  ces  mauvais  rois 
de  la  Judée  faisoient  avec  beaucoup  d’exac- 
titude les  ablutions  légales,  et  ne  mangeoieiit 
jamais  à leur  table  des  viandes  prohibées  par 
le  régime  mosaïque  ^ mais  le  peuple  n’en 
étoit  pas  moins  écrasé  par  les  exactions  et 
le  brigandage  des  impôts. 

C’est  aussi  une  erreur  de  croire  que  le  droit 
romain  ait  été  originairement  puisé  dans  la 
jurisprudence  de  l'Egypte  , comme  Ammien- 
Marcellin  l’insinue  5 car  il  est  fort  aisé  de 
s appercevoir  que  les  Décemvirs  rejetèrent 
a Rome  la  seule  loi  égyptienne  qui  auroit 
pu  convenir  à une  République  : je  parle 
de  la  constitution  relative  aux  débiteurs , sur 
i la  personne  desquels  un  créancier  ne  pouvoit 
exercer  la  moindre  violence  5 cette  loi  étoit 
. sage  et  modérée  5 mais  celle  des  Décemvirs 

1.  étoit  barbare  et  atroce.  Enfin,  on  ne  trou  voit 
dans  les  douze  tables  , qui  sont  le  fondement 
du  droit  romain , aucune  trace  de  la  iuris- 
[prudence  de  l’Egypte , que  Solon  lui-même 
jne  connoissüit  que  vaguement,  puisqu’il  ré- 
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forma  la  ville  d’Athèues  , et  abrogea  cpiel- 
ques  régleineDS  de  Dracon  avant  que  de  partir 
pour  Sais  , où  il  paroît  avoir  commercé. 

Quelques  lois  égyptiennes  n’ont  pas  besoin 
d’être  analysées;  car  leur  simplicité  est  telle  , 
que  toutes  les  interprétations  deviennent  inu- 
tiles ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  loi 
qui  concernoit  les  voleurs  , et  qu’on  sait  être 
si  compliquée  qu’aucun  philosophe  n’a  pu 
en  concevoir  le  sens  ni  en  découvrir  le  but, 


parce  que  riiistorien  Diodore  et  l’ancien 
jurisconsulte  Ariston  se  contredisent  dans 
l’exposition  qu’ils  en  ont  faite. 

Suivant  Diodore,  les  voleurs  de  l’Egypte 
dévoient  se  faire  inscrire  ; et  quand  on  ré- 
clamoit  la  chose  volée,  ils  la  iestituoicnt  à 
la  quatrième  partie  près  , que  le  législateur 
leur  adjugeoit,  soit  pour  les  récompenser  de 
leur  adresse  , soit  pour  punir  la  négligence 
de  ceux  qui  s’étoient  laisses  voler.  Diodore, 
ejn  parlant  de  la  sorte,  anroit  du  sappeice- 
yoir  que  cette  prétendue  loi  laissoit  subsister 
beaucoup  de  cas  particuliers , qui  doivent  etre 
nécessa-iremcnt  décidés  par  un  autre,  dont 
il  ne  fait  pas  la  moindre  mention. 


.cc  Je  me  souviens  d’avoir  lu,  dit  Juin- 
G elle  ^ dans  un  ouvrage  du  jurisconsulte 
Ariston,  que  che»  les  Egyptiens,  qui  ont 


30 
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tëinoigné  tant  de  sagacité  en  étudiant  la 
o>  nature,  et  tant  de  pénétration  en  inven- 
55  tant  les  arts  , que  tous  les  vols  étoient  li- 
55  cites  et  impunis.  55  Id etiam  inemini  Legisse 
me  in  lihro  Aristonis  jureconsultl  , haiid-- 
quaquarn  indocti  viri , apud  veteres  -^Egyp- 
tios  , quod  genus  hoininum  constat  et  in  ar- 
tdms  repeîiendis  soieries  exthisse , et  in  eo- 
gnitione  rerum  indagandâ  sagaces  , farta 
Omni  a fuisse  licita  et  bnpunita,  NO  CT. 
ATT.  Lib.  XI.  Cap.  18. 

Il  suffit  de  réfléchir  à des  institutions  si 
bizarres  , pour  se  convaincre  qu’elles  n’ont 
pu  subsister  dans  une  même  société  , mais 
bien  entre  des  peuples  différëns  ; et  les  Au- 
teurs qui  en  ont  parlé  étoient  assurément 
mal  instruits  , puisqu’ils  ne  sont  d’accord 
ni  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes. 

Ce  qu’on  a pris  pour  une  loi  égyptienne 
n’est  qu’un  concordat  ou  un  traité  fait  avec 
les  Arabes',  auxquels  on  ne  pouvoit  défendre 
le  vol  et  le  brigandage  qu’ils  font  par  be- 
soin , et  qu’ils  feint  encore  par  le  défaut  de 
leur  droit  public  \ de  sorte  qù’on  rachetoit 
d.’entre  leurs  mains  les  effets  qui  ne  leur  étoient 
quelquefois  d’aucune  utilité^  comme  cela  se 
pratique  encore  de  nos  jours.  Les  Bédouins 
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revendent  iert  souvent  pour  la  centième  par- 
tie de  la  valeur  , des  perles  et  des  pierreries  , 
dont  ils  s’euiparent  en  dépomllant  une  ca- 
ravane; et  iis  seroieiit  heureux  de  pouvoir 
toujours  avoir  la  quatrième  partie  en  argent 
des  déniées  cpi’ils  volent  en  nature,  sous 
de  vains  prétextes , qu’un  voyageur  moderne 
a eu  grand  tort  de  vouloir  justifier^  en  sou- 
tenant que  les  déserts  de  l’Arabie  Pétrée  ap- 
partiennent de  droit  aux  Bédouins;  comme 
si  nous  ne  savions  pas  qu’ils  commettent 
de  tels  forfaits  très -loin  de  leurs  déserts,  et 
sur  des  territoires  dont  ils  n’ont  jamais  été 
réellement  en  possession  , et  où  ils  ne  peuvent 
par  conséquent  exiger  aucun  tribut  des  pas- 
sai! s. 

Sous  les  Rois  pasteurs  les  Arabes  se  répan- 
dirent par  troupes  dans  toute  l’Egypte  , et 
il  étoit  absolument  nécessaire  de  convenir 
avec  eux , de  quelque  manière  que  ce  fût , 
par  rapport  aux  captures  qu’ils  faisoient  de 
temps  en  temps.  Et  je  crois  qu’on  rachetoit 
également  les  larcins  d’entre  les  mains  des 
Juifs  5 car  il  seroit  l)ien  surprenant  que  des 
liornmes  tels  que  les  Juifs  , n’eussent  vola 
qu’une  seule  fois  en  Egypte;  et  sur  - tout 
lorsqu’ils  y furent  publiquement  protégés  sous 

le 
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le  règne  des  usurpateurs  , qui  favorisoient 
les  bergers  ^ et  qui  oppriinoient  les  labou- 
reurs, afin  de  choquer  toutes  les  institutions 
du  peuple  conquis. 

On  conçoit  maintenant  à-peu-près  ce  que 
Diodore  de  Sicile  a voulu  dire  : on  n’iris- 
crivoit  pas  le  nom  des  voleurs  dans  un  re- 
gistre j mais  on  ’ s’adressoit  à VEmir  au 
Scheic  des  Arabes  , qui  connoissoit  lui-mème 
ses  sujets,  et  il  leur  faisoit  rendre  ce  qu’ils 
av^oient  pris,  au  moyen  de  la  compensation 
qui  étûit  stipulée  (*). 

Nous  ne  savons  pas  si  sous  la  domination 
des  Persans  , lorsqu’il  se  forma  une  républi- 
que  entière  de  voleurs  dans  un  endroit  du 
Delta  , on  observa  à leur  égard  la  même  con- 
duite qu  on  avoit  tenue  avec  les  Eédouins  ^ 
mais  cela  est  trcs  — probable  , et  il  faudroit 
bien  se  résoudre  à un  tel  sacrifice  par-tout  ou 
des  brigands  seroient  parvenus  à se  fortifier 
au  point  qu  on  ne  pût  ni  les  expulser  ni  les 
détruire.  Or  , les  marais  qu’ils  avoient  occu- 

Si  l’esprit  de  la  loi  égyptienne  eût  été  tel  que 
Diodore  se  l’est  imaginé  , on  aiiroit  dû  faire  encore  , 
comme  je  l’ai  dit,  des  réglemens  par  rapport  à ceux 
qui  voloient  sans  s’être  fait  inscrire  , et  par  rapport 
a ceux  qui  quoiqu  inscrits  , ne  restituoient  point  exac- 
tement ce  qu’ils  avoient  pris. 

Tome  ‘ y 
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pés  près  de  la  bouche  héracléotique  etoient 
impraticables , et  jamais  les  Persans  et  les 
Grecs  ne  furent  en  état  de  les  en  chasser  j car 
les  barques,  qui  leur  servoient  de  maisons  , 
alloient  , à la  moindre  alarme  , se  cacher 
très-loin  dans  les  Joncs.  * 

L’extrême  rigueur  des  lois  , à l’égard  de 
ceux  qui  subsistoient  en  Egypte  par  des 
moyens  malhonnêtes  , prouve  qu’on  y étoit 
fort  éloigné  de  tolérer  le  vol  ou  la  mendicité 
parmi  les  indigènes  qui  n’étoient  ni  des 
Arabes  , ni  des  Juifs  5 et  le  sens  commun  a 
suffi  pour  apprendre  aux  hommes  que,  dans 
une  société  bien  policée,  il  ne  faut  jamais 
permettre  que  des  sujets  robustes  embrassent 
la  vie  des  niendians  , que  Platon  ( de  le- 
gibiis  , Dial.  XI , ) craignoit  tellement  dans 
«ne  république  , qu’il  emploie  jusqu’au  minis- 
tère de  trois  magistrats  clifférens  pour  les  éloi- 
gner d’abord  des  marebes  j ensuite  des  villes  ^ 
et  enlin  du  territoire  de  l’état.  Si  ce  Pliilo- 
sophe  pouvoit  ressusciter  et  voir  tous  ces 
ordres  monastiques  , qui  ne  vivent  que  d au- 
mônes , il  croiroit  qu’il  est  survenu  un  affoi- 
blissement  dans  l’esprit  humain. 

Les  Auteurs  grecs  ont  prétendu  qu’il  y a eu 
en  Egypte  cinq  ou  six  Législateurs  différens  , 
parmi  lesquels  ils  comptent  même  Amasis , 
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uont  le  règne  précéda  de  qnelcpies  années  ia 
cliûte  de  la  rnonarcliie  ; mais  il  paroit  que 
toutes  les  lois  générales  éloienî;  beaucoup 
plus  anciennes  que  les  Grecs  ne  Tont  cru;  et 
ce  qu’ils  en  disent  ne  peut  provenir  que  de  la 
rigueur  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
on  les  a observées  sous  de  certains  princes, 
dont  le  nom  n’est  pas  exactement  connu.  Le 
Pharaon  Bocchoris  , dont  Diodore  a fait  un 
législateur  très-célèbre  ^ ne  se  trouve  pas  dans 
Hérodote  , qui  ri’avoit  pas  même  ouï  parler 
de  ce  Prince.  Par-là  il  est  arrivé  que  nous  ne 
savons  point  dans  quel  ordre  chronologique 
les  lois  de  l’Egypte  doivent  être  rangées  , et 
cependant  cela  est  d’une  grande  importance 
pour  voir  le  véritable  développement  de  la 
législation  , quoique  Nicolaï  n y paroisse 
avoir  eu  aucun  égard,  non  plus  que  Casai  (*). 

On  veut  , par  exemple  , que  Sabaccon  ait 
aboli  , dans  tous  les  cas  , la  peine  de  mort 
sous  prétexte  quïi  suffisoit  d’appliquer  les 
coupables  aux  travaux  publics  , ce  qui  ren- 

G"  ) On  a (le  Nicolaï  un  traité  intitulé  de  AEgyptiol. 
Tum  synedris  et  legihus  insignioribus  ; mais  il  y règne 
heaucjup  de  confusion.  Et  cet  homme  n’a  bien  appro- 
fondi l’esprit  d’aucune  loi  : aussi  son  ouvrage  est-il 
encore  moins  connu  cpae  celui  de  Casai  , qui  rapporte 
au  moins  quelques  momimena  «inguliers. 

Y 
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doit  leur  supplice  moins  dur  , mais  plus  long  ; 
moins  frappant , mais  plus  utile.  Cependant , 
long- temps  après  , c’est-à-dire  sous  le  règne 
d'^masis  , on  employa  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui , ne  subsistant , ni  de  leurs 
revenus , ni  de  leur  travail , vivoient  de  cette 
espèce  d’industrie  , qui  est  commune  aux 
inendians  et  aux  fripons.  Si  tout  cela  étoit 
vrai  , il  faudroit  convenir  -qu’il  y a eu  une 
variation  étrange  dans  la  jurisprudence  de 
l’Egypte  , et  qu’elle  n’a  jamais  été  fixée  par 
des  décrets  immuables.  ,Mals  on  se  trompe 
lorsqu’on  prête  à Sahaccon  un  caractère  doux 
et  généreux  : c’étoit , de  l’aveu  de  tous  les 
Historiens  , un  usurpateur  \ et  s’il  n’est  pas 
absolument  vrai  qu’il  ait  fait  brûler  vif  le  Pha- 
raon Bocchoris  , au  moins  tua-t-il  Necco  , 1« 
père  de  Psammétique  ) et  il  eût  fait  mourir 
Psammétique  lui-même  , s’il  ne  s’étoit  sauvé 
en  Syrie.  Tant  de  forfaits  et  de  violences 
prouvent  assez  que  ce  ScihaccoTi  n etoit  point 
l’homme  le  plus  modéré  de  son  siècle  ; aussi 
ne  pensa-t-il  jamais,  comme  Strabon  l’insinue  , 
à condamner  les  coupables  aux  travaux  pu- 
blics ; il  leur  faisoit  couper  le  nez  et  les  chas- 
soit  de  l’Egypte  , de  sorte  que  c’est  sous  son 
règne  que  doit  avoir  été  formé  l’établissement 
de  Rhinocolure , ou  des  hommes  au  nez  tron- 
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que  , quoique  j’aie  toujours  pris  ce  fait  pour 
une  fahle:  et  le  terme  de  Rhinocolure  paroît 
avoir  été  appliqué  à un  enfoncement  de  la 
Cote , qu’on  peut  voir  sur  la  carte  , et  où 
quelque  promontoire  s’étoit  vraisemblal^le- 
ment  éboulé  ; car  les  Orientaux  , comme  les 
Arabes  , appellent  eu  géographie  ras  ou  nez, 
ce  que  nous  appelons  , d’après  les  Italiens  , 
un  cap.  ^ 

Au  reste  , ceux  qui  ont  loué  cette  Princesse  , 
qui  ne  fit  sous  son  règne  mourir  aucun  cou- 
pable , et  qui  en  mutila  un  nombre  prodi- 
gieux , loueront  peut-être  aussi  Sabaccon» 
Mais  c’étoit , comme  nous  Pavons  dit  , un. 
usurpateur  d’un  génie  féroce  , qui  ne  fit 
qu’une  seule  bonne  action  , en  abdiquant  la 
couronne  , et  en  retournant  en  Ethiopie  d’où 
il  étoit  venu.  Cependant  ce  n’est  pas  lui  qui 
inventa  les  mutilations  : car  les  lois  du  pays 
les  avoient  prescrites  depuis  long-temps  pour 
ciitîérentes  espèces  de  délits.  Et  on  croit  avoir 
reconnu  en  cela  une  singulière  conformité 
entre  les  Egyptiens  et  les  Chinois  ; mais  l’am- 
putation des  jambes  jusqu’à  Pinflexion  du  ge- 
nou , supplice  jadis  très-usité  à la  Chine  , n’a 
pas  même  été  connue  en  Egypte  , où  l’on  cou- 
poit  d antres  memlues  , comme  la  langue  , les 
mains  , le  nez  ^ et , suivant  quelques  Auteurs  , 

Y 3 
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les  parlies  memes  de  la  génération.  Là-dessus 
on  ne  répétera  pas  tout  ce  qui  a été  dit  pour 
démontrer  juscjii’à  l’évidence  , cpie  telle  n’a 
jamais  été  l’origine  des  Eunuques  du  palais  : 
car  cette  espèce  d’esclavage  a commencé  })ar 
les  enfans, avant  qu’ils  lussent  en  état  de  mé- 
riter de  si  grands  cliâtimens. 

plusieurs  peuples  de  l’Europe  , de  l’Afrique 

4 

et  de  l’Asie  , ont  fait  usaae  de  mutilations  plus 
OU  moins  difficiles  à cacher  , plus  ou  moins 
difficiles  à guérir , pour  punir  de  certains 
ctlines  ^ qui  , suivant  leur  manière  de 
penser  , n’étoient  pas  des  crimes  capitaux. 
Ainsi  on  ne  sauroit , à cet  égard  , découvrir 
aucun  rappo’ t entre  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
nois , qui  , dès  l’origine  de  leur  empire  , ont 
permis  aux  coupables  de  se  racheter  dans  de 
certains  cas  à prix  d’argent  ; et  ce  premier 
a])us  en  a introduit  un  autre  , c’est-à-dire  qu’à 
la  Chine  on  trouve  des  hommes  assez  avares 
ou  assez  pauvres  pour  porter  la  cangiie  et  re- 
cevoir une  bastonnade  a la  place  dn  criminel , 
qui  les  paie  pour  cela.  Le  Juge  veut  faire  une 
exécution  , et  il  lui  faut  un  patient  : or  il  prend 
celui  qui  sc  présente.  Ou  n’a  jamais  pu  en 
Egypte  se  racheter  à prix  d’argent  d’une  peine 
inflictive , décernée  par  la  loi , et  bien  moins 
substituer  sous  la  main  de  rexécivleur  des  mi- 
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éërables  à d’autres  , par  une  fraude  si  singu- 
lière que  les  Chinois  ^ont  peut-être  les  seuls 
hommes  au  monde  qui  vendent  et  qui  achè- 
tent des  supplices.  D’où  il  résulte  , comme 
J’observe  Salrnon  , ( état  présent  de  la  Chine  ^ 
toni.  I ^ pag,  159),  qu’on  pervertit  quelque- 
fois chez  eux  les  premières  notions  de  la  jus- 
tice en  laissant  subsister  toutes  les  forma- 
lités (*). 

Quand  on  voit  au  temps  du  bas  - empire 
les  amendes  pécuniaires  infligées  dans  tant 
de  cas  qu’on  ne  sauroit  les  compter  , alors 
on  S6  persuade  sans  peine  que  cela  désigne 
un  mauvais  gouvernement  , comme  les  com- 
positions ù prix  d’argent , si  fréquentes  dans 
les  codes  des  barbares  , désignent  une  mau- 
vaise jurisprudence.  Les  Egyptiens  n’ont  fait 
usage  des  amendes  pécuniaires  que  dans  une 
seule  circonstance  ; c’est-à-dire  par  rapport  à 
ceux  qui  tuoient  inconsidérément  des  ani- 
maux sacrés  , que  la  loi  avoit  pris  sous  sa 
protection  : mais  c’étoit  dans  tous  les  cas  un 
crime  capital  de  tuer  des  ibis  et  des  vautours, 
qu’on  sait  être  aussi  privilégiés  à Londres  , 

Le  P.  Lecomte  dit  qu’on  trouve  dans  tous  les  tribu- 
naux des  hommes  qui  se  louent  pour  recevoir  le  châtiment 
i.  la  place  du  coupable.  Le  juge  doit  être  avant  tout 
corrompu. 
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et  dont  l’Egypte  retiroit  plus  d’avantages  que 
des  autres  oiseaux  et  des  antres  quadrupèdes 
ensemîfle.'  Si  quelques  nations  , comme  les 
Thraces  et  les  anciens  Grecs  , n’eussent  in- 
îligé  des  peines  semblables  aux  meurtriers 
des  cicognes  et  des  bœufs  , la  conduite  des 
Egyptiens  seroit  sans  exemple.  Et  malgré 
l’autorité  des  exemples  , on  ne  peut  entière- 
ment l’excuser.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  abus 
très-léger  en  apparence  , mais  qui  intéresse 
plus  ou  moins  le  bien  public  , alors  le  légis- 
lateur a mille  moyens  pour  punir  le  coupa- 
ble , sans  recourir  à des  supplices  ou  à des 
peines  arbitraires  : ainsi  la  loi  de  Toscane, 
qui  réservoit  des  peines  arbitraires  pour  ceux 
qui  tailloient  leurs  propres  abeilles  avec  le 
soufre  , ne  valoit  rien  : et  l’expérience  a 
prouvé  qu’on  n’a  pu  par-là  arrêter  les  pro- 
grès d’une  méthode  pernicieuse  dans  tous  les 
pays. 

Nous  parlons  ici  del’abus  que  le  proprietaire 
peut  faire  de  la  chose  même  qu’il  possède  , 
ou  chaque  particulier  de  la  chose  publique  : 
car  nous  ne  prétendons  pas  parler  de  ces 
lois  vraiment  atroces  , qui  subsistent  dans 
tant  d’endroits  de  l’Europe  par  rapport  à la 
chasse  , (Hou  la  mort  d’un  chevreuil  entraîne 
la  mort  d’un  homme  et  l’infamie  d’une  fa- 
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mille  : cette  barbarie  vient  d’un  peuple  qui 
vivoit  jadis  en  grande  partie  de  gibièr  , et 
I qui  auroit  dû  réformer  sa  jurisprudence  lors- 
1 qu’il  commença  à cultiver  l'égulièrement  la 
!'  terre. 

Quoi{pie  les  Egyptiens  .eussent  des  lois 
, extrêmement  sévères  contre  tous  les  crimes 
, de  faux  , quoiqu’ils  eussent  imaginé  au  fond 
du  purgatoire  ou  de  leur  Âmeiithès  , autant 
) de  dilFérens  Génies  vengeurs  qu’il  y a de  dif- 
] f é rentes  espèces  de  délits  sur  la  terre  (*)  , ils 
( ont  été  accusés  de  commercer  d’une  manière 
] très-frauduleuse  : mais  cette  imputation  ne 
: leur  a jamais  été  faite  que  par  les  Grecs  , 
1 mille  fois  plus  décriés  encore , et  dont  la 
: mauvaise  foi  a donné  lieu  à tin  proverbe  , 
qui  ne  finira  plus  parmi  les  hommes. 

Il  a été  un  temps  , dit  àStrabon  , où  l’E- 
^ gypte  s’opiniatroit  à ne  point  ouvrir  ses  ports 
; aux  navires  de  la  Grèce  et  de  la  Thrace  ; et 
c’est  alors  , ajoute- t-ii  , que  les  Grecs  rem- 
plirent le  monde  de  calomnies  contre  le  gou- 
vernement des  Pharaons  , qui  contens  des 
' productions  de  leur  terre  , ne  vouloient  ni 

(^)  Il  SC  peut  (|ue  c’est  là  rorigiae  de  cette  grande 
diversité  de  tourmeiis  cpi’on  employoit  dans  l’enfer  de» 

■ Grecs  et  dans  celui  des  Romains. 

I 
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prendre  ni  donner.  Mais  Platon  , qni  avoit 
Yraisemblableinent  commercé  lui  - même  en  : 
Pgypte , fait  d’abord  sentir  qu’il  est  néces-  , 

saire  qu’un  peuple  soit  Instruit  dans  l’aiith-  i 

) ! 

métique  , et  ensuite  , après  quelques  lieux 
communs  , il  insinue  adroitement  que  les 
Phéniciens  et  les  Egyptiens  avoient  abusé 
des  connoissances  qu’ils  possédoient  dans  l’art 
de  calculer  et  de  mesurer.  Indépendamment 
de  celte  subtilité  de  pratique  , on  croit  avoir 
observé  que  plusieurs  peuples  de  l’Asie  rnéri- 
d-ionale  et  de  l’Afrique  , ont  un  extrême  pen-  j 
chant  pour  l’usure , les  contrats  équivoques  , 
les  monopoles , et  cette  espèce  de  foux'berie 
qui  caractérise  en  Europe  les  Juifs  , qu’on 
sait  avoir  donné  une  grande  extension  aux 

O 

préceptes  du  Deutéronome , qui , dans  bien 
des  cas  , est  plus  conforme  à l’ancien  droit 
n orna  dique  qu’à  la  i nrisprudence  de  l’Egypte, 
à laquelle  Moïse  ne  s’assujettit  pas  toujours  , 
parce  (ju’ll  dut  respecter  de  certains  usages 
déjà  établis  parmi  les  Hébreux,  avant  qu’ils 
fussent  réduits  à la  condition  des  Hélotes  ; 
et  ces  usages  étoient  à-peu-près  les  memes 
que  ceux  des  Arabes  , qui  ont  toujours  été 
fameux  à cause  du  vice  de  leurs  lois , et  à 
cause  de  la  singulaiité  de  leurs  crimes,  dent 
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qneîqiics-iins  , coinme  le  Scopéllsirie  ^ pour- 
roient  faire  dsserter  toute  une  province  (*). 

On  avoit  bien  imaginé  en  Egypte  des  ré- 
glemens  pour  réprimer  l’usure  et  arrêter  la 
poursuite  violente  des  usuriers  ] mais  la  gran- 
deur du  mal  se  voit  par  le  remèvle  même. 
Chez  les  peuples  qui  commercent  l^eaucoup 
avec  eux-mêmes  et  très-peu  avec  les  étran- 
gers , les  marchands  ne  peuvent  faire  que  de 
petits  profits  sur  les  denrées;  et  voilà  pour- 
quoi ils  cherchent  à en  faire  de  gros  sur  l’ar- 
gent ; ce  qui  introduit  nécessairement  l’usure  , 
et  cette  usure  aiiginenteroit  encore  en  cas 
que  l’argent  ne  fût  pas  monnoyé  : or  on  verra 
dans  l’instant  qu’il  n’étoit  point  monnoyé  chez 
les  Egyptiens  , qui  dans  l’antiquité  ne  firent 
qu’un  grand  commerce  intérieur  : ils  n’a- 
voient  pas  un  seul  navire  sur  la  mer,  et  le 
Nil  étoit  couvert  d’une  multitude  innombra- 
ble de  l)arqnes  , dont  quelques-unes  n’étoient 
faites  que  de  terre  cuite  : car  comme  le  dé- 
faut du  bois  J a toujours  été  extrême  , on 


Le  crime  cîii  scopclisms  consiste  à mettre  quel- 
ques pierres  au  milieu  d^uii  chaaip  , pour  annoncer  que 
le  premier  qui  entreprendra  de  le  labourer  sera  poi- 
gnardé, Il  est  dit  dans  le  digeste,  que  ce  crinie  est 
particulier  aux  Arabes  , et  il  résiille  de  leur  mauvais 
drsit  civil  sur  le  meurtre  et  les  T®n2;eurs  du  saiK'. 
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y avoit  eu  recours  à une  industrie  qui  Test  ) 
aussi 

Nous  ne  savons  pas  quelles  furent  les  ré- 
volutions que  ce  commerce  essuya  de  temps 
en  temps  ;-mais  ragiicuUme  paroît  toujours 
avoir  été  très-floiissante.  Dans  ce  pays  les 
terres  n’exigent  presque  d’autre  dépense 
que  celle  de  la  semence  , et  quelques  sortes 
de  grains  , comme  le  dourra  ou  le  millet  , s’y 
multiplient  extrêmement,  et  à-peu-près  comme 
VorlntJns  en  Ethiopie  : le  labour  est  par-tout 
fort  aisé  , de  même  que  l’arrosage  , lorsqu’on 
emploie  de  bonnes  macliines  telles  que  les 
roues  à chapelets  , que  Diodore  paroît  avoir 
confondues  avec  la  vis  d’Archimède  , qui 
alla , dit-il , enseigner  cette  découverte  aux 
Egyptiens  , qu’on  sait  avoir  arrosé  leurs 
champs  une  infinité  de  siècles  avant  la  nais- 
sance d’Archimède  , dont  la  vis  est  une  chose 
inconnue  aujourd’hui  depuis  le  Caire  jusqu  a 
la  cataracte  du  Nil.  De  tout  ceci  , il  resuite 
que  les  cultivateurs  de  l’Egypte  ont  pu  asse^ 

(’)  Ces  nacelles  étoientla  plus  petite  espèce  des  pJiasè- 
Ics  , nommés  en  égyptien  barri  : elles  alloient  a la 
voile  et  à la  rame. 

Varvuîa  fcctilibus  solitum  dare  vêla  pJiaselis  ^ 

Et  hrevibus  pictae  remis  incumhere  testai. 

JUVENAL. 
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I aisément  se  remettre , lorsqu’ils  aroieiit  essuyé 
quelque  persécution  sous  des  ty^rans  , qui 
: commencèrent  par  haïr  les  lois  , et  ensuite 
I les  hommes.  Dans  nos  climats  , au  contraire  , 
les  laboureurs  doivent  faire  bien  plus  de  dé- 
j;  penses  : il  leur  faut  plus  dïnstrumens^  plus 
; de  bras , plus  de  bétail  ; de  sorte  que  quand 
j ils  sont  à demi  ruinés  par  les  impôts  , ils  ne 
I peuvent  plus  se  remettre  par  les  récoltes  : 

I car  il  est  physiquement  démontré  que  les 
terres  rapportent  toujours  moins  à mesure 
: que  la  pauvreté  du  cultivateur  augmente  : 

1 les  labours  réitérés  coûtent  beaucoup  , de 
1 même  que  les  engrais  ^ mais  ccs  articles  si 
P importans , relativement  à notre  agriculture  , 
i ne  se  comptent  presque  point  en  Egypte.  Et 
I voilà  pourquoi  cette  contrée  a résisté  plus 
I long-temps  que  les  autres  contre  le  gouvenie- 

I ment  destructif  des  Turcs;  et  voilà  encorepour- 
quoi  il  seroit  possible  de  la  rétablir  dans  le 
laps  d’un  siècle , tandis  que  la  Grèce  ne  sau- 
roit  être  rétablie  en  trois  cent  ans. 

Quoique  nous  n’ayons  que  des  notions  très- 
confuses  sur  l’ancien  partage  des  terres  de 
> nous  savons  cependant  avec  quel- 
I que  certitude  que  les  portions  militai)  es  , dont 
quelques-unes  étoient  de  douze  arures  plus 
petites  que  l’arpent  de  France,  passoientdes 
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pcrcs  anx  fils  , et  non  pas  des  ]>ères  aux 
iilies.  Delà  il  s’ensuit  que  les  Grecs  n'ent  su 
ce  qu’ils  disoient , lorsqu’ils  ont  prétendu  que, 
suivant  la  jurisprudence  des  Egyptiens  , on 
oLii  o^ecit,  dans  tous  les  cas,  les  filles  à nourrir 
leurs  païens  âgés  ou  infirmes  , tandis  qu’on  en. 
dEpensoit  les  garçons.  H ne  s’agissoit  pas  du 
tout  de  l’cbligation  de  nourrir  les  parens,mais 
du  devoir  de  les  soigner.  Et  il  est  naturel 
qne  le  législateur  eût  choisi  les  filles,  puisque 
les  Frères  pou  voient  etre  ahsens  pendant  plu^^ 
sieurs  mois  de  suite  dans  les  familles  mili- 
taires et  sacerdotales.  Les  soldats  deyoient 
faire  alternativement  une  année  de  service 
à la  garde  extérieure  du  palais  , et  alors  ils 
n’étoieiit  point  chez  eux  : les  prêtres  alloient 
de  temps  en  tempvS  à Thèbes  pour  les  affaires 
de  justice  , ou  bien  les  fonctions  de  leur 
ministère  les  cmpêchoient  de  veiller  à tout 
ce  qui  se  passoit  dans  le  sein  de  leur  famille. 
Il  ne  s’agit  point  de  répéter  ici  ce  qui  a été 
dit  en  parLiculier  de  la  ccnditioii  des  femmes 
'de  l’Egypte , ni  des  lois  relatives  à la  poly- 
gamie et  aux  degrés  qui  empêchoient  le  ma- 
riage : car  on  a suffisamment  prouvé  que 
l’union  du  frère  et  de  la  sœur  n’a  eu  lieu  que 
depuis  la  mort  d’Alexandre  : aussi  tous  les 
Auteurs  qui  en  parlent  , comme  Dlodore , 
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î Phüoii , Sënéque  et  Paiisanias  , sont-ils  des 
. Auteurs,  pour  ainsi  dire,  nouveaux,  en  compa* 
i raison  des  anciens  Egyptiens.  Au  reste,  Phiion 
I est  le  seul  qui  prétende  que  ces  sortes  de 

I mariages  pouvoient  se  contracter  même  entre 
le  frère  et  la  sœur  jumelle  (*).  Par-là  , on 
voit  que  ce  Juif  s^est  imaginé  que  les  jumeaux 
•sont  dans  un  degré  de  parenté  plus  étroit 
que  les  frères  et  les  sœurs  nés  successive- 

Irment  : mais  c’est  une  pure  cliiinère  de  sa 
' part , et  il  eût  été  absurde  de  permettre  à 
tous  les  Grecs  d’Alexandrie  Puiiion  au  pre- 
:niier  degré  dans  la  ligne  collatérale,  hormis 
•au  jumeau  avec  la  jumelle  , qui  n’ont  rien 
iqui  les  distingue  des  autres  enfans  d’un  même 
père  et  d’une  même  mère  , sinon  que  l’un 
:est  quelquefois  plus  loible  que  l’autre  : et 
:encore  cela  n’arrive-t-il  pas  toujours  , parce 
que  la  nature  ne  connoît  point  à cet  égard 
de  règle.  Cependant , si  la  dégénération  ré- 
sultoit  des  accouplemens  incestueux,  ce  seroit 
?8ur-tout  entre  les  jumeaux  et  les  jumelles  que 

( * ) De  spec.  Leg.  G , Selden  a cru  que  le  ma- 
riage entre  le  frère  et  la  sœur  avoit  commencé  seule- 
inewt  en  Egypte  au  temps  des  Persans  5 mais  c’est  une 
erreur.  L’inceste  de  Cambyse  ne  concernolt  pas  les  lois 
:des  Egyptiens.  Et  Séiiéque  fait  assez  entendre  que  c’est 
-dans  Alexandrie  seule  qu’o»  épousoit  sa  sœur. 
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cet  effet  devroit  être  sensible  , cp^oique  les 
animaux  sur  lesquels  on  a fait  des  expé-  | 
riences , soient  rarement  dans  le  cas  d’en 
produire. 

Au  reste  , les  Auteurs  de  l’antiquité  n’au- 
roient  point  donné  des  éloges  outrés  aux. 
Législateurs  de  l’Egypte,  s’ils  avoient  pu  voiiVi 
les  défauts  de  leur  propre  législation.  Je.j 
parle  ici  de  l’esclavage  personnel , qui  exigeai 
nécessairement  tant  de  mauvaises  lois  , quee 
les  bonnes  mêmes  en  sont  corrompues  : carr 
enfin  une  telle  injustice  ne  peut  être  soute- 
nue que  par  plusieurs  autres.  Il  faut  établir: 
comme  une  éternelle  vérité  et  un  principe^ 
immuable , que  l’esclavage  est  contraire  aui 
droit  naturel , et  juger  ensuite  les  Législateurs> 
qui  l’ont  autorisé  et  affermi  par  les  rnêmeSi 
sanctions  dont  ils  auroicnt  dû  se  prévaloir, 
pour  l’abolir.  On  avoit  ôté  à tous  les  Egyp- 
tiens le  pouvoir  de  tuer  leurs  esclaves  : or 
il  ne  s’agissoit  que  de  tirer  quelques  consé-i-i 
qiiences  de  cette  loi  même  pour  ouvrir  leS' 
yeux , et  pour  sortir  de  l’étrange  contradic- 
tion où  l’on  étoit  tombé. 

Comme  la  liberté  et  la  vie  sont  réôllemeni 
inséparables  , le  maître  conservoit  toujours*' 
le  droit  de  mort,  que  la  loi  ne  lui  ôtoit  qu’en 
apparence.  I.e  nombre  de  ceux  qui  poignardent 

or 
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ou  égorgeut  subitement  leurs  esclaves,  a été 
dans  tous  les  siècles  très-peîit  : le  nornbfe  de 
ceux  qui  les  font  mourir  lenteinenr  à f<nce 
de  travail,  a été  dans  tous  les  siècles  tiès- 
graiid.  Après  cela,  on  conçoit  que  celui  (jul 
est  maître  de  la  liberté,  est  aussi  maître  de 
la  vie  : le  législateur  ne  peut  lui  défendre 
qu\ine  certaine  manière  de  tuer  l’esciave  , 
et  il  conserve  mille  manières  de  le  i'aira 
périr;  et  voilà  en  quoi  consiste  la  contra- 
diction. 

Dans  presque  tous  les  cas  relatifs  à l’in- 
génuité  , le  droit  égyptien  étoit  opposé  au 
droit  romain,  dont  t)ii  connoit  Taxioine  abo- 
ïninable  sur  les  enfans  qui  suivent  la  con- 
dition du  ventre  mais  ils  ne  la  sui voient 
point  en  Egypte  , et  on  en  trouve  la  raison 
dans  la  polygamie  : car  par-tout  où  elle  est 
établie,  les  enfans  doivent  suivre  la  condi- 
tion du  père  , et  jamais  celle  de  la  mère. 
Aucun  peuple  n’eut  sur  la  servitude  des 
maximes  plus  désespérantes  que  les  Romains,' 
comme  on  le  voit  par  le  sénatus  - consulte 
Ciaudien  , qui  réduisoit  en  un  état  aussi  cruel 
que  la  mort  , la  fea)me  convaincue  d’avoir 
entretenu  un  commerce  avec  l’iin  ou  l’autre 
de  ses  esclaves  : car  ce  commerce  lui  faisoit 
Tome  Z 
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perdre  la  liberté  , et  cette  perte  équivaloit 
à celle  de  la  vie. 

Nous  voyons  distinctement  qu’il  y a eu 
jadis  en  Egypte  différentes  espèces  de  servi- 
tude 5 puisqu’on  y trouve  des  esclaves  qui 
servoient  dans  les  maisons  , et  d’autres  qui 
n’y  servoient  pas  , et  qu’on  comparera , si 
l’on  veut , à des  serfs  attachés  aux  travaux , 
ou  à ces  hommes  dont  je  parlerai  dans  l’ins- 
tant. Comme  c’étoient  pour  la  plupart  des 
étrangers  qu’on  avoit  pris  ou  achetés , il 
falloit  bien  les  faire  habiter  à part  aussi  long- 
temps qu’ils  persistoient  dans  leur  propre 
religion  , qui  les  rendoit  impurs  : et  voiià 
pourquoi  on  ne  pouvoit  les  admettre  dans 
l’intérieur  des  maisons  pour  le  service  do- 
mestique 5 car  ils  y eussent  tout  souillé.  Cette 
institution  étoit  par  sa  nature  très  - vicieuse  , 
et  il  a fallu  faire  encore  bien  de  mauvaises 
lois  pour  prévenir  les  révoltes  parmi  ces  es- 
claves , qui  n'etant  pas  continuellement  sous 
les  yeux  des  maîtres , pouvoient  d’autant  plus 
aisément  conspirer.  Et  il  est  croyable  que 
c’est  là  la  source  de  tous  cesréglemens  extraor- 
dinaires pour  prévenir  le  meurtre,  et  on  voit 
par  l’action  même  de  Moïse  que  ces  régle- 
mens  n’étoient  pas  faits  sans  raison , quoi- 
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qu’aucun  peuple  de  la  terre  n en  ait  eu  de 
semblables.  Ailleurs  c’est  une  lâcheté  de  ne 
point  aller  au  secours  d’un  honiine  tombé 
entre  les  mains  des  assassins  : en  Egypte  c‘e- 
toit  un  crime  capital  (*).  Mais  il  iliut  dire 
aussi  que  cette  loi  pouvoit  etre  si  aisément 
éludée^  qu’on  a dû  la  regarder  comme  non- 
existante  : car  rien  n’étoit  plus  aisé  que  d’al- 
léguer mille  prétextes  pour  prouver  rîm pos- 
sibilité de  secourir  un  malheureux  déjà  sur- 
pris par  des  brigands.  Aussi  le  législateur 
avoit-il  senti  la  plûpart  de  ces  inconvéniens  | 
et  il  vouloit  tout  au  moins  qu’on  vînt  accuser 
les  agresseurs  , sous  peine  de  jeûner  trois 
jours  en  prison,  et  de  recevoir  un  certain 
nombre  de  coups  ; mais  il  paroît  que  cette 
loi  fut  abrogée  sous  les  Ptolémées,  qui  con- 
fièrent la  rédaction  de  leur  code  à Démétrius 
de  piialère  ^ qu’on  sait  avoir  travaillé  pour 
des  monstres. 

On  observe  ordinairement  comme  une  chose 
bizarre,  que  les  Egyptiens  aient  eu  des  mé- 
decins particuliers  pour  différentes  maladies, 
et  même  pour  les  maladies  des  dents,  aux- 

(^)  Héllodore  paroît  insinuer  que,  cette  loi  snbsistoit 
aussi  ebez  les  Elîiiopiens,  et  qu’elle  concernoit  jîiêiue 
les  enfans  qu’on  trouvoit  exposés. 

Z Z 
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quelles  ils  étoient  sujets,  parce  qu’ils  mâclioieiTt 
les  cannes  à sucre  vertes  ; tandis  qu’il  n’y 
avoit  point  dans  tout  leur  j)ays-un  seul  avo- 
cat, quoiqu’ils  plaidassent  par  écrite  à ce 
que  disent  les  Grecs.  Mais  si  cela  est  vrai , il  faut 
nécessairement  que  les  prêtres,  qu’on  trouvoit 
dans  toutes  les  villes  , aient  dressé  les  requêtes 
et  les  répliques  pour  ceux  qui  ne  pouvoient 
point  les  rédiger  5 quoiqu’il  paroisse  en  général 
que  les  Egyptiens  savoient  , pour  la  plupart , 
lire  et  écrire  (*).  Quand  on  n’adopte  point  la 
mauvaise  coutume  de  citer  une  foule  d’Au- 
teurs  dans  un  mémoire  juridique  , ni  d’y  re- 
courir à des  raispnnemens  captieux  , alors  on 
peut  exj)édier  de  tels  écrits  fort  promptement, 
et  il  n’étoit  point  permis  aux  Egyptiens  d’en 
faire  paroître  plus  de  quatre  dans  le  cours 
d’un  procès.  Les  juges  de  leur  côté  ne  con- 
6ultoient  qu’un  recueil  de  dix  volumes  , dont 

( ^)  On  voit  que  , suivant  les  lois  de  l’Egypte  , c’étoit 
un  grand  avantage  de  savoir  lire  et  écrire  : aussi  les 
artisans  mêmes  £iisoient-ils  instruire  leurs  enfan*. 

Les  lo!s  judaïques  supposent  également  un  usage  très- 
fré([nent  de  l’ccriUire  , tant  par  rapport  aux  généalo- 
gies des  tiibus  , q e ] ar  rapport  aux  contrats,  libelles 
<le  répudiation  , &c.  Mais  les  Juifs  négligèrent  beaucoup 
l’éducation  , et  je  crois  que  dans  les  petites  villes  de  la 
Jiidée  les  Schoteri/n  étoient  les  seuls  qui  sussent  lire  et 
écrire. 
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ils  Sftvoient  niêuie  la  plus  grande  partie  par 
cœur  (*).  Les  cas  extraordinaires  qui  u’étoîent 
point  énonces  dans  ce  code  se  décidoient  à la 
pluralité  des  voix , et  il  conste  , par  le  monu- 
ment encore  existant  de  nos  jours  dans  la  Thé- 
baïde  , que  le  nombre  des  juges  étoit  impair  j 
ainsi  le  président  ne  tournoit  riinage  de  la 
vérité  d’un  côté  ou  de  l’autre  , que  quand  les 
voies  étoient  également  partagées  ^ car  il  se- 
roit  absurde  qu’il  eût  décidé  en  faveur  de 
ceux  qui  n’avoient  pas  obtenu  cette  égalité  , 
puisqu’on  seroît  par-là  retombé  dans  l’arbi- 
traire d’où  l’on  vouloit  sortir.  La  pluralité  des 
suffrages  en  train  oit  nécessairement  l’image  de 
la  vérité  dans  tous  les  cas,  et  par- là  on  ter- 
min  oit  l’action  , où  nous  ne  voyons  jamais 
donner  des  coups  de  bâton  aux  plaideurs,  sui- 
vant la  méthode  des  Chinois  , qui  étoud'ent 
plus  de  procès  qu’ils  n’en  décident,  parce  que 
leur  gouvernement  est  despotivque  , et  que 
celui  des  Egyptiens  étoit  monarcliifpre  , comme 
on  pourra,  dans  l’instant,  le  démontrer  jus- 
qu’à l’évidence. 

t 

(*)  Diodore  lae  parle  que  de  fuit  volumes  , auxquels 
les  juges  a%’oient  recours  dans  les  procès;  mais  il  s’ngit 
manifestement  ici  des  dix  volumes  que  les  prophètes 
dévoient  étudier. 
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Il  par<iîr  cjî/on  déckloit  aussi  chez  les  Egyp- 
tiens (le  cert;kns  cas  par  le  serinent,  et  il  est 
remarquable  qu’on  ne  trouve  point  un  seul 
mot  dans  leur  histoire  , quw  pourroit  faire 
croire  qu’ils  aient  employ(3  la  {question.  Ce  ne 
fut  que  sous  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains  qu’on  apprit , par  expérience  , que 
la  question  mêmeëtoit  inutile  pour  arracher  la 
yérité  de  leur  bouche  3 car  quand  ils  vouloient 
être  opiniâtres  , ils  i’étoient  à l’excès.  ' Ainsi 
la  torture  , qui  est  une  institution  abominable 
chez  tous  les  peuples  où  l’on  en  fait  usage  , 
eût  été  encore  plus  mauvaise  en  Egypte  qu’aii- 
leurs.  Des  hommes  dont  le  tempérament  est 
mélancolique  et  sombre , perdent  la  sensibi- 
lité lorsque  la  douleur  passe  un  certain  degré  : 
ils  souffrenf  toujours  moins  à mesure  que  la 
convulsion  augmente  , et  c’est  peut-être  par 
une  raison  physique  que  les  Egyptiens  ne 
croyoient  pas  à l’enfer  , mais  seulement  au 
purgatoire.  Comme  on  décidoit  chez  eux  de 
certains  cas  par  le  serment  , il  falioit  bien 
punir  sévèrement  le  parjure  ^ aussi  étoit-ce 
un  crime  capital  , de  même  que  le  meurtre , 
si  Ton  en  excepte  celui  du  père  qui  tuoit  son 
fils  , dont  il  devoit  tenir  le  corps  entre  ses 
l^ras  pendant  trois  jours  en  présence  du 
peuple;  tandis  que  le  parricide /au  contraire  , 
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etolt  puni  par  le  pins  cruel  de  tous  les  sup- 
plices dont  on  ait  jamais  fait  usage  dans  ce 
pays  (*).  Mais  c’est  encore  sans  raison  qu’on 
a voulu  trouver  ici  quelque  conformité  avec 
la  coutume  des  Chinois  , puisque  la  plupart 
des  nations  de  l’antiquité  ont  regardé  le  par-; 
ricide  comme  un  des  plus  grands  délits  , et 
il  faut  plaindre  sincèrement  ceux  qui  ont  été 
assez  barbares  , assez  injustes  pour  châtier  des 
crimes  imaginaires  , tels  que  l’hérésie  et  le 
sortilège  , par  des  peines  mille  fois  plus  cruel- 
les que  celles  qu'ils  réservoient  au  citoyen 
dénaturé  , qui  avoit  plongé  un  poignard  dans 
le  cœur  de  ses  païens.  D’un  autre  côté  , les 
Egyptiens  ont  eu  tort  sans  doute  de  ne  lais- 
ser subsister  aucun  rapport  entre  la  manière 
dont  ils  vengeoient  le  meurtre  du  fils  , et  la 
manière  dont  ils  vengeoient  le  meurtre  du 
père.  Quand  la  nature  a mis  une  relation 
manifeste  d’une  chose  à une  autre  , il  ne  faut 
pas  que  le  législateur  entreprenne  de  l’ôter. 
Au  reste , on  doit  avouer  que  les  Egyptiens 

{*)  Ce  supplice  consistoit  à percer  le  corps  du  cou- 
pable avec  des  roseaux,  et  à le  brûler  dans  des  épines  j 
ce  qui  n’a  aucun  rapport  arec  le  supplice  des  Chinois^ 
qui  découpent  un  liomme  en  dix  mille  morceaux  , et 
qu’on  ne  croit  pas  avoir  été  en  usage  dans  l’antiquité 
comme  il  l’est  aujourd’hui. 
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ont  en  des  notions  un  y)eu  moins  défectueuses 
sur  le  pouvoir  paternel  que  les  Grecs  , que  les 
Hornains,  et  sur-tout  que  les  Chinois,  qui  pa- 
ri )isseïîL  avoir  été,  et  qui  sont  peut-être  en- 
core dans  raffreuse  idée’ qu’on  ne  doit  poiiiS 
regarder  les  enfans  comme  des  hommes  , lors- 
qu'ils n’ont  pas  encore  reçu  la  mamelle  ; et 
j’ai  lu  dans  l’ouvrage  d’un  jurisconsulte , 
(^Gej'd,  Noodt  de  partûs  expodtwne  et  nece 
apud  vjieres  , liber  sin gui  cuis  , ) que  cette 
opinion  a régné  également  parmi  les  anciens 
rtomains  ; j’en  ai  cherché  la  cause  , et  je  l’ai 
trouvée.  L’infanticide  y)ouvoit  être  commis 
parle  père  seul , suivant  le  décret  de  Romulus  , 
et  il  pouvoit  être  commis  parle  consentement 
du  ].)ère  et  de  la  mèie.  Or  , c’est  de-là  qrie 
provient  la  barbare  distinction  entre  les  en- 
fans  qui  avoieut  déjà  tetté  , et  ceux  qui  ne 
l’a  voient  point  encore  fait.  Lorsque  la  mère 
donnoit  une  fois  le  sein  , elle  étoit  censée 


yon]«)ir  conserver  son  fruit  ; de  sorte  que  l’in- 
ffiUiicHle  ne  se  commettoit  point  alors  du  con- 
sentement des  deux  parties.  Ceux  qui  ont  une 


si  mauvaise  morale  , ont  nécessairement  en- 
core une  |)lus  mauvaise  jdiysl  pue , et  le  [)ré- 
jugé  se  se  'a  établi  , que  les  enfans  ne  com- 
mencent à ^le venir  hommes  qu’en  comiiien- 
caut  'à  tetler. 
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Le  respect  que  les  Egyptiens  a voient  pour 
les  vleillarcls  leur  a ete  coîiiinun  a'/c'c  les 
plus  anciens  j^euples  tlu  inonde  ^ car  ce  les- 
pect  est  le  seul  qn’oii  connoisse  dans  la  vi^e 
sauvage,  et  c’est  du  crédit  des  vieillards  dans 
la  vie  sauvage  qu’est  né  le  gouverne  ment 
civil , et  non  pas  de  rautonîé  paternelle  , 
qui  ri’a  jamais  pu  s’étendre  qne  sur  une  fa- 
mille , et  non  sur  une  société.  La  royauté 
est  née  du  pouvoir  des  caciques  ou  des  ca- 
pitaines que  les  vieillards  avoient  choisis 
pour  commander  la  peuplade  dans  des  expé- 
ditions lointaines  oit  eux-incmes  ne  pouvoient 


se  trouver.  Je  crois  avoir  vu  tout  cela  clai- 
rement, lorsque  j’étndlai  les  relations  de  l’A- 
inérique  , oii  Toi  Igine  des  sociétés  n’est  point 
si  obscure^  parce  qu’elle  n’est  point  si  éloi- 


gnée. 

Comme  presque  tous  les  anciens  peuples 
de  noire  coiuinent  ont  donné  beaucoup  trop 
d’exteusion  aux  bornes  du  pouvoir  paternel, 
il  s’ensuit  que  si  le  gouvernement  eût  été 
fondé  sur  l’autorité  des  pères,  et  non  sur 
celle  des  vieillards  , il  en  eût  résulté  un  vé- 
ritable despotisme  dans  l’état  comme  dans 
chaque  fanrille.  Cependant  cela  n’est  arrivé 
nulle  part  ^ et  lorsque  les  Chinois  prétendent 
que  cela  est  arrivé  chez  eux , il  est  facile 
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de  s’apperceyoir  qu’ils  sont  dans  un  erreur 
grossière.  Quand  il  y avoit  à la  Chine  cent 
et  vingt  rois  ou  de  grands  Caciques  , aucun 
n’osa  se  nommer  le  père  et  la  mère  de  V état  ^ 
îiiais  quand  les  Empereurs  , à force  de  con- 
quêtes et  d’injustices,  eurent  fait  disparoître 
les  rois  , alors  ils  prirent  tous  les  titres  qu’ils 
crurent  leur  convenir.  Ainsi  le  cas  des  Chinois 
est  le  même  que  celui  des  E-omains  : quand 
ils  eurent  des  pères  de  la  patrie  y ils  n’eurent 
plus  de  liberté.  Qu’on  recherche  tant  qu’on 
voudra  dans  les  dictionnaires  et  les  langues 
de  toutes  les  nations  du  monde , on  ne  trou- 
vera pas  que  jamais  le  terme  de  roi  ait  eu 
quelque  chose  de  commun  avec  le  terme  de 
père  y sinon  dans  un  sens  ligure. 

Le  gouvernement  de  l’ancienne  Egypte 
étoit  véritablement  monarchique' par  la  forme 
de  sa  constitution  , puisqu’on  y avoit  hxé 
des  bornes  au  pouvoir  du  souverain  , réglé 
Fordre  de  la  succession  dans  la  famille  royale, 
et  conlié  radmlnistration  de  la  justice  a un 
corps  particulier  , dont  le  crédit  pouvoit 
contrebalancer  rautorlté  des  Fdiaracns  , qui 
n’eurent  jamais  le  droit  de  juger  ou  de  pro- 
noncer dans  une  cause  civile.  Les  juges  lal- 
soient  même  à leur  installation  uii  serment 
horrible,  par  lequel  ils  promettuient;  de  n© 
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pas  obéir  au  Pioi  en  cas  qu’il  leur  ordonnât 
de  porter  une  sentence  injuste.  Outre  le  col- 
lege des  Trente  qui  résidoicnt  continuelle- 
ment à Thèbes^  outre  les  magistrats  parti- 
culiers des  villes  qui  pronon çoient  dans  de 
certains  cas  (*)  , les  provinces  en  voyaient 
de  temps  en  temps  des  députés,  qui  se  réu- 
nîssoient  dans  le  labyrinthe , où  l’on  discu- 
toit  des  affaires  d’état  qu’on  croit  avoir  été 
relatives  aux  Hnances  ; car  Diodore  assure 
que  les  rois  d’Egypte  ne  pou  voient  taxer 
arbitrairement  leurs  sujets,  comme  cela  est 
établi,  ajoute-t-il,  dans  de  certains  états  où 
l’on  ne  connoissoit  point  de  plus  grand  fléau  : 
ensuite  il  insinue  que  la  classe  sacerdotale 
avoir  l’inspection  sur  les  finances , ce  qui  sup- 
pose que  les  provinces  dévoient  aussi  donner 
leur  consentement  .aux  nouveaux  impôts. 

{^)  Dans  l’antiquité  , dit  Oriis-A pollon  , les  magis- 
trats de  l'Egypte  jugeoient,  et  voyoient , ajoute-t-il , le 
Roi  nu  : Tvegem  nuduni  spectahat.  Il  est  difficile  de 
savoir  ce  que  cela  signifie,  et  je  doute  que  Paw,  chanoine 
d’Utreclit , ait  bien  compris  tout  le  contenu  du  trente- 
neuvième  chapitre  des  hiéroglypliiques , sur  lesquels  il 
a donné  des  notes.  Quand  Roi  se  reiidoit  dans  une 
assemblée  de  juges,  il  devoit  déposer  son  manteau  ou 
i habit  de  dessus  , nommé  calasirls  , vraisemblablement 
pour  témoigner  qu’il  ne  jugeoit  pas  iLii-méme. 
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MaiiJtenaiit  irons  voyons  qu’on  a été  dan.^ 
Terreur  5 en  soutenant  (|ne  les  anciens  n’ont 
eu  aucune  idée  d’un  véritable  gouvernement 
monarchique.  Si  Montesquieu  n’en  a pas 
trouve  des  traces  chez  eux  , c’est  qu’il  ne  les 
a point  cherchées  où  elles  ëtoient  : il  s’ar- 
rête à considérer  quelques  états  dé  l’ancienne 
Grèce,  où  les  Pvois  prononçoient  eux-mêmes 
dans  les  causes  civiles;  mais  cet'irsage,  qui 
choque  les  principes  de  la  monarchie,  iTeut 
jamais  lieu  en  Egypte^  Je  parle  de  ce  qiTont 
fait  les  princes  i je  ne  parle  point  de  ce  qu’ont 
fait  les  tyrans, 

C’étoit  une  loi  fondamentale  dans  ce  pays 
que  la  royauté  et  le  ponsificat  sont  ir)C(unpa- 
tibles.  Le  souverain  n’y  j)(>uvoit  être  grand- 
prêtre,  ni  le  grand- prêtre  souverain  (*j.  Quand 
on  connoît  l’esprit  servile  des  nations  qui 
habitent  sous  des  climats  ardens  ; (juaud  oa 
connoît  ce  qne  les  hommes  y osent  , et  ce 
que  les  hommes  y sonlfrent  , alors  il  paroît 
que  les  Eg^pdens  avoient  agi  assez  sagement^ 
en  opposant  encore  cette  barrière  au  despo- 

(^)  Comme  l’on  montra  à Héroflote  les  statw^*s  Je 
tOTis  les  rois  île  l’Egvpte  , et  celles  de  tons  les  pontifes 
en  5 articnlier  , cela  jirouve  (|ue  jamais  av  ant  Séûhcm. 
ancun  Pontife  ne  fut  Roi.  Peut-être  Séthon  ne  voulut- 
il  pas  abdicpier  le  pontificat  lorsqu’il  parvint  au  trùnç. 
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tisme  , qui  a sur  - tout  accal)Ié  les  contrées 
de  l’Asie,  où  les  Princes  ont  envahi  le  sacer- 
doce , et  celles  où  ils  l’ont  rendu  ainovii)le, 
comme  en.  Turquie  et  en  Perse,  où  les  inonf- 
tis  et  les  seidres  ne  sont  pas  plus  assurés  de 
conserver  leur  dignité  (]ue  l’étoient  les  grands- 
prêtres  chez  les  J niés  sur  la  lin  de  leur  luo- 
narchie,  et  lorscju’on  voyoit  rarement  un  même 
homme  persister  pendant  trois  ans  dans  le  pon- 
tificat. De  tel;»  esclaves  ne  sauroierit  protéger  le 
peuple,  puisqu’ils  nesauroient  se  proléger  eux- 
mêmes  ; sileursortne  dépendoit  pas  des  ca- 
prices du  prince,  il  dépendroit  des  intrigues  du 
serrai!.  En  Egypte  au  contraire,  les  pontifes 
ne  furent  jam’ais  amovibles  : cette  dignité  res- 
toit  dans  leur  famille  , et  le  fils  aîiii  succé- 
doit  toujours  au  pere,  à-peu-p  es  comme  dans 
la  famille  d’Aaron  chez  les  Hébreux,  avant 
qu’elle  iilt  devenue  le  jouet  des  despotes. 

Cependant  il  arriva  enfin  en  Egypte , par 
nn  de  ces  événeiriens  dont  nous  ignorons 
les  causes  , que  Séthon  , qui  occupoit  le  sa- 
cerdoce par  droit  hérédilaire  parvint  encore 
au  troue.  Les  oe ux  pouvoirs  se  trouvant  alors 
réunis  dans  un  même  homme  , l’état  fut  ren- 
versé au  point  qu  on  ne  put  jamais  plus  le 
lcrnettre  dans  son  é(|iiilibre  ordinaire.  Les 
soldats  se  plaignoient  de  ce  qu’on  avoit  coa- 
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lis(|uc  quelques-iiries  de  leurs  terres  : le  peu- 
ple se  plaignoit  de  ce  que  les  soldats  a voient 
tralii  la  patrie  dans  un  instant  où  les  inté- 
rêts particuliers  dévoient  céder  à l’intérêt 
«^énéral.  Au  milieu  de  -ces  troubles  on  choi- 

ty  . . / 

sit  douze  gouverneurs  qui  dévoient  regner 

conjointement  , afin  de  diviser  la  masse  du 
pouvoir  qui  s’étoit  trop  concentré.  Mais  cette 
constitution  oligarchique,  que  les  Egyptiens 
imaginèrent  alors  , ne  poiivoit  rétablir  une' 
monarchie  , puisqu’elle  n’a  jamais  pu  réta- 
blir une  république , quoiqu’on  hait  essayé 
tant  de  fois  dans  l’antiquité.  Aussi  en  résulta- 
t'il  un  véritable  despotisme , qui  dura  depuis 
J^sammétique  jusqu’à  l’invasion  de  Cambyse  , 
sous  des  Princes  qui  eurent  tous  à leur  solde 
ime  foule  de  mercenaires,  qu’on  sait  avoir 
été  les  instruinens  et  les  appuis  du  pouvoir 
absolu  depuis  que  le  monde  existe. 

C’est  à lepoqiie  dont  je  viens  de  parler 
qu’on  iixera  le  changement  sensible  qui  se 
lit  dans  le  caractère  et  la  manière  de  pen- 
ser des  Egyptiens , qui  commencèrent  alors 
ù haïr  leurs  rois  ^ et  Amasïs  , avec  le- 
quel ils  s’étoient  en  apparence  réconciliés, 
dut  mettre  une  forte  garnison  grecque  dans 
Memphis,  afin  d’être  en  sûrete  au  centre  de  ^ 
ses  états  contre  les  entreprises  de  ses  sujets, 
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qui  avoient  dans  rantlqnite  porté  leur  amour 
envers  les  Pharaons  jusqu’à  l’excès  : ils  psir- 
donnèreiit  à ces  Princes  bien  des  vices,  bien 
des  faiblesses  , et  les  laissèrent  même  régner 
lorsqu’ils  ëtoient  aveugles , comme  cela  est 
arrivé  plus  d’une  fois  ; parce  que  la  cécité 
a toujours  singulièrement  alfligé  les  liabitans 
de  l’Egypte.  Il  est  surprenant  que  dans  les 
autres  empires  de  l’Orient , où  un  aveugle 
pourroit  fort  bien  régner , on  ait  décidé  pré- 
cisément le  contraire  , comme  en  Perse , an 
Mogol,  en  Turquie.  Et  ce  cas  est  tel  que 
s’il  arrivoit  dans  les  monarchies  de  l’Europe, 
les  jurisconsultes  seroient  peut-être  embar- 
rasses de  le  résoudre.  Mais  les  Egyptiens  se 
fondoient  sur  le  droit  d aînesse  , qui  étoit 
parmi  eux  sacre  et  inviolable  , de  sorte  ou’ils 
ne  croyoient  pas  qu  un  enfant  dût  être 
privé  de  son  patrimoine  à cause  d’une  indis- 
positjon  dc'jà  assez  funeste  par  elle  — même. 
Cela  est  très- vrai  et  tres-juste  , par  rapport 
aux  successions  particulières  , qui  n’imposent 
pas  l’obligation  de  gouverner  un  peuple  5 et 
on  auroit  dû  tout  au  moins  donner  des  tu- 
teurs aux  Princes  aveugles , comme  le  lüs 
de  Sesosiris , ensuite  le  Pharaon  Anysis  et 
quelques  autres.  Si  l’on  s’attachoit  unique- 
ment au  récit  d Hérodote  , il  en  résulteroit 
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que  la  cécité  du  Pharaon  Ariysis  en  particulier 
peut  avoir  été  la  source  d’un  grand  malheur , 
car  ce  lut  sous  son  rogne  que  les  Ethiopiens 
envahirent  l’Egypte 

Lorsque  la  lainllle  régnante  s’éteignolt  on 
procédoit  à une  élection , dont  toutes  les  for- 
malités sont  très-exactement  décrites  par  Sy- 
nésiiisj  mais  les  soldats  et  les  prêtres  étoient  . 
les  seuls  qui  y eussent  voix  active  et  passive, 
sans  qu’il  soit  f ait  la  moindre  mention  du 
reste  du  ])euple  , que  Dlodore  prétend  ce- 
pendant avoir  été  aussi  noble  que  les  tribus 
militaires  et  sacerdotales  ; mais  il  faut  né- 
cessairement en  excepter  ces  hommes,  si  dé- 
testés en  Egypte,  qu’il  ne  leur  étoitpas  même 
permis  d’entrer  dans  les  temples:  j ai  déjà 
beaucoup  parlé  d’eux  ; mais  maintenant  je 
crois  avoir  découvert  que  c’étoient  des  Afri- 
caiîis  d’origine  étrangère  , qui  parloicnt  entre 
eux  la  langue  punique  , et  que  les  Egyptiens 
avoient  rendus  à demi-libres,  à demi-esclaves  , 


On  IIP  trouve  pas  le  nom  clu  Pharaon  Anysis 
dans  les  dynasties  de  Manéllion  , parce  que  ce  n’est 
point  un  nom  patroniniiqiie  , mais  emprunté.  On  croit 
communément  que  Bocchoris  est  le  même  liomrne 
qii’Auvsis.  Au  reste  , la  cécité  n’est  point  une  maladie 
incurable  en  Egypte  , et  c’est  à quoi  le  Législateur  j 
peut  avoir  eu  sgard. 


comme 
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comme  les  Plilotes  chez  les  Lacédémoniens, 
les  Corynopliores  à Sycione  , les  Pénestes 
en  Thessalie , les  Ciarotes  en  Crète , les 
Gymnites  en  différens  endroits  de  la  Grèce  , 
les  Prospelates  en  jVrcadie  -,  les  Leleges  en 
Carie,  les  Mariandins  chez  les  Iléracléotes , 
auxquels  on  peut  joindre  encore  les  Juifs  , 
qui,  après  l’expulsion  des  Rois  bergers,  furent 
précisément  réduits  en  Egypte  à la  condidon 
des  PI ilotes  de  Lacédémone  , etde  ces  hommes 
que  je  prends  pour  des  Afj  icains  occidentaux. 
Aussi  Hérodote  dit-il  positivement  qu’on  ]iar- 
loit  la  langue  punique  aux  environs  de  la 
ville  (\.\4pis  et  du  lac  de  la  Maréote , j)armi 
de  certaines  familles  soumises  à la  domina- 
tion des  Egyptiens  (*)  , qui  ne  se  mêlèrent 
jamais  par  des  mariages  avec  cette  caste  si 
abhorrée,  laquelle  finit,  suivant  toutes  les  ap- 
parences , par  former  la  république  des  vo- 
leurs -J  et  on  ne  peut  point  dire  que  les 
Juifs  aient  fini  beaucoup  mieux  5 car  Strabon 

(^)  La  langue  dont  il  est  ici  question  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celle  qu’on  ])arIoit  à Cartilage: 
c’ctoit  proprement  l’idiome  lybique  : comme  les  égyp- 
tiens etoient  originaires  de  l’Etiiiopie  , iis  ne  compre- 
Tioient  ni  l’arabe,  ni  le  libyen,  ni  le  pliénicien,  ni 

parloient  les  Juifs  j et  qui  paroît  avoir 
été  «n  dialecte  du  phénicien. 

Tome  V.  A a 
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nous  dépeint  leur  petite  monarchie  comme 
lin  état  dégénéré  en  une  confédération  de 
brigands.  Il  semble  que  les  peuples  qui  ont 
une  fois  été  réduits  à la  servitude  de  la  glèbe, 
en  contractent  un  très-mauvais  caractère.  Il 
s’est  formé  dans  rAmérique  plusieurs  sociétés 
de  Nègres  échappés  d’entre  les  mains  des 
plan  leurs  ^ mais  on  assure  que  tous  ces  peuples 
naissans  ont  de  si  mauvaises  lois  , une  si 
mauvaise  police,  qu’il  n’en  résultera  jamais 
que  des  républiques  de  v oleurs , ainsi  que 
celle  des  Fauiistes. 

Comme  le  nombre  des  soldats  étoit  en 
Egypte  sans  comparaison  plus  grand  que  celui 
des  prêtres  du  premier  et  du  second  ordre , 
on  avoit  égalé  les  suffrages  , en  donnant 
aux  Prophètes  une  voix  qui  valolt  cent  voix 
militaires,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux  Zacores  , 
dans  une  diminution  proportionnelle,  de  ma- 
Xiiere  que  trois  prêtres  pouvoient  contreba- 
lancer le  suffrage  de  cent  et  trente  soldats  ( *)• 

Quoi<qu’on  eût  pris  des  mesures  pour  assu- 

(*)  P/'olalo  alicujus  ex  carididatis  nomme  ^ milites 
duideni  iiianiis  tollunt  ^ ùcomastue  vero  et  ZdCicori  et 
Prophetae  calculos  ferunt pauci  aliijui  ; sed  quorum 
praecipua  est  câ  in  re  auetoritas , Prophetarum  nernpe -y 
calciilus  centiim  rnanus  at  ijuat  , Lomastaruni  viginti^ 
pjaeororum  decetii»  Syiies.  de  PROVIDEN*  94* 
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rer  la  tranquillité  clans  ces  moineus  de  crise 
ou  l’état  sans  maître  flotloit  entre  les  con- 
tendans  , il  y a bien  de  i’apparefice  cjue  les 
intrigues  des  candidats  ont  souvent  troiiblé 
les  élections  ; et  on  croit  voir  des  traces  sen- 
sibles de  ce  désordre  dans  l’ni^ioire  des 
soixante  et  dix  Pharaons  qui  regnéj  eut  soixante 
et  dix  jours  , ce  c|ui  provient  de  qnel(|i!e 
confusion  où  dilPérens  candidats  s’arrosieoieiiC 

O 

la  pluralité  des  voix  ; car  il  -ne  s’agit  point 
ici,  comme  on  l’a  prétendu  , d’une  irrupiiou 
de  la  part  de  l’ennemi,  cpii  lit  mourir  en 
moins  de  tr(»is  mois  tons  les  gonvernenrs  de 
l’Egyj)te  , (|ui  ne  furent  jamais  au  nombre 
de  yo‘j  puisqu’on  voit  par  la  construction  du 
labyrinthe,  où  dévoient  s’assemliler  les  dé- 
putes des  préfectures , qu’avant  la  domina- 
tion des  Persans  l’Egypte  n’étoit  divisée  qu’en 
vingt-sept  Nomes  (*). 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  on  con- 
sacroit  les  Rois  a Thèbes  ; et  ensuite  cette 
singulière  cérémonie  se  ht  à Memphis,  où 
le  Prince  portoit  le  joug  du  bœuf  Apis  ^ et 
un  sceptre  fait  comme  la  charrue  thébaine. 


(’^)  C’est  ainsi  cjn’on  tronre  ce  nombre  clans  tous 
les  exemplaires  de  Sirabon  ^ c|noi(|ne  , siiivan!  moi  , 
il  ny  ait  eu  c|ug  douze  nrands  nomes  et  douzt  pyUlÿ. 

Aa  a 
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dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui  pour  la- 
bourer dans  le  Saïd  et  une  partie  de  l’A- 
rabie^ suivant  la  figure  qu’en  a publiée  de- 
puis peu  Niebuhr  (’^).  Dans  cet  équipage 
on  conduisoit  le  nouveau  E.oi  par  un  quar- 
tier de  la  ville  ; et  de-là  il  étoit  introduit  dans 
\adytoa  , endroit  qu’on  doit  regarder  ici 
comme  un  souterrain  : et  je  ne  sais  par  quelle 
bizarre  idée  le  P.  Martin  a supposé  qu’il 
s’agîssoit  de  la  ville  ^ Ahydus  , qui  étoit  éloi- 
gnée de  quatre-vingt  et  trois  lieues  de  Mem- 
phis. Il  faut  que  cet  homme  se  soit  imaginé 
qu’il  en  étoit  de  l’Egypte  comme  de  son  pays, 
où  les  Rois  vont  de  Paris  à Rheims  pour  se 
faire  sacrer. 

Lorsqu’on  avoit  élu  un  Prince  parmi  les 
candidats  de  la  classe  militaire,  il  passoit, 
dès  l’instant  de  son  inauguration,  dans  la 
classe  sacerdotale  , ee  qui  exigeoit  quelques 

(*)  SclioUastes  Gerrnan.  in  Arat.  p,  120.  Le  Scho- 
liaste  d’Aristophane  sur  la  comédie  des  oiseaux  , dit 
que  le  sceptre  des  rois  d'Egypte  portoit  à son  sommet 
la  figure  d’une  cicogne  , et  de  l’autre  coté  , vers  la 
poianée , une  figure  d’hippopotame.  iMais  il  y avoit 
difFérentes  espèces  de  sceptres,  à en  jugpr  partout  ce 
que  les  anciens  en  disent  : cej)endant  , celui  qui  re- 
présentoit  une  charrue  étoit  le  plus  commun  , et  le» 
■Rois  le  portoient  , ainsi  que  les  Prêtres  de  l’Egypt* 
«t  de  l’Ethiopie. 
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cérémonies  particulières,  et  vraisemblable- 
ment  aussi  quelques  sermens.  Au  reste  , les 
Pliaraons  ne  pouvoient  en  aucun  cas  se  dis- 
penser de  jurer,  comme  on  Ta  dit,  sur  le 
calendrier.  Ils  promettoient  de  ne  pas  faire 
intercaler  un  jour  dans  l’année  vague  , ce 
qui  l’eût  rendue  Exe,  ni  d’y  faire  intercaler 
un  mois , ce  qui  l’eût  rendue  lunaire  et  vi- 
cieuse. Or  à cet  égard  ils  ont  tenu  leur  pa- 
role plus  religieusement  que  par  rapport  à 
d’autres  points  bien  plus  intëressans. 

Comme  ceux  qui  parvenoient  au  trône' par 
la  voix  des  soldats  et  des  prêtres  , ne  don- 
noient  jamais  à la  nouvelle  dynastie  le  nom 
de  leur  famille,  mais  le  nom  de  la  ville  où 
il  étoient  nés  , il  n’est  pas  étonnant  de  voir 
dans  riiistoire  une  dynastie  singulière  de  Pha- 
raons éiéphantlns , puisque  cela  ne  provient 
que  de  l’élection  où  les  suffrages  s’étoient 
reu]iis  en  laveur  d’iin  candidat  originaire 
d’Elepliantîne.  Ce  fait  est  très-naturel  , et 
cependant  les  chronologistes  n’ont  [)as  voulu 
le  comprendre  ; de  sorte  qu’ils  ont  été  pidigés 
d imaginer , dans  cet  îlot  qu’on  nomme  Elé- 
phantine  , un  royaume  particulier , qui  eût 
eu  moins  ci  étendue  cju’en  a souvent  en  Eu- 
rope une  maison  de  campagne  avec  ses  jar- 
dins et  ses  bosquets.  La  vallée  de  l’Egypte 

A a 3 
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se  l’érrécit.  extj êtnenient  au-delà  de  la  ville 
ù'Om/)üs  : ainsi,  (juand  on  accoideroit encore  à 
ce  préiendn  loyauîiie  les  terres  qui  sont  sur 
le  ^ ]3()rds  du  Nil,  cela  n’eût  jamais  pu  loi- 
rner  un  état  indépendant  ou  des  Rois  dT- 
tbîopie  , ou  des  Princes  qui  lésidoient  à 
Tlièbes.  ■ 

Aucun  Auteur,  avîint  Marsham  , n’avoit  dit 
qu’il  y a eu  jadis  plusieurs  royaumes  à la 
fois  en  Egyj)te  ; et  je  suis  fâché  que  Mar- 
sham n’eût  point  reçu  du  ciel  autant  de  génie 
et  de  jugeiuent  qu’il  avoit  acquis  d’érudition 
par  l’étude.  Il  a été  persécuté  par  des  fa- 
na ii(|ues  comme  un  incrédule  , et  jamais 
homme  ne  le  lut  moins  , puisqu'il  a cru  que 
la  Tiiouarchie  de  l’ibgypte  avoit  commencé 
l’an  U ce  qui  suivit  iininédiatement  le  déluge 
universel;  ce  qui  suppose,  comme  on  voit, 
un  défaut  innnifeste  de  jugement,  et  une 
crédulité  sans  bornes^.  Tout'  ce  qu’il  ajoute 
au  sujet  (le  Cham^  qui  fut,  suivant  lui,  le 
jnemier  Ftoi  des  Egy[)tiens  , n’est  qu’un  amas 
de  cbiiiiéres  jdus  dignes  d’un  Rabbin  que  d’un 
Clironoioglste  anglais.  On  n’avoit  jamais , dans 
la  haute  anrupiité  , ouï  ])arler  ni  de  ClianL  ^ ni 
de  AI.cstrdiiTL  en  Egypte,  pays  qui  a pris  sou 
nom  du  ternie  Pyj  £,  comme  cela  est  hors 
de  doute,  et  Deliuorn  a même  cru  que  cetie  * 
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appellation  lui  étoit  coin  mime  avec  une  par- 
tie de  l’Ethiopie  (*). 

Il  ne  faut  jamais  faire  usage,  dans  l’iiis- 
toire,  des  traditions  rabbiniques , dont  mal- 
heureusement trop  d’écrivains  se  sont  occu- 
pés ; ce  qui  a retardé  au-delà  de  ce  qu’on  pour- 
roit  le  croire  le  progrès  de  nos  connolssances. 

Les  Egyptiens  exagéroient  sans  doute  de 
temps  en  temps  leur  antiquité  j et  quand  iis  • 
parloient  de  certains  personnages  qui  avoient 
vécu  mille  ans,  cela  prouve , dit  Pline,  ( Livre 
VII , cliap,  4^,  ) que  chez  eux  on  a d’abord 

compté  par  lunaisons.  Mais  en  ^vérité  cela 

\ 

ne  le  prouve  en  aucune  manière  : car  ces 
années  attribuées  à la  vie  d’un  homme  peuvent 
être  des  années  de  dynastie  ou  de  tribu , 
suivant  la  façon  de  parler  des  Oiienlaux. 

Qu’on  suppose  pour  un  instant  que  la  tribu 
de  2>V/7ZT//iczj‘5^/soit  répandue  maintenant  sur 
les  liauteurs  de  la  Thébaïde  deouis  six  siècles  , 

i * 

alors  les  xA.rabes , qui  ne  tiennent  aucun  compte 
de  l’existence  des  particuliers  , diront  que 

(^)  Bocîiart  a dit  bien  des  injures  à Deboorn  su 
sujet  des  Ethiopiens  ; mais  cela  n’étoit  point  nécessaire. 
Quoique  les  Grecs  aient  en  cpielque  sorte  fabriqué  ce 
mot  ài ÆLtliLops  , pour  désigner  un  peuple  noir  , la 
racine  peut  en  être  cachée  dans  celui  de  Kopù  ou  de 
K y pt. 


A a 
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Béni  - IFassrl  est  âgé  de  six  cent  ans  ; parce 
qii’ils  rapportent  tout  au  fondateur  ou  à la 
soiiclie  dont  ils  sont  issus,  et  dont  ils  portent 
sans  cesse  le  nom  5 ce  qui  n’est  pas  si  mal 
imaginé  qn’on  pourroit  le  croire,  pour  rete- 
tenir  à'})eu-p]ès  l’époque  de  îa  formation 
d’une  lri[)n  qui  n’a  pas  d’archives.  J’ignore 
si  cet  usage  a jamais  cté  établi  parmi  les 
• Tartares,  où  il  auroit  pu  avoir  lieu  à l'égard 
des  hordes  libres;  car  celles  qui  sont  sou- 
mises ne  conservent  que  la  généalogie  des 
Kan  s , dont  les  familles  sont  sujettes  à s’é- 
tein  dre. 

An  reste,  on  n’a  pas  besoin  des  dynasties 
de  Manéthon  pour  prouver  l’antiquité  des 
égyptiens  , puisqu’elle  est  bien  démontrée 
par  les  progrès  qu’avoient  faits  chez  eux  les 
arts  dès  les  temps  les  plus  reculés  5 et  à la 
conquête  des  Macédoniens,  on  les  trouva  dans 
un  état  où  il  ne  leur  nianquoit  plus  que  le 
dernier  degré  de  la  perfection , qui  ne  con- 
siste souvent  que  dans  une  élégance  de  la 
forme  et  une  finesse  de  goût,  que  les  Orien- 
taux n’ont  jamais  eue,  et  qu’ils  ne  sauroient 
avoir  , parce  que  leurs  organes  et  le  désordre  • 
de  leur  imagination  s’y  opposent  sensiblement. 
3.es  fabriques  qui  rendirent  l’Egypte  si  cé- 
lèbre sous  les  btülémées , comme  la  verrerie 
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et  la  tapisserie , y avoient  ëtë  établies  une  infi- 
nité de  siècles  avant  les  Ptolémées  , et  les  tapis 
sur-tout  étoient  au  nombre  des  marchandises 
qui  passoient  en  Asie  par  le  moyen 

des  caravanes  qu’on  sait  avoir  passé  l’isthme 
de  Suez,  et  dont  je  parlerai  encore  lorsqu’il 
s’agira  d’examiner  quels  peuvent  avoir  été 
les  revenus  annuels  des  Pharaons  , auxquels 
les  premiers  Législateurs  de  l’Egypte  avoient 
prescrit  bien  des  règles  et  bien  des  maximes, 
qui  étoient  consignées  , comme  on  l’a  dit , 
dans  le  second  yolume  du  recueil  hermé- 
tique 5 et  c’est  de  ce  livre  mêii’e  qi^e  paroissent 
être  extraits  les  passages  qu’on  trouve  dans 
Diodore  , qui  assure  que  ces  Princes  ne  pou- 
voient  jamais  avoir  à leur  cour  des  esclaves 
nés  en  Egypte  ou  aciiecés  chez  letrauger; 
et  ils  d evoient  se  Taire  servir  par  les  enfans 
des  prêtres,  qu’on  ne  meltoit  dans  l’intérieur 
du  palais  que  quand  ils  avoient  atteint  Page 
de  vingt  ans.  Or,  c’est  là  une  de  leurs  lois 
qui  ne  fut  pas  observée  à beaucoup  près  : 
car  quand  les  Pharaons  introduisirent  des 


( ^ ) On  croit  qu’il  est  parlé  des  tapis  à figures  qui 
venoient  de  l'Egypte  , dans  un  passage  des  paraboles, 
que  la  vijjgate  a rendu  de  la  manière  suivante  ; Inte~ 
:cui  funibus  lectulum  nieuni  , sèravl  tapetihus  plctis' 
eus  AEgypto,  Parab.  VIL 
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esclaves  dans  leur  serrail , ils  en  conlièrent 
aussi  la  garde  à des  eunuques , qui  n étoieiit 
assurément  point  des  hommes  nés  libres,  ou 
choisis  dans  l’ordre  sacerdotal.  Diodore  veut 
ausd  que  las  Roi^  d’Egypte  aient  été  obligea 
de  lire  lés  lettres  qu’on  leur  adressoit , d’as- 
sister tous  les  jours  aux  prières,  et  d’entendre 
encore  la  lecture  d’un  passage  des  annales; 
niais  iis  ont  pu  trouver  nulle  prétextes  pour 
s’en  dispenser , dès  que  les  attraits  du  plaisir 
' et  de  l’oisiveté  , qui  est  un  grand  plaisir  dans 
les  pays  chauds  , les  éloignoient  des  ahaires. 

Enfin  , on  ne  sanroit  trop  répéter  qu’il  faut 
bien  distinguer,  en  lisant  l’histoire  del  Egypte, 
les  lois  qui  furent  réellement  en  vogue  d’a- 


vec ces  anciennes  constitutions  qui  n’existoient 
que  dans  les  livres;  sans  quoi  les  Prêtres  eux- 
mêmes  n’eussent  point  parle  d’une  si  longue 


suite  de  Rois  paresseux  qui  s’étoient  endor- 
mis dans  leur  serrail , et  auxquels  le  peuple 
ne  disputa  cependant  jamais  les  honneurs 
de  la  sépulture  : je  doute  meme  que  le  peuple 
ait  eu  ce  droit,  comme  on  le  croit  vulgai- 
rement. D’abord  un  tel  usage  ii’eùt  rien  valu 
dans  un  pays  tel 'que  l’Egypte,  oii  le  père 
étoit  toujours  remplacé  sur  le  trône  par  son 
hls  aîné  aussi  long-temps  que  la  lamille 
royale  subsistoit  : ainsi  üii  auroit  eu  un  eu- 
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nenil  implacable  clans  le  jeune  Prince  , en  re- 
fusant la  sépulture  à son  père,  dc^nt  il  pou- 
voit  d’ailleurs  faire  ])orter  la  momie  dans 
qnelc|ue  souterrain,  à l’insii  même  du  peuple. 

Dioclore  dit  à la  vérité  (|ue  les  Pharaons, 
Cjui  ont,  suivant  lui,  bâti. les  deux  grandes 
pyramides,  n’avoient  osé  y faire  déposer  leur 
corps  , de  pcîjr  (pm  les  Egyj)tiens  ne  vinssent 
Pen  arracher  : mais  c’est  là  un  bruit  popu- 
laire , dont  Hérodote  n’avoit  pas  môine  oui 
parler.  Et  il  sullit  d’y  réfléchir,  pour  conce- 
voir l’absurdité  où  ces  Princes  seroient  tom- 
bés , en  élevant  des  pyramides  qui  dévoient 
leur  servir  de  sépulture  : tandis  (]ue  d’un  autre 
côté  iis  étoient  certains  d'avance  cpi’on  né 
les  y enterreroit  jamais.  Les  Grecs  s’étant  une 
fois  mis  dans  l’esprit  (jue  les  pyramides  sont 
les  tombeaux  des  Pharaons^  n’ont  jamais  voulu 
se  laisser  désabuser  à cet  égard  , quoicjue  les 
Egyptiens  aient  hautement  déclaré  que  ja- 
mais aucun  de  lenis  Rois  ii’avoit  été  enseveli 
dans  l’intérieur  d’une  pyramide  , et  que  c’é- 
toîent  des  monumens  éh^vés  par  la  nation 
en  corps,  et  non  par  des  Princes  particuliers. 
On  trc^uve  dans  P histoire  un  fait  décisif,  par 
lequel  il  est  démontré  cpie  les  Egyptiens  ne 
pensèrent  pas  même  à refuser  la  sépulture 
aux  mauvais  Rois.  Iis  haïssoiexit  mortellement 
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un  des  Pharaons  despotiques  nommé  J priés  ^ 
qn’on  sonpçonnoit  d’avoir  commis  des  crimes 
atroces,  dont  qiiehjnes-uns  étoient  réels:  or 
le  peuple  se  Ht  livrer  ce  Prince  , dès  qu  ’il  fut 
■vaincu  par  Amasis  : on  l’étian«la  et  on  le 
porta  ensuite  dans  le  toml)eau.  de  ses  pères 
qu’on  voyoit  à l’entrée  du  tem[>!e  de  Minerve 
de  Sais  , où  reposolent  tous  les  Pharaons  de 
la  tribu  sailique.  Ce  lait  est,  comme  on  voit , 
décisif. 

Il  faut  aussi  se  désabuser  sur  l’opinion  ha- 
sardée par  quelques  Eciivains  modernes  tou- 
chant les  Ptois  anonymes  , qu’on  trouve  dans 
le  catalogue  des  dynasties  , et  dont  on  veut 
que  les  noms  aient  été  STq)pîiinés  , parce  qu’ils 
avoient  souillé  leurs  mains  de  sang  et  de 
richesses  mal  acquises. 

Comme  la  inéinoire  des  tyrans  doit  être 
vouée  à l’exécration  de  tous  les  âges  , ce 
seroit  leur  rendre  un  service  que  d’oblitérer 
leur  nom  en  le  rayant  des  annales.  Ainsi , 
les  Prêtres  de  l’Egypte  eussent  agi  contre  les 
premières  notions  du  sens  corriniun  ; mais 
ils  n’étoient  pas  si  inibécîlles  , et  écri voient 
tous  les  noms  et  tous  les  événemens  avec 
beaucoup  de  {idélité.  (^Euseb, praepai'.  evang, 
Ub.  X , cap.  II.  ) 

C’est  depuis  que  la  flatterie  a corrompu 
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la  fol  historique , que  les  mauvais  Princes 
ne  craignent  f)lus  tant  la  voix  de  l’histoire; 
et  c’est  parmi  les  Grecs  et  les  Romains  que 
cette  corruption  a commencé. 

Si  l’on  trouve  donc  des  anonymes  dans  le 
I catalogne  des  dynasties  , cela  provient  uni- 
^ quement  de  la  négligence  de  ceux  qui  ont 
I recueilli  ces  monumens.  Par  exemj)]e , Eusébe 
a omis  le  nom  de  ])lusieurs  Pharaons  que 
I Jules  l’Afri  cain  a nommés  , et  nous  savons, 
à n’en  pas  douter  , rpie  , dans  F histoire  de 
Manéthon  , on  parloit  à'JcIithoès  , le  plus 
cruel  et  le  plus  injuste  de  tous  les  Rois  que 
' ^ ^ produits.  Par- là  , on  voit  bien 

clairement  que  les  Prêtres  étoient  très-éloi^nés 
de  supprimer  les  noms  des  tyrans  , sans 
quoi  Achthoès  même  scroit  aujourd’hui  in- 

I connu.  Orus-Apollon  assure  que  dans  le  ca- 
ractère hiéroglyphique  on  devoit  se  servir 
de  l’écriture  alphabétique , lorsqu’il  s’agissoit 
d y indiquer  le  nom  d’un  mauvais  R<.)i 
Quant  aux  usurpateurs  étrangers,  les  Prêtres 

(*)  P.egem  autem  pessimum  significantes  ^ anguem 
P^^guJit  in  orhis  figiira/fi  ^ ci/jus  Cduciuni  on  CLclniovent  i 
nornen  verà  Pvegis  in  medii'  revolutione  scribunt. 
HIERO.  Lib.  I.  On  voit  cpiebiuefois  le  caractère  al- 

Ipbabétiriiie  mêlé  flans  les  liiéroglyphes  snr  les  nionu- 
mens  j et  ce  qu’Orus  dit  ici  en  est  une  preuve. 

\ 
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les  dosignoient  par  des  termes  symbuli  jues 
que  tout  le  peuple  conuoissoit  , et  il  n’y 
avoit  point  d’ Egyptien  qui  ne  sût  que  le  roi 
de  Perse  , que  nous  surnommons  Ochus  , 
étoit  chez  eux  surnommé  V Ane. 

Je  crois  que  , suivant  un  ancien  usage , 
le  Grand-Prêtre  devoit  prononcer  publique- 
ment un  discours  , lorsqu’on  portoit  le  corps 
du  Iloi  au  tombeau  après  un  deuil  de  soi- 
xante et  dix  jours,  qui  font  précisément  le 
temps  que  les  emiiaumeurs  employoient  pour 
mettre  la  momie  du  Prince  en  état  d’être 
inhumée.  C’est  proprement  dans  ce  discours 
du  Grand-Piêtre  que  consistoit  tout  le  jugè- 


inent  des  morts  , qu’on  faisoit  es-suyer  aux 
Phara  on  s , qui  y étoleiit  plus  ou  moins  loués  y 
et  Porphyre  assure  qu’on  les  louoit  sur- tout: 
lorsqu’ils  avoient  été  sobres,  parce  que  cette  ! 
vertu  en  suppose  d’autres  , principalement, 
dans  un  Souverain. 

Ouant  aux  particuliers  , on  ne  leur  refu-- 
soit  probablement  la  sépulture  que  quandl 
leurs  créanciers  yenoient  y former  une  oppo- 
sition juridique  ; ce  qui  a fait  imaginer  aux:: 
Grecs  , que  chez  les  Egyptiens  on  tronvoitï 
des  gens  qui  avançoieiit  une  somme  d’argentt 
sur  un  corps  embaume,  qtie , suivant  eux,. 
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la  loi  |)ermettoit  de  mettre  en  gîtge  : mais 
on  ne  sauroit  dire  coiidderi  cette  méprise 
des  (liées  est  ridicule.  Cc^mme  c’étoit  une 
inikmie  de  n’être  pas  enterré  , îe  créancie  r 
arrétoit  le  corps  mort  du  débiteur  , et  ne 
le  laissoit  ensevelir  cpie  rpiand  les  j)arens 
payoient  la  dette.  Or,  de  telles  prétenli(m$ 
pouvoient  être  discutées  devant  le  magistrat 
ordinaire  des  villes  , et  il  est  absurde  de 
supposer  (ju’un  seul  tribunal  établi  à Mem- 
phis ait  absous  ou  condairiué  tous  ceux  qui 
moiiroienten  Egypte  , en  faisant  une  exacte 
perquisition  de  leur  vie  : ce  qui  eût  occupé, 
je  ne  dirai  pas  un  tribunal  , mais  la  moitié 
de  la  nation. 


i La  loi  égyptienne  qui  permettoit  au  créan- 
i cier  d’arrêter  le  corps  mort  du  débiteur , 
f étoit  une  modification  de  la  loi  , qui  lui 
I défendoit  d’arrêter  son  debiteur  tant  qu’il 
i^vivüit. 

y Comme  les  Pharaons  étoient  ordinaire- 
Iment  instruits  dans  les  sciences  , dès  leur 
Iplus  tendre  jeunesse , plusieurs  d’entre  eux 
■ ont  écrit  des  livres  qui  se  sont  entièrement 
Iperdus  : ce  malheur  leur  est  commun  avec 
j presque  tous  les  Rois  de  l’antiquité  , dont  on 
la  négligé  les  ouvrages  , de  manière  qu’on 
Ueroit  tenté  de.  croire  qu’ils  ne  \aioient  al> 
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soliiment  rien.  Les  livres  d’Alexandre-le- 
Grand  , de  l’empereur  Auguste,  de  Tibère, 
de  Caliguia  , de  Claude  , de  Néron  , de 
Ptoleniée  , fils  de  Lagus  , d’Evax,  roi  d’Ara- 
bie, de  Juba,  de  Déjotare  , d’Hlëron  , d’At- 
talus,  de  Pliilométor  , d’Archelaüs,- et  d’une 
infinité  d’autres  Princes  , auxquels  on  ])our- 
roit  joindre  Annibal  , Liiculle  , Sylla  et 
Mécène,  se  sont  tellement  perdus  que  nous 
en  ignorons  souvent  le  titre.  Ce  qui  reste  de 
Jules-César  n’est  que  la  moindre  partie  de 
ses  œuvres  5 et  une  espèce  de  vénération  en- 
vers la  mémoire  toujours  chérie  de  Marc-Au- 
rèle  et  de  Julien  , les  a fait  excepter  de  la  règle 
presque  générale.  Cependant , du  tenips  de 
Pline  , il  couroit  encore  des  livres  sous  le 
nom  de  Nécepsos  ; mais  quoi  qu’en  dise 
Firmicius  , je  regarde  ces  ouvrages  comme 
supposés  dans  des  siècles  postérieurs  par 
quelque  Grec  famélique,  qui  emprunta  har- 
diment le  nom  de  l’ancien  Pharaon  Nécepsos  y 
auquel  les  Astrologues  ont  prodigué  les  titres 
les  plus  fastueux  ; et  ils  l’appellent  indistinc- 
tement l’Auteur  par  excellence  , et  le  chef  de 
l’astrologie,  parce  qu’il  avoit  réellement  écrit 
sur  l’influence  des  astres  , et  on  ne  regrette 
point  ses  ouvrages  , comme  ceux  de  quelques 
autres  Pharaons  qui  paroissent  avoir  été  des 

Pihices 
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Princes  assez  jjortës  à s’instruire  5 quolnxi’il 
ne  faille  point  croire  tpi’ils  aient  jaaiaio  fait 
des  expériences  , telles  cjne  celle  qn’Iiérodote 
attribue  à P s animé  tique  , qui  lit  élever  , dit- 
il , deux  enfans  , auxquels  il  n’étoit  permis 
à personne  de  parler  3 et  le  but  de  cette 
opération  étoit  de  savoir  de  quelle  langue 
ces  enfans  se  serviroieiit , et  par-là  on  décida 
toutes  les  contestations  entre  les  ha  Intans  da 
l’Egypte  et  de  la  Plirygie,  touchant  leur  an- 
tiquité respective  3 car  Hérodote  a eu  la  bonne' 
foi  de  dire  que  ces  enfans  prononcèrent 
d abord  un  mot  phrygien. 

Si  1 on  vouloit  savoir  quelle  peut  être 
l’origine  d’un  conte  si  absurde  dans  tontes 
ses  circonstances  , je  dirois  qu’il  provient 
manifestement  de  c©  que  l'sam/nétnque  donna. 
des  enfans  égyptiens  à élever  à des  Grecs  , 
qui  dévoient  les  instruire  dans  la  lancrue  de 
leur  pays.  Quant  aux  Phrygiens  , on  s’est 
tellement  moque  de  leur  antiquité  , qu’on 
les  appela  enfin  par  dérision  beccselèries  : 
ils  se  disoient  plus  anciens  que  la  Lune  , et 
poui  le  ])rouver  ils  citoient  l’expérience  faite 

en  Egypte  , où  les  enfans  proférèrent  d’abord 
le  mot  bec  cos  (’*■). 

(*)  Ce  lîîot  signifioit  en  phr-ygîen  rlu  pain  , qu’oa 
appeloit,  comme  je  crois  , dans  la  langue  (lE-ynte 
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Au  reste  , la  passion  dominante  de  la  plu- 
part des  Pliaraons  a ëto  la  passion  de  bâtir. 
Et  voilà  ce  qui  a fait  croire  qu’ils  possë- 
doient  des  richesses  immenses  ÿ mais  c’est 
une  erreur  manifeste , puisque  sous  leur  rè- 
gne on  ne  falsoit  ni  le  commerce  de  la  Mé- 
diterranée, ni  le  commerce  de  la  mer  rouge  : 
on  négücioit  seulement  avec  les  caravanes 
arabes  et  phéniciennes  qui  passoient  l’isthme 
de  Suez  , et  la  balance  de  ce  trafic  ne  pa- 
roît  pas  toujours  avoir  penché  en  fav^eur  des 
Egyptiens  , qui  dévoient  tirer  de  l’Asie  de 
l’huile  d’olive  , de  l’encens  pour  les  sacri- 
fices et  les  fumigations  , du  bitume  Judaïque , 
de  la  résine  de  cèdre  , des  drogues  propres 
à embaumer  les  corps  , de  la  myrrhe  et  des 
aromates  , dont  le  prix  ne  baissa  jamais  dans 
l’antiquité.  Ainsi  , quand  on  supposeroit  pour 
un  instant  que  les  Egyptiens  , au  m.oyen  de 
leur  grains  , de  leurs  toiles , de  leurs  tapis , 
de  leur  verre  et  d’autres  matières  œuvrées  , 
aient  pu  faire  avec  les  caravanes  d’Asie  un 
commerce  d’échange  , ce  n etoit  point  la 
une  source  capable  d’enrichir  les  rois  , qui 
ne  kvoient  aucun  impôt  sur  les  terres , pos- 
sédées par  le  corps  de  la  milice  , ni  aucun 

hébo.  Ainsi  la  cl.fF  rence  entre  hého  et  heccos  n’est 
point  *i  granUe  que  les  Phrygiens  le  peiisoieiit. 
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impôt  sur  les  terres  sacerdotales  : ils  pou^  ' 
voient  faire  valoir  leurs  pn^pres  doninines, 
mettre  quelques  péages  sur  le  Nil  , et  taxer 
jusqu’à  un  certain  point  les  fonds  des  parti- 
culiers. Quant  au  commerce  qu’on  faispit 
avec  les  Etliiopiens  , on  ne  sauroit  douter 
qu’il  n'’ait  été  fort  avantageux  aux  marcliands 
de  l’Egypte,  qui  recevoient  par-U  beaucoup 
de  poudre  d’or  , dont  une  partie  passe  do 
nos  jours  à la  côte  occidentale  de  l’Afrique; 
une  autre  reflue  en  Barbarie,  et  le  reste  vient 
encore  au  Caire.  Mais  c’est  une  exagération 
très-grossière  de  la  part  de  Maillet  d’avoir 
évalué  à douze  cent  quintaux  l’or  que  les 
caravanes  nubiennes  déchargent  annuelle- 
ment en  Egypte.  Bosman  dit  bien  positive- 
ment que  de  son  temps  toute  la  côte  de 
Guinée  ne  donnoit  que  sept  mille  marcs  : 
ainsi  on  pourroit  soupçonner  que  Maillet  , 
dans  sa  description  de  l’Egypte,  ou  son  ré- 
dacteur , 1 abbe  iVlascrier  ,a  converti  ies  marcs 
en  quintaux.  C est  à- peu- près  dans  ce  sens 
que  les  anciens  ont  exagéré  tout  ce  qu’ils 
rapportent  de  l’Arabie  heureuse  , qui  est  un 
pauvre  pays  , dont  on  a souvent  envié  le  sort , 
sans  savoir  qu’on  eût  prodigieusement  perdu 
au  change. 

Rien  ix  est  moins  certain  que  l’existence 
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des  lülnes  d’or,  que  les  Rois  d’Egypte  doi- 
Teiit  avoir  possédées  , et  dont  Elécatée  a éva- 
lué  le  produit  , suivant  sa  méthode  ordi- 
naire, à une  somme  incroyable;  elles  étoient 
situées  , dit  Diodore  y sur  les  confins  de 
l’Arabie  , de  EEdhiopie  et  de  l’Egypte  , et 
par  conséquent  vers  l’endroit  où  est  la  mine 
des  émeraudes.  Mais  dans  l’antiquité  la  do- 
mination des  Egyptiens  ne  s’étendoit  point 
jusques-là  : car  ce  district  appartenoit  ou  aux 
Troglodytes  ou  aux  Ethiopiens  ; et  c’est  réel- 
lement des  Ethiopiens  qu’on  recevoir  l’or 
qui  avoir  été  tiré  du  sable  des  torrens  et  des 
rivières  , ou  exploité  de  la  même  manière 
qu’on  le  fait  aujourd’hui  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique. 

Enfin,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les 
revenus  des  anciens  Rois  d’Egypte  aient 
monté  annuellement  à six  millions  d’écus 
avant  le  règne  de  Psajnméiiqiie  , qui  fit  un 
erand  cliansiement  dans  les  finances  et  dans 
le  commerce. 

On  ne  sanroit  évaluer  le  talent  attique  d’une 
manière  plus  commode,  qu’en  imitant  ceux 
d’entre  les  savans  qui  le  comparent  à mille 
écris  d’Allemagne  , argent  de  compte.  Dans 
ce  procédé  tout  se  réduit  sans  fraction  et 
presque  sans  calcul.  Or  sous  les  Ptolémées 
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elle  seule  le  CQrnmerce  des  In- 
des , de  la  cote  d’Afrique  orientale,  de  l’A- 
rabie et  de  l’Eihiopie  , sans  compter  ce  qu’elle 
retiroit  de  sa  navigation  sur  la  Méditerranée. 
Cependant  les  revenus  annuels  de  Ptolérnée 
Auletes  ne  montoient  qu’à  douze  millions 
cinq  cent  mille  écus  , mais  , dit-on  , cq 
Prince  avoit  extrêmement  négligé  les  linan-  . 
ces  , qui  étoient  sans  comparaison  mieux  ad- 
ministrées sous  ses  prédécesseurs.  Il  faut  donc 
qne  je  recherche  quels  ont  pu  être  les  reve- 
nus de  Ptoléinee  Philadelphe  , sous  lequel 

l’Eg^rpte  fut  si  florissante  , à ce  que  disent 
les  historiens. 

On  trouve  que  Philadelphe  avoit  tons  les 
ans  quatorze  millions  huit  cent  mille  écus 
en  argent , et  quinze  millions  de  petites  me- 
sures de  blé.  ( Jejv  su?'  le  cliap,  o de  Daniel, 
Le  nombre  des  mesures  de  grains  peut  être 
exagéré.  ) Ainsi  depuis  lui  jusqu’à  Auletès 
pere  de  Cleopatre  , le  dérangement  des  fi- 
nances avoit  produit  une  diminution  de  deux 
millions  trois  cent  mille  écus  , ce  qui  ne 
faisoit  point  un  objet  aussi  considérable  que 
Strabon  paroît  l’insinuer  • et  si  Philadelphe 
n eut  eu  des  possessions  très-importantes  si- 
tuées hors  de  l’Egypte  , il  n’auroit  jamais  pu 
entretenir  une  armée  telle  que  celle  dont 
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parle  Appieii  ( Vraef.  ad libros  hellor.  civil.  ) , 
et  que  les  re^isties  de  la  cour  d’Alexandrie 
falsolent  monter  à deux  cent  quarante  mille 
hommes,  qui  étant  entretenus  et  soudoyés  sur 
le  pied  actuel  auroient  consumé  tous  les 
ans  dix-huit  millions  d’écus.  Il  se  peut  bien 
qu’il  y a de  l’exagération  dans  ce  nombre 
de  troupes  ; car  sans  parler  des  soupçons 
que  Poiybe  fait  naître  , on  croit  savoir  qu  Ap- 
pien  a doublé  le  ii ombre  des  chevaux  *.  cet 
homme  étoit  né  à Alexandrie^  et  il  a menti 
pour  l’honneur  de  sa  patrie. 

A])rès  cela  , il  n’y  a personne  qui  ne  voie 
que , quaiid  l’hgypte  etoit  ferniee  sur  la 
Méditerranée  et  fermée  encoro  sur  le  Golfe 
Arabique  , les  revenus  des  Pharaons  n ont 
pu  mouler  à six  millions  d’écus,  a beaucoup 
pies.  Car  il  faut  observer  que  les  Ptolémées 
paroLssent  avoir  lait  la  majeure  partie  du  com- 
me* ce  des  Indes  pour  leur  propre  compte  ; 
et  les  denrées  qui  ne  leur  appartenoient  point 
dévoient  payer  de  très-gros  droits  a difte- 
rens  pé^qtos  du  Nil.  Ainsi  Pliiladelphe  tiioit 
plus  de  la  moitié  de  ses  reverras  d’uiie  autre 
source  que  de  celle  de  PEgypte  , qui  ne  con- 
tenoit  alors  que  trois  millions  d habitons , et 
c'est  nné  véâtable  absurdité  de  la  part  du 
Juif  Josephe  d’y  en  mettre  près  de  huit 
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millions  sous  le  règne  de  Néron  , après  tout 
ce  que  cette  contrée  avoit  souffert  sous  les 
derniers  Ptolémées  et  les  premiers  Césars. 

On  ne  prend  point  ici  en  considération  la 
différence  qu’on  Youdroit  imaginer  dans  la 
valeur  des  espèces  : car  , suivant  nos  prin- 
cipes , il  n’y  a point  de  différence  notable 
entre  la  valeur  d’alors  et  celle  d’aujourd’hui  ' 
par  une  raison  qu’on  comprendra  aisément 
pour  peu  qu’on  y réfléchisse.  La  quantité  de 
l’or  et  de  l’argent  est  maintenant  bien  plus 
grande  ; mais  en  revanche  ces  métaux  sont 
aussi  plus  répandus,  et  circulent  dans  une  éten- 
due immense.  Au  temps  de  Philadelplie , l’or 
et  l’argent  avoient  à peine  quelque  cours  en 
France  , en  Espagne,  en  Angleterre  : ils  n’en 
avoient  aucun'  en  Allemagne  , en  Pologne  , 
en  Suède  et  en  Danemarck.  Comme  les  es- 
pèces étoient  alors  concentrées  entre  les 
peuples  qui  habitoient  les  côtes  et  les  îles  de 
la  Méditerranée  , cette  abondance  mettoit  iin 
obstacle  à l’augmentation  de  la  valeur. 

Voici  maintenant  comment  on  peut  dé- 
montrer par  une  preuve  directe  qu’on  a beau- 
coup exagéré  tout  ce  qu’on  dit  des  immenses 
richesses  des  anciens  Pharaons.  Hérodote 
donne  une  spécification  des  tributs  que  Da- 
rius , fils  d’Hystaspe  , levoit  sur  les  contrées 
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(jui  lui  ëtoieut  soumises  : l’Assyrie  , en  j 
comprenant  Babylone , payoît  raille  talens  , 
et  fournisâoic  encore  annuellement  au  serrail 
cinq  cent  eiilans  châtrés  , tandis  que  toute 
n gypte  , Barca  , Cyrcre,  et  un  autre  canton 
de  rAbrique  ne  payoient  ensemble  que  sept 
cent  talens.  Là-dedans  on  ne  comprenoit 
p<nnt,  à la  vérité,  les  livraisons  en  grains  qu’il 
i’alloit  faire  à cent  et  vingt  mille  Persans  , ni 
l’argent  qui  proyenoit de  la  pêche  du  lac  Aleris  ; 
mais  cet  article  ne  peut  avoir  été  aussi  con- 
sidérable que  les  Grecs  se  le  sont  imaginés, 
et  ce  qu’ils  en  disent  est  puéril.  An  reste , 
ce  tribut  de  l’Lgypte  étoit  très-modique  en 
comparaison  de  ce  qu’il  auroit  dè  être , si 
les  Pharaons  eussent  eu  des  revenus  énormes; 
car  Darius  a voit  sûrement  mis  un  rapport 
quelconque  entre  les  impositions  et  les  re- 
venus des  contrées  respectives. 

Ceux  qui  ont  écrit  jusques  à présent  sur 
Phistoire  de  ITgypie  , prétendent  qu’elle  fut 
prodigieusement  enrichie  par  les  dépouilles 
que  Sésostris  ayoit  rapportées  de  son  expé- 
dition , 'pendant  laquelle  il  rançonna  tout  le 
monde  hahitahle.  Mais  ce  sont  les  interprètes, 
qui  en  montrant  aux  étrangers  les  temples 
et  les-  monmnens  de  l’Egypte  , leur  ont  dé- 
bité ces  fables,  qui  ailèreat  en  croissant  de 
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bouche  en  bouche.  Diodore  dit  que  quand 
Sésostris  vouloh  se  promener  dans  les  rues 
de  sa  capitale  y il  faisoit  atteler  a son  char 
les  députés  des  rois  de  la  terre;  et  Lucain 
dit  déjà  qu’il  y attelait  les  Rois  inênies.  Voilà 
comme  les  lictions  se  répandent  , et  comme 
on  exagère  ensuite  ce  qu’on  a rêvé. 

' Ce  sont  réellement  les  trois  premiers  Pto- 
lémées qui  ont  enrichi  l’Egypte , en  y fixant 
le  centre  du  plus  grand  commerce  qu’on  ait 
fait  alors  dans  l’ancien  continent.  Et  c’est 
parce  que  ce  commerce  étoit  sur-tout  fonde  * 
sur  un  luxe  destructif,  que  quelques  habiles 
politiques  de  Rome  supposèrent  l’oracle  Si- 
byllin qui  intrigua  tant  le  sénat,  et  par  le- 
quel il  étoit  défendu  aux  Romains  de  porter 
leurs  armes  en  Egypte  ; car  cet  oracle  étoit 
supposé,  ainsi  qu’un  autre  sur  le  meme  sujet, 
qu’on  prétendoit  avoir  été  découvert  à Mem- 
phis (*).  Mais  Auguste  , qui  se  mocquoit 
des  Sibylles  et  des  prophéties,  crut  qu’ayant 

( * ) Ilaud  cquidem  inimerità  Cumanae  carminé  J^atis 
Cautuni  ne  Nili  Pelusia  tan^eret  arva 
Ilesperius  miles, 

/ 

Ces  vers  de  la  Pliarsalc  sont  une  paraphrase  des 
cpiatre  mots  suivans  , qu’on  disait  être  extraits  des 
livres  Sibyllins.  MILES  PtOMANE  , AEGYFTUM 
CAVE. 
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Foccasion  d’envahir  rEgyj)te  il  ne  devoit  point 
en  retarder  la  conquête  d’un  instant.  Et  de- 
puis cette  célêhre  époque  les  Romains  dégé- 
nérèrent de  plus  en  j;lus , comme  les  poli- 
tiques l’a  voient  prévu. 

Quoiqu’une  loi  égyptienne,  rapportée  par 
Diodore  , ait  fait  croire  à plusieurs  sa  vans 
qu’on  se  servoit  jadis  dans  cette  contrée  d’une 
inonnoie  d’or  et  d’argent  , il  faut  remarquer 
ici  que  rien  au  monde  n’est  moins  vrai  ; 
puisqu’on  y coupoit  et  pesoit  le  métal , ainsi 
. cjue  nous  le  voyons  pratiquer  par  ceux  qui 
dévoient  payer  aux  temples  les  vœux  qu’ils 
avoient  faits  pour  la  santé  de  leurs  enfans. 

La  première  monnoie  qu’on  ait  eue  en. 
Egypte,  y avoit  été  frappée  par  Aryandès  y 
sous  la  domination  des  Persans,  .qui  ne  mirent 
point  un  grand  nombre  de  ces  espèces  dans 
le  commerce,  ainsi  que  S])erling  l’a  fort  bien 
remarqué  (*).  Et  il  paroît  même  que  celles 
cju’ils  y avoient  mises,  furent  insensihlement 
retirées  par  le  moyen  du  tribut  annuel  : car 
les  Arabes , qui  cherchent  parmi  les  ruines 

De  Nummis  noji  cusis-  S{'/?rling  dit  que  de 
son  temps  la  fabrique  des  faiix  sicies  étoit  dans  le 
Holsteiii  , et  il  est  surprenant  qu’on  ne  se  soit  pas 
avisé  dans  celte  fabrique  du  Holsteiu  de  J^aire  des  mé- 
dailles égyptiennes. 
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de  l’Egypte , et  qui  font  même  passer  beau- 
coup de  sable  mouvant  par  des  espèces  de 
tamis,  n’en  ont  jamais  découvert  une  seule 
pièce.  On  sait  que  toutes  les  médailles  qui 
leur  sont  tombées  entre  les  mains  , ne  re- 
montent pas  au-delà  du  siècle  d’Alexandre  ; 
soit  qu’elles  aient  été  frappées  à la  cour 
même  des  Ptolémées  , soit  qu’elles  appar- 
tiennent à des  villes  égyptiennes,  qui  avoient 
acquis  le  droit  d’en  fabriquer  sous  la  domi- 
nation grecque , comme  Péluse  , Memphis  , 
Abydus,  Thèbes  Hermopolis  et  la  grande 
cité  d’Hercule.  ( Vaillant  Inst.  Ptolem.  ad 
Jidem  numismatuiri  accommodata*  io4.  ) 

Parmi  les  différentes  nations  , auxquelles  les 
anciens  et  les  modernes  ont  attiibué  l’inven- 
tion de  la  monnoie , on  n’a  même  jamais 
pensé  à nommer  les  Egyptiens  ; et  Pollux, 

' qui  entre  là-dessus  dans  de  grands  détails ,, 
ne  fait  point  la  moindre  mention  d’eux.  Il  n’y 
a pas  de  doute  que  Caylus  ne  se  soit  trompé, 
lorsqu’il  a cru  que  de  petites  feuilles  d’or 
plissé  avoient  servi  en  Egypte  de  monnoie 
courante.  {^Kecueil  d Antiquités ^ Tome  /, 
page  i5). 

Ces  sortes  de  bractéades , dont  il  est  ici 
question,  sont  toujours  tirées  du  corps  ou 
de  la  bouche  de  quelque  momie;  tellement 
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qil’on  doit  les  envisager  comme  des  amulettes , 
des  pliilactères  ou  de  simples  représentations 
de  feuilles  de  perséa.  La  loi  défendoit  aux 
marchands  égyptiens  de  marquer  sur  les  lin- 
gots un  faux  titre  et  un  faux  poids  ; mais 
il  étoit  libre  à tout  le  monde  de  se  servir 
chune  balance  , comme  on  le  laisoit  aussi 
dans  les  paiemens  par  sicles,  lorsqu’on  les 
soupçonnoit  d’être  trop  légers.  Si  les  Egyp- 
tiens avoient  GU  de  petites  feuilles  de  métal , 
comme  Caylus  Ta  imaginé  ^ ils  ne  se  seroient 
point  servis  de  la  balance  pour  s’acquitter 
des  vœux  par  lesquels  ils  promettoient  de 
donner  une  certaine  quantité  d’argent  qu’on 
devoit  peser.  Enfin , il  en  étoit  d’eux  comme 
des  Hébreux,  chez  lesquels  aucun  sicle  ne 
fut  momioyé  jusqu’à  la  construction  du  se- 
cond temple  5 et  ces  peuples  ont  eu  trop  de 
liaisons  entre  eux  pour  que  l’un  eût  ignoré 
l’usage  de  la  monnoie , tandis  que  l’autre 
l’auroit  connu. 

On  s’imagine  d’abord  que  tout  ceci  nous 
fait  découvrir  un  rapport  frappant  avec  les 
Chinois , et  c’est  précisément  le  contraire  ; 
car  les  historiens  de  la  Chine  font  remonter 
l’usage  de  la  monnoie  dans  leur  pays  à des 
époques  très-reculées,  et  qu’on  a meme  voulu 
constater,  en fabiiquaiit  de  fausses  médailles. 
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L’opinion  la  plus  généraleinent  reçue  est 
que  Ichfng-tangy  (pie  quelcpes-nns  font  mon- 
ter sur  le  trône  en  l’an  iSS8  avant  notre 
ère  , fit  fondre  des  pièces  de  monnoie  pour 
les  mettre  dans  le  commerce  des  provinces 
qui  lui  étoient  souinises.  Mais  depuis  les 
Chinois  on  eut  des  espèces  d’or  et  d’argent, 
qu’on  a dû  retirer  d’entre  leurs  mains  , parce 
qu’ils  les  falsihcient  avec  tant  d’adresse  qu’il 
n’étoit  pas  possible  de  les  reconnoître  5 ce- 
pendant il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  mé- 
thode dont  on  se  sert  actuellement  ait  fait 
cesser  tous  les  abus  , puisqu’aux  fausses  mon- 
noies  on  a substitué  les  fausses  balances  j et 
tous  les  marchands  ont  accpiiis  une  grande 
subtilité  de  pratique  dans  la  manière  de  pe- 
ser , à-peu-près  comme  les  Juifs  et  les  Egyp- 
tiens ; car  cette  fourberie  doit  nécessairement 
s’introduire  chez  les  peuples  où  l’or  et  l’ar- 
gent ne  sont  point  moiinoyés.  Quant  à là 
nature  du  métal , on  ne  peut  l’essayer  qu’a- 
vec des  pierres  de  touche,  qui  n’indiquént ja- 
mais le  titre  avec  la  dernière  précision  aux 
yeux  de  ceux-mômes  qui  se  croient  les  plus 
habiles,  et  à cet  égard  les  plus  habiles  sont, 
sans  contredit , les  Juifs. 

Telle  est  la  différence  qu’il  y a entre  les 
^Syftiens  et  les  Chinois  ; les  premiers  ont 
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manqué  de  pénétration  en  n’inventant  point 
(le  moiinoie  ; les  autres  ont  manqué  de  pro- 
bité en  rendant  l’usage  de  la  monnoie  im- 
praticable. Les  espèces  d’or  et  d’argent  que 
les  Grecs  mirent  dans  le'  commerce  de  i’L- 
gypte  y restèrent  toujours,  et  on  ne  fut  ja- 
mais obligé  de  les  retirer,  comme  on  a du 
les  retirer  à la  Chine. 

Au  reste  , ce  sont  les  pyramides  , les  obé- 
lisques y les  temples  et  les  exagérations  d’Ho- 
mère , qui  ont  fait  croire  à tant  d’ Auteur  s 
que  les  anciens  Pharaons  étoient  des  princes 
immensément  riches  ; mais  la  matière  de  tous 
ces  ouvrages  ne  leur  avoit  rien  coûté , et 
leurs  revenus  étoient  plus  que  suffisans  pour 
payer  les  ouvriers,  qui  jadis  ne  gagnoient  pas 
dans  les  pays  chauds  la  dixième  partie  de  ce 
qu’ils  gagnent  aujourd’hui  en  Europe.  Or- 
dinairement le  prix  de  la  main-d’œuvre  se 
règle  sur  deux  chpses  : il  se  règle  sur  les  dé- 
penses que  doit  faire  l’ouvrier  pour  avoir 
son  nécessaire  physique  , et  ensuite  sur  les 
dépenses  qu’il  doit  faire  pour  avoir  le  néces- 
saire physique  de  ses  en  fans.  Or  on  a déjà 
dit  qu’il  n’y  a pas  de  comparaison  entre  ce 
cpae  coûte  en  Europe  Pentretien  d'un  enfant, 
et  ce  qu’il  coûtoit  anciennement  en  Egypte, 
lorsqu’il  n’y  avoit  point  dans  cette  contrée 
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de  commerce  extérieur  , qui  influe  toujours 
plus  ou  moins  sur  la  cherté  des  aliiiiens  ; et 
les  grains  que  les  caravanes  exportoient  eA 
Asie  ne  sont  pas  un  objet  qui  mérite  qu’on 
en  parle.  Coin  me  les  Pharaons  avoient  beau- 
coup de  terres  qui  leur  appartenoient  en 
propre,  ils  fournissoient  eux-mêmes  aux  ou- 
Triers  la  nouriiture  , et  peut  - être~aussi  le 
vêtement  ; de  sorte  qu  ih  ne  payoient  pres- 
que rien  au-delà  du  nécessaire  du  physique. 

Il  ne  paraît  point  que  les  statues  de  bronze , 
d’or  , d’argent  ou  d’ivoire  , aient  été  à 
beaucoup  près  aussi  communes  dans  les  édi- 
hces  de  l’Egypte  , qu’elles  l’étoient  dans  la 
Grèce  et  Pltalie.  Il  se  peut  fort  .bien  que  les 
Athén  iens  avoient  plus  dépensé  pour  faire  la 
statue  de  Minerve  que  le  Pharaon  Amasis 
pour  faire  tailler  et  transporter  l’un  des  obé- 
lisques de  Sais.  Quand -les  anciens  font  men- 
tion d’rin  prodigieux  cercle  d’or  que  les  Egyp- 
tiens avoient  mis  sur  le  tombeau  Osimen- 
duc  ^ et  d’une  statue  de  ce  métal  érigée  dans 
le  Delta  , ils  avouent  n’avoir  point  vu  toutes 
ces  choses  , dont*  ils  parloient  sur  des  ouï- 
dire  y ceiiendant  il  y a bien  de  la  différence 
entre  voir  un  prodigieux  cercle  d’or  et  le 
décrire  dans  un  roman,  li  n’étoit  pas  même 
permis  aux  Egyptiens  de  porter  de  l’or  dans 
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le  temple  cl’Héllopolls  , et  cette  politique  fut 
très-sage.  Les  Juifs  ne  vc  ulurent  point  la  sui- 
vre : ils  mirent  des  trésors  dans  leur  temple 
de  Jérusalem  , et  il  fut  sans  cesse  pillé  , comme 
cela  arrive  à toutes  les  richesses  qu’on  met 
dans  les  églises  5 elles  sont  tôt  ou  tard  enle- 
vées. 

On  volt  par  la  cérémonie  de  rinauguration 
des  Pharaons  , que  ces  Princes  n’eurent  jamais 
à leur  cour  ce  faste  insultant  des  despotes  de 
l’Orient , car  c’est  sur- tout  à leur  couronne- 
ment qu’on  auroit  dû  en  faire  Postentation  ; 
cependant  les  rois  de  l’Egypte  portoient  ce 
jour-là,  comme  le  dit  le  scholiaste  de  Ger- 
manicus  , une  tunique  assez  modeste  , un 
collier , un  sceptre  et  un  diadème  fait  de 
serpens  entortillés  , qui  peuvent  avoir  été 
d’or  5 et  on  croit  que  c’est  d’un  tel  diadème 
que  se  servit  l’empereur  Tite  , lorsqu’il  assista 
à Memphis  à la  consécration  du  bœuf  Jpis  ; 
car  il  ne  porta  point  le  joug  de  cet  animal, 
comnie  1 ay oient  fait  les  Pharaons  , ce  qui 
eût  été  de  sa  part  le  signal  d’une  révolté 
contre  son  père,  et  malgré  cela  sa  conduite 
parut  dans  cette  occasion  fort  suspecte  (*). 

Lorsque  Tite  se  couronna  à la  consécration  du  bœuf 
Ania^  il  irétoit  encore  qu’un  simple  particulier.  Quant 

' D’un 
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D’un  antre  côté , les  Rois  ne  faisoient  pas 
en  Egypte  de  grandes  dépenses  pour  l’enti  e- 
tien  de  leur  table  ; car  le  système  dielétitjue  , 
auquel  iis  se  conformèrent  scruj)uleusement 
jusqu’à  Psammét'ique  , y niettoit  beaucoup 
d’obstacles  , et  ces  Piinces  savoient  bien  que 
ce  ne  fut  point  j)ar  un  prirjcij)e  d’austérité 
f|ue  les  premiers  liabitans  de  l’EgyjHe  iuYen- 
tèient  ce  système  ; mais  uniqueuient  par  des 
motifs  de  santé,  comme  on  le  voit  dans  tout  ce 
qui  conceine  la  vie  des  Prêtres,  dont  les  lits 
mêmes  étoient  dressés  de  feuilles  de  palmier  : 
non  parce  qu’ils  vouloient  faire  , ainsi  que 
le  dit  Fiérius  , une  grande  pénitence  toutes 
les  nuits  , mais  parce  qu’ils  vouloient  se 
garantir  d une  certaine  maladie  qui  les  eût 
rendus  impurs.  C est  a Home  qu’on  dormoit 


sur  ces  lits  de  pluuie  si  recherchés  dans  raiiti- 
quité  , et  qu  on  aclietoit  des  l.gyptiens,  qui 
fuient  toujours  assez  senses  pour  ne  pas  s’en 
servir  eux-mêmes  (*). 


i- 

suspicioncm  y dit  Suétone,  auxit  postquavi  Alexan- 
driam  petens , in  c.nsccrando  apud  Memphiin  hovê 
Api  , diade/na  gestnviü  : de  more  quideni  rituque 
priscae  rcligionis.  In  T O VIL 

( ) Il  en  est  parlé  dans  une  épiera ninie  de  Martial  y 
qui  commence  par  ces  mots  : Quid  torus  à Nilo  , 

Ce  œmmerce  étoit  fondé  sur  la  prodigieuse  quantité 
2 O me  (2  Q 


4ci  Recheuciîïs  philosophïqües 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler,  dans  une 
section  sur  les  beaux-arts  , de  la  manière  dont 
le  peuple  étoit  jadis  divisé  en  Egypte.  Main- 
tenant  il  faut  ajouter  ici  que  Télection  des 
douze  gouverneurs  qui  dévoient  régner  con- 
jointement dans  cette  contrée  après  la  mort 
du  Pharaon  Séihon , est  la  plus  forte  preuve 
qu’on  puisse  alléguer  pour  persuader  au  lec- 
teur que  les  Egyptiens  avaient  été  originai- 
rement partagés  en  douze  castes  \ car  on 
ne  peut  guères  douter  que  ces  gouverneurs, 
qui  furent  choisis  alors,  n’aient  été  les  chefs 
des  tribus  , et  on  trouve  aussi  de  tels  chefs 
dans  les  tribus  Juives.  Mais  indépendamment 
de  cette  division  , il  en  existoit  une  autre 
plus  générale  \ par  laquelle  le  peuple  étoit 
censé  former  trois  grands  corps  , comme  cela 
s’observe  encore  de  nos  jours  parmi  les 
Coptes  ou  les  Egyptiens  modernes  , dont  les 
Xvlébachers  représentent  en  quelque  sorte  les 
anciens  Calasires  et  les  Hermotybes ^ ou  , ce 
qui  est  la  meme  chose  , les  familles  militaires  , 
qui  pou  voient , suivant  Hérodote  , mettre 
sur  pied  quatre  cent  dix  mille  hommes  3 mais 
c’est  là  une  de  ces  exagérations  à laquelle 
il  ne  faut  pas  même  s’anèter. 

<l’oies  que  les  Egyptiens  iiourrissoient.  Voyez  la  section 
^nr  leur  régime  diétctûiuey 
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‘ Dans  un  temps  où  l’argent  étoit  fort  rare , 
on  se  sera  avisé  en  Egypte  d’assigner  des 
terres  aux  soldats  , et  bientôt  il  sé  sera  élevé 
entre  eux  de  grandes  disputes  sur  le  produit, 
qui , par  la  diversité  du  sol  , ne  pou  voit 
être  le  même  sur  une  étendue,  donnée.  Pour 
remédier  à ces  inconvéniens  , le  Législateur 
ordonna  que  les  portions  militaires  circule- 
roient  sans  cesse  , et  passeroient  d’année  en 
année  d’un  soldat  à un  autre,  tellement  que 
ceux  qui  en  avoient  d’abord  eu  une  mauvaise 
en  recevoient  ensuite  une  meilleure.  Par  cette 
opération  , on  ôta  entièrement  la  propriété 
des  terres  au  corps  de  la  milice  , pour  ne 
lui  en  laisser  que  le  simple  usufruit.  Ensuite 
on  dérendit  à chaque  soldat  en  particulier 
trois  choses  de  la  dernière  importance  : on 
leur  défendit  de  cultiver  , de  commercer  et 
d’exercer  des  arts  mécaniques. 

Il  est  bien  étonnant  sans  doute  qu’on  ait 
voulu  se  prévaloir  de  cette  disposition  des 
lois  égyptiennes,  lorsqu’on  lit  en  Europe  je 
ne  sais  quels  livres  pour  combattre  le  sys- 

, «r 

lêine  de  la  noblesse  commerçante  ; car  il  n’y 
avoit  en  cela  aucun  rapport  ni  aucune  conne- 
xion . 

Les  Calasires  et  les  Jlermotyhes  étoient  . 

O'  7 

comme  cela  est  manifeste , à la  solde  de  l’état. 

C c a 
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Ainsi  le  Législateur  eut  grande  raison  de  leur 
interdire  le  commerce  , que  jamais  les  soldats 
ne  doivent  faire  : aussi  ne  Ta-t-oii  point  pro- 
posé à la  noblesse  qui  sert  actuellement  dans 
les  armées  , ce  qui  eût  été  absurde  ; mais  à 
la  noblesse  qui  n’y  sert  point  , et  qu’on 
ne  peut  par  conséquent  comparer  aux  Cala- 
sires  et  aux  Ilermotyhcs  , qui  servoient 
toujours. 

Lorsqu’on  veut  décider  des  questions  de 
politique  par  l’autorité  de  Tbistoire  ancienne, 
il  faut  bien  prendre  garde  que  les  cas  dont 
il  s’agit  soient  les  mêmes  , sans  quoi  il  en 
résulte  une  grande  confusion  dans  des  idées. 

Comme  les  hommes  qui  naissent  dans  la 
basse-Egypte  , ont  peut-être  plus  de  force  et 
de  vigueur  que  ceux  qui  naissent  dans  la 
Tliébaïde  , on  avoit  tellement  arrangé  les 
choses  que  la  plupart  des  familles  militaires 
se  trouvoient  dans  le  Delta  ^ c’est-à-dire, 
dans  la  partie  septentrionale  ^ et’^on  croit 
avoir  observé  le  même  arrangement  aux  Indes, 
où  les  familles  militaires  des  Jlajas  et  des 
JSlaires  habitent  aussi  le  plus  quelles  peuvent 
vers  le  nord. 

Les  établissemens  de  la  milice, égyptienne 
comprenoient  sur-tout  la  ville  de  Sais , dé- 
corée d’un  temple  de  Minerve , que  les  sol- 
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dats  avoient  choisie  pour  leur  protectrice , 
ainsi  que  nous  le  Toyons  par  la  ligure  du 
scarabée,  qui  étoit  sculptée  sur  le  chaton 
de  toutes  les  bagues  militaires  ; car  cet  in- 
secte fut  toujours  un  des  premiers  symboles 
de  la  Minerve  égyptienne  , qui  paroît  aussi 
^ armée  dans  quelques  monumens  , comme  la 
Pallas  des  Athéniens  , qui  mirent  également 
les  gens  de  guerre  sous  la  protection  de  cette 
divinité,  comme  les  artisans  étoient  sous 
celle  de  Vulcain. 

Quant  à ces  termes  de  Calasires  et  de 


interpréter,  et  par  lesquels  on  distinguoit  les 
deux  corps  de  la  milice  égyptienne  (*),  ]Q 
crois  qu’ils  sont  uniquement  pris  de  la  forme 
des  habits  , et  non  de  la  forme  de  rarmure, 
qui  consistoit  d’abord  dans  un  de  ces  grands 
l)Gucliers,  comme  en  ont  eu  les  Gaulois,  et  qui 
en  couvrant  toutes  les  parties  du  corps  , en 
gênent  aussi  tous  les  mouvemeris.  Comme  les 

i*)  Le  terme  de  calasiris  désigne  l’iiahit  ordinaire 
qu’on  portoit  en  Egypte  , et  nous  trouvons  dans  Pollux 
le  mot  à' héiiiityhioTi  , pour  indiquer  une  autre  espèce 
particulière  de  tunique  égyptienne.  Le  traducteur  latin 
a cru  que  la  ‘racine  de  ce  mot  étoit  grecque  ; mais 
c’est  un  terme  gréciîé  et  corrompu  , de  même  que  celui 
. ^ herniotyhics* 
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I-gyptiens  se  raugeoient  en  pelotons  qui  agls- 
suient  séparément , i'^ennemi  venoit  les  in- 
vestir et  les  serrer  les  uns  ‘dans  les  autres , 
au  point  qu’ils  recevoient  tous  les  coups  qu’on 
leur  portoit,  et  n’en  donnoient  pas  à cause 
de  rembarras  qui  provenoit  des  boucliers. 
César  décrit  une  armure  défensive  qui  mit  ‘ 
line  peuplade  germanique  dans  le  même  cas  : 
elle  ne  put  se  remuer  pendant  l’action  , et 
fut  , par  conséquent  , défaite.  L’usage  des 
grands  ^boucliers  a été  généralement  réprouve 
par  les  P^-omains  , les  Grecs  , les  Macédo- 
niens et  même  par  les  Chinois  , qui  sont 
d’ailleurs  très-sujets  à se  cacher  sous  leurs 
rondaches  , et  à faire  une  espèce  de  tortue 
‘fort  bizarre. 

Les  mauvais  principes  que  les  Egyptiens 
ayoient  sur  la  tactique  , provenoient  en  grande 
partie  de  ce  qu’ils  employoient  des  chars  ar- 
més dans  les  batailles  ; car  si  l’on  en  ex- 
cepte les  éléphans  , rien  ne  peut  occasion- 
ner un  plus  grand  désordre  dans  les  attaques 
que  les  chars  : il  n’y  a pas  de  peuple  de  l’an- 
cien Continent  qui  ne  les  ait  essayés  , et  qui 
n’y  ait  renoncé.  Indépendamment  de  la  con- 
fusion et  de  l’embarras  , on  perd  par  ce 
moyen  le  meilleur  parti  qu’on  puisse  tirer 
des  chevaux  dans  des  endroits  sablonneux , 
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comme  l’étoient  ceux  qu’il  importolt  sur-tout 
aux  Egyptîeus  de  défendre  à l’orient  et  a 
l’occident  du  Delta  , où  Us  ont  été  bien  des 
fois  battus. 

% 

Quoique  ce  soit  une  opinion  reçue  que 
les  soldats  de  l’Egypte  ne  portoient  point 
de  casque  , ce  n’en  est  pas  moins  une  erreur  , 
qui  jHovient  uniquement  de  ce  conte  que 
fait  Hérodote  : il  prétend  avoir  o])servé , du 
côté  de  Péluse  , que  les  têtes  des  Persans , 
répandues  sur  un  ancien  champ  de  bataille , 
étoient  très-molles  vers  le  haut  du  crâne  , 
et  les  têtes  des  Egyptiens  très-dures  5 parce 
qu’ils  étoient  toujours  rasés,  et  ne  portoient, 
suivant  lui  , aucune  espèce  de  coiffure.  Mais 
ils  avoient  des  casques  de  cuivre  et  des  cui- 
rasses de  lin  , dont  quelques-unes  , telles  que 
celles  du  Pharaon  Ajaasis  ^ ont  fait  l’admi- 
ration de  tous  ceux  qui  les  virent  à Samo2 
et  à Lindus  dans  Pile  de  Rhodes  , où  la  plus 
belle  a voit  été  consacrée  à Minerve.  Cette 
armure , dont  Hérodote  a décrit  la  broderie , 
étoit  remarquable  par  sa  trame , où  chaque 
hl  avoit  été  tordu  de  3ù5  autres,  par  une 
allusion  singulière  à la  durée  dm  l’année 
vague  ; car  les  Egyptiens  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  revenir  toujours  aux  allégories 
dans  les  choses  mêmes  où  il  n'en  falloit  point. 

C c i 
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Qiu)I(|iie  la  milice  d’Athènes  ait  pris  de  ces 
cii  ras.ses  ëgy])tienne3  par  ordre  d’Iphicrate  , 
Pnnsanias  a en  grande  raison  d'observer 
cjn'eiles  ne  valoient  absolument  rien  ^ puis- 
qu  elles  ne  résistoient  point  aux  armes  poin- 
tues , mais  seulement  à celles  qui  tranchent 
ou  (jui  laisent  comme  les  l)alles  et  les  pierres 
lancées  avec  des  frondes.  Outre  les  armes  , 
les  dra[)eaux  et  les  instruraens  de  musique  , 
les  formidables  Calasiresde  l’Egypte  portoient 
encore  avec  eux  dans  les  expéditions  un  grand 
nombre  d’oiseaux  de  proie,  et  principalement 
des  vautours  , dont  ils  tiroient,  suivant  leur 
mélliode  ordinaire,  des  pronostics,  comme 
nous  le  sav«.)ns  par  Orus  Apollon  , qui  en 
parle  eu  deux  diderens  endroits  des  hiéro- 
g]y[)hiques;  et  tout  cela  est  encore  précisé- 
ment ainsi  de  nos  jours  aux  Indes  , où  les  Mai- 
res et  les  Rayas  ne  livrent  point  de  bataille  , 
lors(|ue  les  vautours  qui  suivent  l’armée  pa- 
roi^seut  mornes  et  tranquilles  5 mais  je  crois 
que  les  généraux  ont  nn  secret  jiour  leur 
donner  de  la  vivacité  (juand  ils  veulent,  en 
leur  faisant  prendre  de  l’opium  , ainsi  que 
les  iVlarattes  en  font  avaler  à leurs  chevaux, 
ce  (jui  les  rend  si  impétueux  que  rarement 
1 ennemi  est  en  état  de  les  arrêter.  On  pré- 
tend que  dans  l’antiquité  les  Egypliens  avoient 
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aussi  line  cavalerie  très-nomhieHse  , indépen- 
damiiieijt  de  leurs  chariots  de  gcerre , dont 
011  voit  encore  la  figure  sculptée-sur  quelques 
monumeris  de  la  Tliébaïde.  Mais  quand  on 
réfléchit  an  débordement  régulier  du  Nil , il 
est  facile  de  concevoir  qu’on  a beaucoup  exa- 
géré le  nombre  des  chevaux  , dont  les  Egyp- 
tiens ne  pouvoient  se  servir  que  quand  ce 
fleuve  étoit  rentré  dans  son  lit.  Et  ce  seul 
inconvénient,  sans  parler  des  canaux  et  des 
fossés  qu'mon  trou  voit  à chaque  pas  , a dû 
les  dégoûter  de  la  cavalerie  5 et  ils  faisoient 
consister  la  force  de  leurs  années  dans  les 
gens  de  pied,  connue  Xénophon  le  dit. 

Il  régne  tant  de  contradictions  en  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  touchant  Sésostris , qu’on 
veut  aisément  qu’ils,  en  parlaient  au  hasard  : 
les  uns  veulent  (jue  ce  Prince  ait  travaillé 
toute  sa  vie  à énerver  fesnrit  militaire  des 
Egyptiens,  en  les  [)iongeant  dans  la  mollesse, 
afin  cie  pn5 venir  ces  révoltes  si  funestes  et 

si  fréquentes  parmi  les  milices  de  l’Orient  : 

* • 

d’autres  historiens  prétendent  an  contraire 
avec  Aristote  que  Sésostris  perfectionna  l’art 
militaire,  et  donna  une  force  nouvelle  à la 
discipline.  On  avoit  sur-tout  cherché  dans 
ce  pays  à conuuire  les  soldcits  plus  par  l’hon- 
11c ur  que  par  les  supplices  : ils  deveiioient 


4lO  E-EGHEaCHES  PHILOSOPHIQUES 

înfames  en  désobéissant  à leurs  chefs , et  iis 
recouvroient  leur  honneur  en  donnant  des 
J)reuves  de  bravoure;  mais  je  doute  qu’ils 
aient  pu  se  glorifier  de  leur  expédition  de 
Jérusalem  , puisqu’il  étoit  très-aisé  de  battre 
les  Juifs;  ce  malheureux  peuple  ayant  été 
battu  par  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu 
l’attaquer.  ^ 

D’un  autre  côté  , on  a fait  tort  aux  Cala- 
sires  et  aux  Hermotybes , en  les  accusant  de 
la  dernière  lâcheté  dans  des  actions  ou  ils 
ne  se  sont  point  trouvés  : car  , suivant  nous , 
toute  la  milice  nationale  de  l’Egypte  se  re- 
tira en  Ethiopie  du  temps  de  Vsammétique , 
et  lie  combattit  jamais  plus  sous  les  Pharaons 
( * ).  Ainsi  cette  milice  ne  se  trouva  pas  au 
siège  dl A zot , qu’Hérodote  fait  durer  vingt- 
neuf  ans  ; et  depuis  que  le  monde  existe  , 
dit-il  , il  n’y  a point  d’exemple  qu’une  place 
ait  tenu  si  long-temps  ; parce  que  les  trou- 
pes étrangères  , que  les  Rois  d’Egypte  avoient 
à leur  solde , ne  vouloient  point  monter  à 
Passant  : et  on  ne  sait  point  ce  qu’eussent 

(^)  Les  Auteurs  font  monter  à plas  de  deux  mille 
tommes  le  nombre  des  soldats  égyptiens  qui  se  retirè- 
rent en  Ethiopie.  Mais  quand  on  supposeroit  que  ce 
nombre  étoit  une  fois  moindre  ^ il  s’erisuivroit  toujours 
que  toute  la  milice  nationale  abandonna  alors  son  pays. 
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fait  , dans  de  tels  cas , les  Calas  ires  et  les 
Ilermotybes  y qui  vivoient  alors  paisiblement 
en  Ethiopie  ; et  iis  n’eurent  aucune  part  à 
toutes  les  opérations  qui  suivirent  ce  siège  , 
ni  sur-tout  à la  bataille  qu’on  livra  aux  trou- 
pes de  Carribyse.  Il  faut  observer  ici  qu’on 
prête  à ce  Prince  un  stratagème  dont  il  ne 
s’est  assurément  pas  servi  : on  veut  qu’en 
assiégeant  Péluse  , il  ait  fait  mettre  au  front 
de  son  armée  un  rang  d’animaux  sacrés  5 de 
sorte',  dit-on  , que  les  Egyptiens  n’osèrent 
lancer  aucun  trait  ^ mais  il  n’y  a aussi  en 
cela  aucune  vérité.  D’abord  Cambyse  n’as- 
siégea point  Péluse  , qui  dut- se  rendre  d’elle- 
mème  ; ensuite  les  troupes  mercenaires  de 
la  Carie  , de  Plonie , et  de  la  Libye  , qu’on 
opposa  alors  aux  Persans  , se  seroient  mises 
tics-  peu  en  peine  des  animaux  , qui  n’étoient 
Y)oint  sacrés  pour  elles.  Ainsi  on  voit  que 
cette  fable  a été  Imaginée  par  un  Ecrivain 
fort  ignorant  dans  l’iiistoire , et  qui  croyoit 
que  les  anciens  Calasire^  et  les  lîermotybes 
existoient  encore  en  Egypte  , lorsque  cette 
contrée  tomba  sous  le  pouvoir  du  fils  de  Cy- 
rus  , ce  qui  n’est  point  vrai. 

Le  côté  honorable  a toujours  été  à la  Chine 
la  gauche  \ le  côté  honorable  a toujours  été 
en  Egypte  la  droite  ; or  le  Pharaon  Vsanimé. 
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tique  , qui  viola  d’aborcl  les  loix  et  ensuite 
les  usages , voulut  mettre  à l’aîie  droite  les 
troupes  étrangères  qu’il  avoit  à sa  solde  , et 
rejeter  1èr  Herrnotyhes  avec  les  Calasires  à 
la  gauche  ^ tellement  que  ces  malheureux  se 
crurent  déshonorés  par  l’injuste  préférence 
qu’on  accordoit  à des  Grecs  faméliques  et  à 
des  mercenaires  sans  foi.  Eiihri , ils  ne  vou- 
lurent plus  servir  , et  quittèrent  l’Egypte , 
malgré  l’ancienne  maxime  de  cette  contrée, 
d’où  les  habitans  ne  sortoient  point  jn)nr  al- 
ler s’établir  ailleurs  , comme  le  remarque 
Clément  d’Alexandrie  ( Stromat.  p.  354*) 

Je  conviens  que  le  récit  d’Hérodote  ne  s’ac- 
corde point,  touchant  la  retraite  des  soldats 
Egyptiens  , avec  celui  de  Diodore  , qui  at- 
tribue leur  niécoiitentement*  au  seul  affront 
dont  on  avoit  cherché  à les  couvrir.  Héro- 
dote au  contraire  prétend  qu’ils  avoient  été 
laissés  pendant  trois  ans  dans  les  garnisons 
de  la  Thébaïde , d’où  T samniéti que  tie  vou- 
ioit  pas  qu’ils  sortissent  ; mais  cela  n’est  point 
probable,  et  cet  Ecrivain  se  trompe  encore, 
lorsqu’il  place  beaucoup  tiop  a\ant  dans 
l’Ethiopie  l’établissement  que  ces  déserteurs 
y avoient  formé.  H paroît  presque  certain 
qu’ils  se  fixèrent  sur  le  bord  de  U Astahvras  y 
et  y 'Ouvrirent  même  un  canal , qui  se  dé- 


SUR  LES  Egyptiens  et  les  Chinois.  4^^ 

cliariieoit  dans  la  mer  rouge  : sans  qu’on  se 
soit  apperçu  que  cette  saignee  artüîcieile , 
faite  à l’Astahoras  , ait  diniiiiüé  les  eaux  du 
ISil  ; ce  qui  a cependant  dû  arriver  ; mais  la 
diminution  a pu  être  insensible. 

Il  faut  dire  à cette  occasion  que  l’idée  ou 
le  projet  de  verser  le  Nil  dans  la  mer  rouge 
en  rendant  l’Egypte  inhabitable  , n’a  pas  été 
entièrement  inconnu  aux  Anciens , comme 
Fa  observé  Maas  , ce  savant  si  estimable  , au- 
quel nous  devons  le  meilleur  ouvrage  qu’on 
ait  sur  la  géographie  de  la  Palestine.  C’est 
sur-tout  dans  Ciaudien,  qui  étoit  né  en  Egypte, 
qu’on  trouve  quelques  notions  sur  la  possi- 
bilité de  détourner  le  Nil  ) mais  cette  entre- 
prise n’a  pas  été  tentée  avant  le  dixième 
siècle  ; et  ce  qu’on  en  dit  me  paroît  même 
fabuleux.  Elmacin  ^ et  d’après  lui  le  P.  * Du^ 
sollier,  assurent  que  sous  le  Kalifat  de  Muns- 
tansir  on  avoit  fait  en  Ethiopie  des  dignes 
et  des  écluses  par  le  moyen  desquelles  on 
empêcha  tellement  les  eaux  de  s’écouler , 
qu’  on  commença  à craindre  une  disette  dans 
toute  l’Egypte.  Comme  les  Patriarches  d’A- 
lexandrie sont  les  véritables  métropolitains 

k 

de  l’Ethiopie , ou  ils  envoient  un  Abuna  , on 
s’adressa  dans  cette  détresse  au  Patriarche 
Michel  III , qui  alla  porter  des  présens  aux 


Ethiopiens , et  on  détruisit  les  ouvrages  qu’ils 
a Voient  faits. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  les 
Ethiopiens  ont  pu  être  alors  assez  versés  dans 
les  arts  pour  exécuter  les  prodigieux  tra- 
vaux qu’on  leur  attribue  , puisque  vers  l’an 
15^5 , Etana  Eeîighel , qui  étoit  empereur 
d’Ethiopie  ^ envoya  un  ambassadeur  à Lis- 
bonne , pour  prier  le  roi  de  Portugal  de  lui 
faire  passer  un  certain  nombre  de  pionniers 
d’Europe  et  des  architectes , qu’il  vouloit  em- 
ployer à détourner  le  Nil^  au  point  qu’il  ne 
devoit  plus  venir  d’eau  en  Egypte.  Ce  Mo- 
narque assuroit  qu’un  de  ses  prédécesseurs  , 
que  Ludolphe  nomme  Ealihala  , avoit  déjà 
tenté  ce  projet  en  ouvrant  un  canal  à l’op- 
posite  de  Suakem  | et  de  Suakem  au  Nil  il 
y a trente  à quarante  lieues  , suivant  les  re- 
lations des  Portugais  , qui  ne  furent  point  en 
état  d’achever  ce  prétendu  canal  , et  je  sais 
qu’ils  n’ont  pasmême  remué  un  pouce  de  terre 
au-delà  des  cataractes.  Il  ne  liit  plus  parlé 
de  cette  entreprise  fatale  jusqu’en  i7c6  , 
lorsque  Teclimanoi/t , soi-disant  Roi  d’Abys- 
sinie , menaça  le  Paci]a  qui  réside  au  Caire  de 
détruire  l'Egypte  de  iond  en  comble  par  l’é- 
puisement du  Nil.  ( Continuation  du  voyage 
de  Lob  O»  ) Il  étoit  aisé  à cet  Abyssin  de  me- 
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nacer  'de  la  sorte  un  Turc  5 mais  il  lui  eût 
été  très-difficile  d’en  venir  à l’exécution. 

Ce  n’est  pas  à l’opposite  de  Suakem , comme 
les  Portugais  l’ont  cru,  mais  plus  vers  le  Sud, 
«ous  le  dix' huitième  degré  , que  le  terrain  s’in- 
cline conlinuelleiiient  jusqu’au  rivage  de  la 
mer  rouge  ; et  c’est  là  qu’on  pourroit  amener 
les  eaux  de  \ Astaboras  ou  du  Tacaze , qui 
se  déchargent  maintenant  dans  le  Nil,  et  le 
Nil  meme  pourroit  être  forcé  au  point  qu’il 
couleroit  vers  l’orient  , comme  il  coule  vers 
le  Nord  ; mais  il  faudroit  pour  cela  faire 
des  ouvrages  vraiment  prodigieux  , qui  ne 
rapporteroient  jamais  ce  que  leur  construc- 
tion auroit  coûté,  et  ce  que  coûteroient  en- 
core leur  entretien  , car  les  peuples  d’Ethio- 
]>ie  n’auroient  rien  gagné  en  abymant  tota- 
lement l’Egypte  5 et  s’ils  ne  vouloient  avoir 
qu’une  communication  avec  le  golfe  arabique , 
il  suffiroit  de  rouvrir  le  canal  qu’avoient  fait 
jadis  les  déserteurs  , et  qui  est  à présent  à 
sec  , puisque  cette  dérivation  ne  paroît  point 
sur  la  carte  de  Nieburh,  et  elle  n’est  placée 
qu’  idéalement  sur  la  carte  de  Danville. 

On  a très-rarement  vu  l’Ethiopie' et  l’Egyptfî 
sous  une  même  domination  ; mais  si  ces  deux 
contrées  obéissoient  à la  fois  à un  seul 
Prince  , on  pourroit , par  le  moyen  des  digues 
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et  écluses  , fournir  tous  les  ans  au  Nil  la 
cjuaiitité  d’eau  dont  il  a précisément  besoin 
pour  bien  arroser  toutes  les  terres  depuis 
Syène  jusfju’à  la  Méditerranée  ; de  sorte 
qu’on  ne  craindroit  plus  ni  les  débordernens 
trop  foibles  , ni  les  débordernens  trop  forts. 
Il  se  perd  dans  les  sables  de  l’Abyssinie  beau- 
coup d’eau  pluviatile  , qii  il  suffiroit  de  ras- 
sembler dans  des  réservoirs  , d’ou  on  la  lais- 
seroit  écouler  à volonté  , suivant  le  besoin 
que  l’Egypte  pourroit  en  avoir.  On  croit  à 
la  vérité,  que  ces  ouvrages  ont  été  entrepris 
paries  anciens,  parce  qu’on  trouve  fort  avant 
en  Afrique  des  rivières  qui  conmiuniquent 
les  unes  avec  les  autres  par  des  canaux,  les- 
quels paioissent  absolument  faits  de  inaiii 
d’hommes';  mais  on  ne  saiiroit  dire  que  jamais 
les  Egyptiens  aient  pense  a ce  projet , dont 
ils  ne  soiipçonnoicn t [)eut-etre  pas  meme  la 
possibilité.  Les  Frèires  ont  su  à-peu-près  tout 
ce  qu’on  peut  savoir  sur  les  causes  du  dé- 
bordement du  Nil  ; iis  les  expliquèrent  d’une 
manière  assez  satisfaisante  à Eudoxe  (*)  ; 
mais  quant  à la  source  de  ce  fleuve  , ou  ils 
la  reculoient  trop  vers  le  Sud  , ou  ils  croyoient 
que  cette  source^  proprement  parlant , n’existe 


(^)  Plutarque  , inPlacitis  philosopha  Lib.  IV , cap.  i. 

point  j 
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point  ; ce  qui  est  Topinion  la  plus  probable  ; 
car  il  s’agit , suivant  toutes  les  apparences  , 
d’une  infinité  de  petits  ruisseau^^ , qui  se  ras- 
semblent dans  les  vallées  , quelques  jours  après 
que  les  pluies  ont  commencé  à tomber  dans 
la  Zone -Torride  ; et  la  source  du  Nil  peut 
se  trouver  tantôt  dans  une  vallée  , tantôt 
dans  une  autre,  suivant  que  le  vent  chasse 
les  nuages  , ou  suivant  qu’ils  s’arrêtent  au 
sommet  des  montagnes  , tellement  que  le 
Nil  vient  quelquefois  de  plus  près  , et  quel* 
quefois  de  plus  loin  ^ mais  il  ne  peut  en  aucun 
cas  venir  des  hauteurs  qui  sont  dans  l’hémis- 
phère. austral , comme  les  prêtres  paroissent 
l’avoir  cru. 

Ce  que  nous  avons  dit  Jusqu’à  présent  du 
gouvernement  de  l’ancienne  Egypte  , peut 
suffire  pour  en  donner  une  idée  assez  précise;" 
mais  il  faudroit  s’engager  dans  beaucoup  de 
discussions  , si  1 on  vouloit  également  indi- 
quer quelle  a ete  la  politique  de  ce  gouver- 
nement , a Pegard  des  peuples  dont  il  aroit 
ou  à craindre  ou  à espérer.  En  général , les 
Egyptiens  ne  ' paroissent  pas  avoir  entendu 
cette  partie  : ce  fut,  par  exemple,  une  faute 
enorme  du  Pharaon  Amasis  y de  n’avoir  pas 
fait  secrètement  d’alliance,  avec  les  Arabes  , 
loisque  la  puissance  de  Cyrus  commença  à 

Tome  r,  Dd  * 
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faire  trembler  l’Asie  ; puisque  les  anciens 
eux-mêmes  ont  observé  que  si  les  Egyptiens 
eussent  été  étroitement  unis  avec  les  Arabes  , 
jamais  Cambyse  n’auroit  pu  pénétrer  jusqu’à 
l’isthme  de  Suez.  Une  faute  plus  énorme  du 
Vh.^vdiOX^  F s animé  tique  fut  de  confier  la  défense 
de  l’Egypte  à des  troupes  étrangères,  et  d’y 
introduire  différentes  colonies  formées  de  la 
lie  des  nations  : on  pouvoit  ouvrir  ce  pays 
sur  la  Méditerranée  aux  navires  de  la  Grèce  ; 
mais  il  ne  falloit  point  admettre  les  Grecs 
mêmes  dans  différens  cantons  du  Delta,  Les 
Egyptiens  avoient  déjà  chez  eux  trop  de  peu- 
plades étrangères , qu’ils  laissoient  vivre  en 
corps , et  suivant  leurs  lois  nationales  \ ce  qu’il 
ne  faut  jamais  permettre.  Une  de  ces  peu- 
plades , formée  uniquement  de  Phéniciens , 
occupoit  un  grand  quartier  de  Memphis  : 
on  trouvoit  un  corps  d’Arabes  sédentaires 
à Coptos , sans  parler  des  Bédouins  , dont 
on  ne  put  pojnt  toujours  arrêter  les  courses, 
comme  on  le  voit  par  le  contrat  qu’on 
ayoit  fait  avec  eux  , et  par  la  grande  muraille 
de  Sésostris  , laquelle  ne  servit  jamais  à rien. 
Les  Arabes  sédentaires  de  Coptos  faisoient 
nue  espèce  de  trafic  , et  cnvoy oient  quelques 
denrées  jusqu’à  cette  ville  , qu’on  appeloit 
X Arabie  heuj'euse  , qui  n?a  sûrement  été 
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qu’une  ville  et  non  une  contrée  , coimtie 
l’Auteur  du  Périple  de  la  mer  Erytluée  le 
dit  d’une  fliçon  positive.  Ainsi  , cpiand  ies 
Ptolémées  firent  eux-inêrnes  directement  le 
commerce  des  Indes  , U n’y  eut  plus  d Aj  abie 
heureuse  5 et  l’endroit  qu’on  a Voit  Jésl^rié 
sous  ce  nom  lut  rasé  totalement  par  les 
Romains. 

D’un  autre  coté  , les  Ethiopiens  avoient 
un  établissement  dans  ;a  haute  Egypte  : les 
Africains  occideoiaux  , que  je  ci  ois  avoir 
formé  ia  tribu  detestée  , vlvoient  en  troupes 
vers  Racotis  , et  sur  le  terrain  qu’on  prit 
pour  bâtir  Alexandrie  : les  Jnü's  avoieri  été 
fixés  aux  environs  de  la  petite  cité  d’Her- 
cule  f nous  avons  prise  pijur  •^vajvs  y 

que  quelques  Savans  veulent  clierclier  dans 
l’Arabie  pétrée  , vers  l’endroit  ou  l’on  dé- 
couvre beaucoup  de  rrionumens  égyptiens 
Je  ne  p.irierai  point  de  i etablissement  des 
Babyloniens  au-dessus  de  Memphis  , puisqu’il (*) 


(*)  Ils  prétendent  qu’^ram  est  la  même  ville  que 
PtQlémée  , Etienne  et  le  catalogue  des  Evêchés  placent 
en  Arabie,  sous  le  nom  à'^Avara , et  qui  est  appelée 
Avatha  dans  la  notice  de  R Empire  , de  Pédinoii.  de 
Basic,  de  i552,  où  le  texte  est  plus  correct  qu’en 
aucune  aütre.  Mjjs  ce  sentiment  ne  peut  être  hmdé 
que  sur  une  ressemblance  de  nom.  A a élé  démontré 
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ne  fut , selon  toutes  les  apparences  , formé 
qu’après  l’invasion  de  Carnbyse  , et  ceux 
qu’on  a pris  pour  des  Babyloniens  étoient 
plutôt  des  Persans , qui  avoient  dans  cet 
endroit  le  seul  pyrée  qu’on  ait  jamais  vu  en 
Egypte.  Les  anciens  ont  encore  fait  mention 
d’une  troupe  de  Troyens  fugitifs  , que  les 
Egyptiens  reçurent  également  chez  eux  , et 
' qu’ils  fixèrent  dans  le  voisinage  des  grandes 
carrières  à l’orient  du  Nil.  Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  regarder  comme  une  fable 
tout  ce  qu’on  dit  de  ces  prétendus  Troyens , 
et  il  s’agit  ici  de  quelqu’aiutre  nation , dont 
l’histoire  est  si  confuse  que  je  n’entrepren- 
drai point  de  l’éclaircir. 

Outre  ces  étrangers  dont  on  vient  de  faire 
mention  , on  trouvoit  en  Egypte  des  Cariens 
et  des  Ioniens  , qui  possédoient  d’abord  , 
vers  le  bras  Pélusiaque  ^ des  terres  abandon- 
nées vraisemblablement  par  les  Calasires  et 
les  Hermotyhes-^  mais  depuis  on  les  mit  en 
garnison  dans  la  capitale  même  , d’où  ils 

par  plus'  de  vingt  exemples  , que  le  juif  JosepKe  a 
commis  des  fautes  énormes  qui  sont  relatives  à la  géo- 
graphie de  l’Egypte  : or,  je  crois  qu’il  a confondu  le 
canal  bubastique  avec  la  bouche  tanitique  , et  que 
cette  confusion  a empêché  de  retrouver  Avans  dans 

Séthron* 
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ne  sortirent  pins  c]ue  pour  aller  combattre 
Cambyse  , (]ui  dispersa  cette  milice  que  les 
Pharaons  avoienc  employée  dans  beaucoup 
d’expéditions , et  il  est  incroyable  qu’ils  em- 
ployèrent également  les  Phéniciens  qui  de- 
meuroient  à Memphis , lorsqu’ils  voulurent 
avoir  une  marine,  dont  l’établissement  ne 
remonte  point  au-delà  du  règne  de  JPsajii- 
mé tique , que  quelques  chronologistes  font 
monter  sur  le  trône  en  l’an  673 , avant  Père 
vulgaire. 

SECTION  X. 

Considérations  sur  le  gouvernement  des 

Chinois, 

C^OMME  les  Scythes  ont  été  de  tout  temps 
inquiets  , eniiemis  de  la  paix  , les  premiers 
chefs  que  les  vieillards  avoient  choisis  pour 
conduire  les  peuplades  les  entraînèrent  d’une 
expédition  en  une  autre.  On  a voit  toujours 
la  guerre  , et  il  fallut  par  conséquent  aussi 
avoir  toujours  des  caciques  ou  des  capitaines, 
qui  parvinrent  bientôt  à l'indépendance  ^ ils 
transmirent  l’autorité  à leurs  enfans , ou  se 
nommèrent  des  successeurs,  sans  consulter  la 
horde.  Voilà  pourquoi  on  n’a  jamais  vu  les 
Chinois  en  corps  élire  un  Empereur  , lors 
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môme  que  la  famille  impériale  s*est  éteiiîte 
d.'ui  i labi  anche  masculine  : voilà  encore  pour- 
quoi aucun  Législateur  de  la  Chine  n’a  eu 
assez  de  pouvoir  pour  régler  l’ordre  de  la 
succession  dans  la  maison  régnante  ; et  ce- 
])endarii  c’est  par-là  qu’il  falloit  commencer 
p'onr  arrêter  les  premiers  progrès  du  despo- 
tisme, qui  alla  toujours  en  augmentant  jus- 
qu’au régne  de  Schi-chuan-di,  Ce  Prince  dis- 
sipa l’ombre  de  l’ancien  gouvernement  féo- 
dal , en  réunissant  toutes  les  provinces  sous 
son  autorité  immédiate.  Ce  fut  dans  ces  temps 
où  la  Chine  étoit  divisée  en  un  grand  nombre 
de  petits  états  , qu’on  fit  dans  quelques-uns 
des  réglemens  fort  sages  et  des  lois  qui  ont 
été  depuis  altérées  et  refondues  dans  la  cons- 
titution générale  de  l’Emfnre.  Parmi  les  sou- 
verains indépendans,  on  vit  des  hommes  réel- 
lement respectables  , qui  aiinoient  la  vertu 
et  la  praîhjuoient  : ils  crurent  que  personne 
n’étüit  })lus  digne  de  leur  protecdon  que 
les  gens  de  lettres  ; et  comme  on  ne  pouvoit 
ahu's  oe  faire  quelque  réputation  dans  les 
sciences  réelles  , on  tâcha  de  briller  par  des 
ouvr.u;es  de  morale  , qui  n’exigent  point 
(ar>t  de  nnoissancps  ac<p lises  , et  Confucius 
brilla  l eaucoun  dans  le  uelit  rovaume  de 

t h i 

Loit , où  il  fut  même  premier  miiJütre.  S’il 
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renaissoit  aujourd’lmi  , il  ne  seroit  peut-être 
pas  Mandarin  du  neuvième  ordre  ; car  plus 
le  gouverneinent  d’un  pays  devient  absolu  , 
et  plus  l’élévation  d’un  homme  y dépend, 
du  hasard.  Si  la  Chine  n’a  voit  point  été  par- 
tagée en  tant  d’états  différens  , elle  ne  seroit 
jamais  devenue  ce  qu’elle  est;  car  les  Em- 
pereurs despotiques  , qui  suivirent  Schl^ 
clLuan^di , confièrent  presque  toujours  les  pre- 
mières dignités  et  le  gouvernement  de  pro- 
vinces à des  eunuques , qui  ne  furent  ja- 
mais des  hommes  capables  de  concevoir  de 
grandes  choses , ni  de  les  exécuter  et  ils 
seroient  encore  aujourd’hui  dans  les  premiers 
emplois , si  les  Tartares  ne  les  en  eussent 
chassés,  après  avoir  profité  de  leur  trahison 
et  de  leur  crédit  pour  envahir  l’empire  que 
les  châtrés  leur  livrèrent  autant  qu’il  fut  en 
eux  ; et  cet  empire  étoit  alors  dans  un  fort 
mauvais  état  : de  redoutables  bandes  de  vo- 
leurs pilloient  les  provinces , et  une  garnison 
de  soixante  mille  hommes  qu’on  avoit  jetée 
dans  Pékin  ne  put  défendre  cette  place  contre 
les  brigands.  Quoique  le  désordre  fut  presque 
general , les  Mongols  avoient  trouvé  la  Chine 
encore  bien  plus  délabrée  au  treizième  siècle  , 
lorsque  Koublai-kan  travailla  avec  une  ar- 
deur inconcevable  à la  rétablir:  noii-scule- 
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ment  il  fit . redresser  les  bourgades , que  les 
Chinois  avoient  si  mal  défendues  contre  les 
généraux  de  G engis  -kan  ^ mais  il  en  bâtit 
encore  de  nouvelles  , sans  parler  de  Pékin 
qui  est  son  ouvrage , et  où  il  fixa  le  siège 
de  l’empire  par  des  motifs  de  politique  que 
les  événemens  ont  justifiés.  Il  est  vrai  que 
ce  Prince  a voit  eu  un  Chinois  pour  précep- 
teur dès  sa  plus  tendre  enfance;  mais  quand 
il  fut  homme , il  vit  clairement  que  sans  le 
secours  des  savans  et  des  artistes  étrangers, 
il  ne  pourroit  exécuter  aucun  projet  utile  , 
et  voilà  ce  que  les  Tartares  Mandhuis  ont  vu 
tout  de  même. 

Il  faut  observer  que  la  Chine  est  plus  gou- 
vernée par  la  police  que  par  les  lois  ; et  sans 
une  autorité  absolue  de  la  part  de  ceux  qui 
gouvernent , il  ne  seroit  point  possible  de 
contenir  une  si  immense  étendue  de  pays  sous 
le  pouvoir  d’un  seul  homme  ; mais  au  moyen 
d\me  autorité  absolue^  cela  est  si  facile^  que 
les  Tartares  qui  savoient  à peine  lire  et  écrire 
lorsqu’ils  prirent  la  Chine  , la  gouvernent 
aujourd’hui  beaucoup  mieux  qu’elle  ne  l’a 
jamais  été  par  les  Chinois  mêmes,  qui  n’a- 
voieiit  à maintenir  que  leur  propre  pays; 
tandis  que  les  Mandhuis  doivent , outre  la 
Chine,  xnainienir  encore  les  deux  Tartaries. 
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Les  principaux  ressorts  de  ce  gouverne- 
ment sont  le  fouet  ©t.  le  bâton  : il  n’y  a pas 
de  Chinois,  il  n’y  a point  de  Tartare  , qui 
puisse  s’y  soustraire.  Empereur ^ dit  le  P. 
Duhalde , ( description  de  la  Chine , Tome  //, 
pi^g^  ^ 57  ) quelquefois  donner  une  bas- 

tonnade à des  personnes  de  gi'ande  consi- 
dération , et  ensuite  les  re  voit  et  les  traite 
comme  à Vordinaire.  Or  on  en  agît  ainsi 
dans  tous  les  états  despotiques  de  l’Asie , 
sans  en  excepter  un  seul.  Des  esclaves  peuvent 
être  à chaque  instant  outragés  de  mille  ma- 
nières différentes  : mais  ils  ne  sauroient  ja- 
mais être  déshonorés  , parce  que  cela  eèt 
contre  la  nature  des  choses. 

A la  Chine , tous  les  soldats  se  mettent  à 
genoux  dans  le  camp  ou  sur  la  place  de  pa- 
rade , dès  que  le  Général  paroît  ; à de  tels 
hommes  on  peut  tout  ôter,  hormis  l’hon- 
neur. Cependant 'les  Chinois  s’imaginent  que 
la  forme  de  leur  gouvernement  a eu  pour 
modèle  1 autorité  paternelle  ^ mais  ils  se  trom- 
pent , comme  on  voit , beaucoup  , et  cette 
idée  ne  leur  seroit  jamais  venue,  si  leurs  mo- 
ralistes ou  leurs  législateurs  avoient  pu  dé- 
terminer jusqu  où  l’autorité  paternelle  doit 
s e tendre.  Mais  ceux  qui  ont  d’abord  trouvé 
le  despotisme  dans  chaque  famille  , ont  été 
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ensuite  moins  étonnés  de  le  trouver  dans 
l’état  ; et  les  Princes  ont  profité  de  cette  dis- 
position des  choses  et  de  cette  morale  , pour 
introduire  une  soumission  servile  , qu’on  a 
confondue  très-mal-à-propos  avec  la  subor- 
dination politique.  Ainsi  le  secret  de  ce  gou- 
vernement consiste  sur-tout  à ne  jamais  por- 
ter aucune  atteinte , à ne  mettre  jamais  au- 
cune borne  au  pouvoir  que  les  peres  s’y  ar- 
rogent sur  leurs  enfans,  qu’on  n’oseroit  ven- 
dre ni  en  Perse  , ni  en  Turquie , où  de  tels 
marchés  seroient  déclarés  nuis  ; ec  si  l’on 
vouioit  s’y  prévaloir  du  code  de  Justinien  , 
dont  on  a une  traduction  arabe  fort  lidelle  , 
les  Cadis  jugeroient  suivant  1g  droit  religieux 
ou  canonique  ; car  iis  ne  se  servent  du  droit 
romain  que  dans  les  cas  que  le  texte  ou  les 
gloses  de  PAlcoran  n’ont  pas  décidés.  A la 
Chine  au  contraire  on  n’a  jamais  débattu  la 
validité'  de  ces  contrats  , parce  qu’on  sait 
bien  d’avance  qu’ils  sont  légitimes  , et  le 
magistrat  prêteroit  main-forte  pour  faire  en- 
lever l'enfant , qui  , vendu  par  son  père , se 
seroit  réfugié  chez  son  oncle. 

Ceux  qui  ont  voulu  soutenir  en  Europe 
que  la  constitution  politique  de  la  Chine 
n’est  point  despotique  , étoient  extrèmemeut 
mal  instruits  , et  c’est  en  vain  qu’ils  disent 
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qu’on  y a des  tribunaux  pour  décider  les  af- 
(alres  , puisqu’il  y a des  tribunaux  ou  divins 
dans  tous  les  pays  despotiques  de  l’Asie  5 et 
voudroit-on  qu’un  seul  homme  décidât  tou- 
tes les  contestations  <pii  s’élèvent  dans  une 
contrée  six  fois  plus  grande  que  l’Allemagne? 

Les  Gouverneurs  des  moindres  bourgades 
ont  droit  de  pen-tsé^^  c’est-à-dire  droit  de 
battre  , sans  que  ceux  qui  ont  été  battus  puis- 
sent s’en  plaindre. 

Tous  les  Tson<x-tou  et  tous  les  Vice -Rois 
ont  droit  de  vie  et  de  mort , sans  que  leurs 
arrêts  aient  besoin  d’être  signés  par  l’Empe- 
reur, ou  visés  par  une  Cour  supérieure  ; ce  qui 
seroit  même  impossible,  puis  ju’ils  procèdent 
quelquefois  à des  exécutions  momentanées  , 
sans  avoir  observé  aucune  formalité  de  jus- 
tice. On  spécifie  dans  leurs  instructions  les 
cas  où  ils  peuvent  d’abord  faire  mettre  à 
mort  les  coupables  , ou  ceux  (pii  passent  pour 
tels.  « L’Empereur  accorde  au  Tsoag-tou  et 
même  au  Vice-Roi  l’autorité  de  punir,  sur 
55  le  champ  , de  mort  les  C(»npables.  ( Des- 
cription de  Vejnpire  de  J a Chine  ). 

C’est  précisément  parce  qu’on  a spécifié 
de  certains  cas,  qu’il  n’y  en  a aucun  d’ex- 
cepté ; car  les  Tsong~tou  et  les  Vice -Rois 
peuvent  aisément  convaincre  les  morts  de  ré- 
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volte  , d’insurrection  et  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté  , dont  il  y en  a tant  d’espèces  différentes 
à la  Chine  , où  les  juges  ne  font  point  les  pro- 
cès aux  coupables  , suivant  la  méthode  adop- 
tée dans  les  pays  les  plus  policés  de  l’Eu- 
rope ; car  en  ce  cas  ils  devr oient  envoyer  à 
Pékin  les  actes  de  la  pr:5cédure  , mais  ils  n’y 
envoient  que  leur  sentence,  qui  n’est  sou- 
vent conçue  qu’en  trois  ou  quatre  lignes , 
comme  on  a dû  l’observer  en  lisant  l’arrêt 
prononcé  contre  les  deux  Missionnaires  qu’on 
étrangla  dans  la  province  de  Nan-kin. 

_ Sous  le  gouvernement  chinois  , les  Empe- 
reurs ne  sortoient  presque  jamais  de  leur 
palais  ÿ et  lors  même  qu’ils  sortoient  , per- 
sonne n’osoit  , sous  peine  de  mort , les  voir 
passer  , et  on  faisoit  alors  une  espèce  de 
courrouc  comme  en  Perse.  Tous  les  despotes 
de  l’Orient  se  renferment  de  la  sorte  , et  il 
seroit  impossible  de  décrire  les  maux  que  ce 
funeste  usage  a produits  dans  tant  de  con- 
trées de  l’Asie , où  les  Chinois  sont  les  seuls 
qui  aient  tâché  d’y  remédier  , en  envoyant 
dans  les  provinces  des  Visiteurs  , qui  peu- 
vent examiner  la  conduite  des  Tsong-tou  et 
celle  des  Vice -Rois  ; ce  qui  les  tient  plus  ou 
moins  en  respect.  Mais  lorsque  les  Vice-Rois 
et  les  Tsong-tou  étoient  eunuques  , on  fer- 
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moit  les  yeux  sur  leurs  exactions  , parce  que 
l’Empereur  héritoît  d’eux.  C’est  sur-tout  cette’ 
infamie  qui  a révolté  les  Tartares  : ils  n’ont 
pas  voulu  être  héritiers  d’un  châtré  aux  dé- 
pens du  peuple  , et  ils  font  gouverner  les 
provinces  par  des  hommes. 

D’un  autre  coté , les  Empereurs  de  la  dy- 
nastie précédente  avoient  confisqué  beaucoup 
de  terres  , qu’on  réunissoit  au  domaine , et 
dont  on  négiigeoit  ensuite  la  culture  , de  fa- 
çon qu’elles  restoient  entièrement  en  friche. 
Le  nombre  de  ces  fonds  s’étoit  tellement  ac- 
cru , que  les  Tartares  ne  voulurent  point  ôter 
un  pouce  de  terre  aux  Chinois  , lors  de  la 
conquête  ; car  ils  trouvèrent  que  les  domai- 
nes , les  apanages  et  les  fonds  incultes  étoient 
plus  que  suffisans  pour  faire  un  établisse- 
ment honnête,  à chacun  de  leurs  soldats , 
rangés  alors  soushuit  bannières  , dont  la  force 
eiTective  peut  avoir  consisté  en  y5  à 8o  mille 
hommes  , sans  compter  les  femmes , les  en- 
fans  et  les  Mandhuis  qui  vinrent  de  la  Tar- 
tarie  , lorsque  la  conquête  fut  achevée  , et  qui 
prirent  également  des  terres. 

On  parle  quelquefois  fort  improprement 
dans  les  relations  , lorsqu’on  y donne  le  nom 
de  tribunal  à de  certaines  intendances  de 
Pékin  , qui  veillerit  aux  affaires  particulières 
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du  Prince.  Le  prétendu  tribunal  des  bâti- 
mens  est , coumie  on  le  voit , un  bureau  qui 
a l’inspeclion  sur  les  meubles  du  palais , sur 
les  manufactures  , possédées  immédiatement 
par  PEmpereur,  et  sur  les  constructions  qu’il 
ordonne.  Or  il  y a de  tels  bureaux  dans  tous 
les  états  absolus  de  l’Asie  , et  c’est  ce  qu’on 
nomme  les  chambres  ou  les  Defters  à Cons- 
tantinople et  à Ispahan. 

Le  tribunal  des  mathématiques  n’a  jamais 
porté  ce  nom  que  dans  les  relations  des 
Jésuites  Français  : c’étoit  sous  le  gouverne- 
ment chinois  un  collège  , qui  , indépendam- 
ment de  la  composition  du  calendrier  , de- 
voit  déterminer  , suivant  les  principes  de 
l’astrologie  judiciaire , les  jours  où  le  Souve- 
rain pou  voit  vaquer  à de  certaines  affaires  : 
on  lixoit  même  superstitieusGii»cnt  , et  on  le 
fait  encore,  le  jour  auquel  ce  i rince  devoit 
labourer  , suivant  rinstitution  de  Ven  - /i. 
Par-là,  on  voit  que  la  cour  de  la  Chine  a 
presque  les  memes  étiquettes  que  la  cour  de 
Perse  , où  des  astrologues  gagés  ont  de  tout 
temps  réglé  les  actions  de  l’Empereur  , avec 
cette  dihérence,  que  le  jour  où  il  devoit 
manger  avec  les  laboureurs  , en  habit  de 
paysan  , avoit  été  iixé  par  la  religion  des 
Mages,  et  non  par  l’astrolcgie. 
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Les  anciens  Chinois  avoient  donné  le  nom 
du  ciel  , celui  de  la  terre  , et  celui  des 
quatre  saisons  aux  six  grands  colléf^^es  de  la 
cour  ; et  c’est  le  college  de  rautoinne  auquel 
on  adresse  maintenant  les  affaires  criminelles; 
de  sorte  qu’il  faut  bien  distinguer  ce  divan , 
qui  est  un  véritable  tribunal  , d’avec  les 
bureaux  d’intendance. 

11  n’y  a rien  de  plus  révoltant  dans  la 
jurisprudence  criminelle  des  Chinois  , que 
l’usage  emprunté  des  Scythes,  et  par  lequel 
on  punit  les  parens  du  coupable  jusques 
dans  le  neuvième  degré , quoique  leur  inno- 
cence soit  averee,  quoiqu’elle  soit  au-dessus 
de  tout  soupçon. 

Le  mari  est  d’abord  responsable  des  ac- 
tions de  sa  femme,  et  des  actions  de  ses 
enfans.  A la  mort  du  père,  le  fils  aîné  doit 
répondre  de  la  conduite  de  ses  cadets  : on 
les  traîne  tous  également  au  supplice  , ou 
on  les  enveloppe  dans  la  même  disgrâce , 
tandis  que  leurs  sœurs  sont  réduites  sans 
miséricorde  en  esclavage. 

îD 

Au  commencent  que  j’étois  à Pékin  , dit 
le  P . Amiüt  ( ar/-  militaire  des  Chinois 

s 

page  2.y  ) , cette  rigueur  me  parut  extrême; 
mais  depuis  que  j’ai  observé  , ajoute-t-il, 
qu’il  n’y  a que  la  crainte  et  l’intérêt  qui 
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fassent  agir  les  Chinois , cette  rigueur  m’a 
paru  raisonnable  et  nécessaire. 

Mais  autre  chose  est  de  parler  suivant  les 
principes  d’un  gouvernement  despotique , et 
autre  chose  est  de  parler  suivant  les  principes 
de  l’équité  et  du  droit  naturel,  dont  le  P.  Amiot 
ne  s’est  point  du  tout  soucié , parce  qu’il 
avoit'vécu  dans  une  société  où  l’obéissance 
n’étoit  que  trop  dégénérée  en  une  soumission 
aveugle. 

On  ne  peut , en  aucun  cas , ni  par  aucun 
motif  y punir  l’innocence.  Et  alléguer  la 
nécessité  au  défaut  de  la  justice,  c’est  renou- 
veler une  ancienne  maxime  de  tyrannie  , qui 
a fait  frémir  les  hommes  dans  tous  les  états 
de  l’Europe. 

Ce  qui  est  nécessaire  au  despote  ne  l’est 
pas  au  peuple. 

La  crainte  servile  qui  dirige  les  actions 
des  Chinois  , est  une  conséquence  de  leurs 
institutions.  Et  en  effet , qui  ne  craindroit 
point  , là  où  l’innocence  elle-même  n’est 
point  en  sûreté  ? 

L’empereur  Ve?i-ti  voulut  abroger  la  loi 
chinoise , qui  punit  toute  une  famille  à cause 
du  délit  particulier  de  l’un  des  membres.  Là- 
dessus  on  dit  à ce  Prince  : si  vous  voulez  régner 
sur  des  hommes , abrogez  la  loi  \ mais  si  vous 

voulez 
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voulez  régner  sur  xles  esclaves,  conservez 
la  loi  ; et  elle  a été  si  bien  conservée  qu\4ie 
subsiste  encore  dans  l’insiant  que  j’écris, 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  force. 

Les  pliilosoplies  de  l’antiquité  ont  prétendu 
que  , suivant  le  droit  rigide  , le  supplice  ne 
peut  même  déshonorer  les  descend  an  s du 
coupable  Justement  puni.  Et  Platon  n’admet 
qu’un  seul  cas  où  cela  doit  être  : quand  le 
bisaïeul , l’aïeul  et  le  père  d’un  homme  , 
dit-il  , ont  été  successivement  convaincus 
d’un  grand  crime  et  mis  à mort  , alors  , 
ajoute-t-il,  cet  hommc-là  doit  êtreinfarne  et  in- 
capable d’exercer  un  emploi  dans  la  Répu- 
blique 5 car  il  s’agit  d’une  race  perverse, 
que  trois  supplices  et  quatre  générations  n’ont 
pu  corriger. 

Je  parlerois  plus  sérieusement  de  ce  cas, 
imaginé  par  Platon  , s’il  n’étoit  extraordi- 
naire ÿ et  il  n’y  en  a peut-être  point  d’exemple 
depuis  l’origine  des  sociétés  politiques. 

Si  c’étoit  , suivant  les  philosophes  de 
l’antiquité  , une  injustice  très- grande  de 
noter  d’infamie  ceux  qui  ne  sont  point  cou- 
pables , on  peut  concevoir  que  c''est  une 
barbarie  et  une  atrocité  de  les  punir  de 
mort. 

Quand  toute  une  famille  chinoise  a été  extir- 
Tume  V*  E e 
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pée  OU  éteinte  par  la  main  du  bourreau,  TEm- 
pereur  en  confiscpie  les  possessions  , et  c’est 
à son  profit  particulier  cpi’on  vend  les  per- 
sonnes du  sexe  qui  étoient  apparentées  au 
coupable , ou  à celui  qui  a été  déclaré  tel. 
Or , on  a vu  que  cela  étoit  à-peu-près  de 
même  chez  les  Scythes , dont  parle  Hérodote  ; 
mais  je  n’ai  pu  découvrir  si  cet  usage  avoît 
été  également  adopté  par  les  Souverains  indé- 
pendans  de  la  Chine  , qui  succédèrent  à 
tous  ces  petits  Kans,  qu’on  sait  avoir  fait 
entre  eux  des  guerres  continuelles  , pendant 
lesquelles  on  ne  put  penser  à perfectionner 
les  lois  ; mais  les  Souverains  indépendans 
réglèrent  beaucoup  mieux  leurs  états  respec- 
tifs , et  Confucius  , si  tout  ce  qu’on  dit  de 
lui  est  vrai , n’eût  probablement  pas  permis 
qu’une  famille  du  royaume  de  Loii  eût  été 
condamnée  à mort  par  la  faute  d’un  seul 
homme. 

Aucun  peuple  de  l’Asie  n’a  une  torture 
extraordinaire,  qu’on  puisse  comparer  à celle 
des  Chinois , qui  enlèvent  la  peau  avec  la 
chair  par  aiguillettes  sur  le  corps  de  l’accusé, 
jusqu’à  ce  qu’jl  avoue  ce  que  souvent  il  n’a 
pas  fait.  Comme  on  se  servoit  jadis  dans 
ce  pays  de  différentes  espèces  de  mutilations  , 
quelques  juges  fepréséntèrent  à l’empereur 
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Fen-tiy  que  ceux  auxquels  on  coupoit  les 
jambes  jusqu’à  l’inflexion  du  genou  en  gué- 
rissoient  rarement  ^ et  quand  meme  ils  gue« 
rissoient,  leur  état  éloit  plus  cruel  que  la 
mort  : là-dessus  ce  Prince  , dont  je  ferois  ici 
l’éloge , s’il  n’avoit  eu  la  foiblesse  de  prendre 
le  breuvage  de  l’immortalité  , abolit  toutes 
les  mutilations  par  un  édit,  qui  fut  en  vigueur 
comme  la  plupart  des  édits  le  sont  à la  Chine , 
•c’est-à-dire  du  vivant  de  ceux  qui  les  ont 
publiés.  Mais  depuis  on  recommença  à im- 
primer des  marques  noires  sur  le  visage , et 
à couper  le  nez.  Et  il  faut  dire  ici  que  c’est 
de  ce  supplice  que  provient  cette  admirable 
industrie  des  Chinois  , qui  savent  faire  des 
nez  artificiels  , et  les  appliquer  avec  tant  de 
subtilité  qu’on  y a été  trompé.  Quant  aux 
stigmates  ou  aux  marques  noires  , rien  ne 
leur  coûte  moins  que  de  les  effacer  au  point 
qu’il  n’en  reste  pas  de  trace  , quoiqu’on  les 
imprime  avec  un  fer  ardent,  ou  par  la  ponc- 
tuation de  l’épiderme.  Ce  n’est  point  que 
les  brigands  se  mettent  beaucoup  en  peine 
de  leur  honneur,  lorsqu’ils  font  disparoître 
ces  caractères  5 mais  sans  cela  il  leur  seroit 
plus  difficile  de  faire  de  nouveaux  vols. 
Ailleurs , dit  le  P.  Trigault , on  met  des  gar- 
. nisons  dans  les  villes  pour  lés  défendre  contre 
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1 ennemi  : à la  Chine  les  garnisons  doivent 
défendre  la  place  contre  les  voleurs.  Et  il  y 
a,  de  Taveu  de  tous  les  voyageurs,  plus  de 
sûreté  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour: 
les  Tartares  observent  tant  qu’ils  peuvent  une 
discipline  sévére , et  un  seul  soldat  Mandhuis 
conduit  mille  Chinois  avec  son  fouet , comme 
un  Janissaire  gouverne  mille  Grecs  avec  son 
bâton. 

Porter  , qui  dans  ses  observations  sur  la 
7'eliglon  et  les  lois  des  d'arcs  , a tant  loué 
leur  police,  et  peut-être  beaucoup  trop,  au- 
roit  dû  s’appercevoir  que  cet  ordre  apparent 
s’observe  dans  toutes  les  villes  des  états  des- 
potiques, et  qu’il  diminue  toujours  à mesure 
qu’on  s’éloigne  des  villes  , lorsqu’on  n’est 
pas  accompagné  par  quelque  membre  de  la 
police , qui , dans  les  gouvernemens  arbi- 
traires , ne  peut  être  conhee  qu’aux  soldats  : 
le  Prince  n’y  a qu’une  force. 

Salmon  ( </üit présent  de  la  Chine , tonie  /) 
assure  que,  suivant  les  relations  dont  il  s’est 
servi  pour  composer  son  histoire,  il  y a presque 
toujours  dans  les  seuls  cachots  de  la  ville  de 
Canton  quinze  mille  prisonniers.  Mais  il  peut 
,y  avoir  en  cela  de  l’exagération  , et  il  faut 
bien  distinguer  les  criminels  qui  se  trouvent 
dans  les  prisons  de  la  Chine  , d’avec  ceux 
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qu’on  y renferme  seulement  pour  quelques 
Jours. 

Lorsque  l’empereur  Schi-chiLaTi-di  réunit 
toutes  les  provinces  sous  son  autorité  immé- 
diate , il  défendit  non-seulement  aux  Chinois 
le  port  des  armes , mais  il  ne  voulut  pas  même 
leur  permettre  d’avoir  à la  maison  un  arc  , 
ou  une  flèche  : ce  réglement  encouragea  beau- 
coup les  brigands  , qui  étoient  assurés  de 
trouver  par -tout  les  gens  de  la  campagne 
sans  aucun  moyen  de  défense  ; de  sorte  qu’il 
fallut  faire  de  nouveaux  réglemens  par  rap- 
port à tous  les  cas  où  il  y a du  sang  versé  ; 
car  le  législateur  suppose  qu’on  y a fait 
usage  de  quelque  arme  offensive.  Quand  les 
Chinois  se  battent,,  ils  prennent  de  grandes 
précautions  pour  qu’il  ne  survienne  aucune 
déchirure  à leurs  vêtemens , et  pour  que  l’uii 
ou  l’autre  ne  soit  ensanglanté.  Le  meurtre 
est  puni  de  mort:  mais  le  meurtrier  lan.o^uit 
■toujours  fort  long-temps  en  prison;  car  si 
l’on  en  excepte  les  circonstances  particulières  , 
où  les  Tsojig-tou  et  les  Vice-Rois  procèdent, 
comme  on  l’a  dit , irrégulièrement  , toutes 
les  sentences  de  mort  doivenf  être  signées 
par  l’Empereur  ; et  on  s’est  grossièrement 
trompé,  lorsqu’on  a soutenu  que  cette  cou- 
tume ne  s’observe  qu’à  la  Chine  , puisqu’elle 
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est  établie  dans  diiFé rens. états  despotiques  de 
l’Asie  , et  principalement  en  Perse , ainsi 
que  Cliaidlri  l’atteste  (’^).  Lorsqu’on  y ré- 
fléchit , il  est  hicile  de  concevoir  que  cette 
coutume  tient  à la  constitution  d’un  gouver- 
nement absolu  , où  les  lois  n’ont  point  de 
force  sans  la  volonté  du  Prince^  qui  suppose 
d’ailleurs  qu’un  homme  lui  appartient  comme 
un  esclave  appartient  à son  maître.  Et  il  est 
contre  l’essence  de  la  servitude  qu’un  maître 
puisse  être  privé  de  la  possession,  de  ses 
esclaves  sans  en  être  instruit. 

Les  rits  et  la  religion  ont  eu  , comme  on  peut 
bien  le  penser  , une  très-grande  influence  sur 
le' droit  civil  des  Chinois.  Les  sacrifices  qu’on 
y fait  aux  rnanes  des  ancêtres  , sont  cause 
qu’un  père  ne  peut  instituer  sa  fille  unique 
héritière  universelle.  Une  telle  disposition 
seroit  par  sa  nature  nulle  : car  c’est  un 
axiome. que  la  femme  ne  sacrifie  point  : ainsi 
la  fille  ne  pouvant  offrir  les  viandes  aux  ma- 

(^)  >5  U n’y  a en  Perse  que  le  Loi  seul  qui  puisse 
» donner  sentence  de  mort , et  lorsque  le  Divan-hequi 
» trouve  à la  ceur  , ou  que  la  justice  trouve  dans  les 
55  provinces  im  liomme  digne  de  mort,  on  préseivte 
55  l’information  au  Roi  , qui  décide  de  la  vie  de  ce 
55  criminel.  C’est-là  une  coutume  constante.  » Descrip- 
tien  du  gouvernement  de  Perse  , ehap.  XVII. 
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nés , il  faut  que  le  testateur  confie  ce  soin  à 
un  autre.  Lorsqu’il  y a des  enfans  mâles  , 
les  filles  ne  peuvent  absolument  rien  hériter  ; 
car  les  frères  partagent  entre  eux  à portions 
égales  ; et  la  loi  ne  les  oblige  à autre  chose  , 
sinon  à nourrir  leurs  sœurs  jusqu’à  ce  qu’elles 
se  marient , et  elles  se  marient  toujours  sans 
dot.  Ce  sont  principalement  les  femmes  qui 
ont  été  maltraitées  dans  ce  pays  , où  le 
législateur  a plus  cherché  à assurer  leur  es- 
clavage qu’à  assurer  leur  vie. 

Il  y a parmi  les  Chinois  différentes  espè- 
ces de  servitudes , sans  parler  de  celle  qui 
résulte  de  la  polygamie  et  de  la  clôture. 

Comme  les  Tartares  étoient  esclaves  im- 
médiats de  leur  Kan  avant  que  d’avoir  con- 
quis la  Chine  , ils  sont  restés  ce  qu’ils  étoient 
après  la  conquête  , et  leur  servitude  n’est 
point  fondée  , comme  on  pourrolt  le  croire , 
sur  l’obligation  que  leur  imposent  les  terres 
qu’ils  tiennent  de  la  libéralité  du  Prince  3 car 
ils  peuvent  les  vendre  entre  eux  , et  n’ont 
plus  aucun  droit  aux  fonds  aliénés  , hormis 
qu’ils  n’aient  été  acquis  par  des  Chinois, 
auxquels  on  les  reprend  quand  on  veut , lors- 
qu’on restitue  le  prix  de  l’achat  ; sans  quoi 
le  peuple  conquis  eût  insensiblement  retiré 
tous  les  fonds  d’entre  les  mains  du  peuple 
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conquérant.  Enfin  la  conduite  que  les  Tar- 
tares  ont  tenue  à la  Chine  est  quelque  chose 
de  réellement  surprenant  : ils  ont  fait  par 
une  espèce  de  prudence  ce  que  les  plus 
grands  politiques  auroient  à peine  osé  en- 
treprendre par  artifice.  Quand  Alexandre  obli- 
gea les  Macédoniens  à prendre  l’habillement 
des  Persans  , il  n’y  eiitendoit  rien  : quand  les 
Mongols  conservèrent  leur  habillement  et 
laissèrent  celui  des  Chinois  tel  qu’il  étoît , ils 
y entend  oient  encore  moins.  On  reconnois- 
soit  un  Mongol  parmi  mille  Chinois.  Les  Tar- 
tares  Mandhuis  sont  les  seuls  qui  aient  fait 
ce  qu’il  falloir  faire. 

' Il  y a dans  ce  pays  des  esclaves  nés , et  il 
y en  a d’autres  qui  , quoique  libres  par  la 
naissance  , ont  été  vendus  de  gré  ou  de  force  , 
et  dont  la  postérité  reste  dans  la  condition 
servile.  On  s'y  joue  tellement  de  la  liberté, 
qu’un  homme  peut  s’y  vendre  encore.  Les 
Chinois  ne  connoissent  pas,  comme  les  Grecs 
et  les  Egyptiens  , cette  espèce  d’esclavage  que 
je  nommerois  volontiers  Hilotisme  , et  ou 
toute  une  nation  en  corps  sert  une  autre 
nation.  Cependant  le  cas  eût  pu  exister  à la 
Chine,  par  rapport  aux  Mongols  , si  au  lieu 
de  les  chasser  on  eût  eu  la  lorce  de  les  ré- 
duire en  servitude  ; mais  il  est  arrivé  par  des 
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causes  difficiles  à concevoir , que  les  Mon- 
gols  sont  redevenus  puissans  à la  Chine , 
quoiqu’ils  n’y  dominent  point  : et  leur  nom- 
bre s’accroît  de  jour  en  jour  , de  même  que 
celui  des  Mahométans  , qui  ont  parmi  eux 
des  esclaves  d’une  espèce  particulière  , la- 
quelle choque  moins  le  droit  naturel  que 
toutes  les  autres  : ils  élèvent  plusieurs  enfans, 
que  les  Chinois  jettent  à la  voierie  , et  ces 
enfans  servent  ensuite  les  Mahométans , dont 
le  joug  est  fort  doux. 

La  propriété  des  Chinois  seroit  à l’abrî  de 
beaucoup  d’inconvéniens,  si  elle  étoit  à l’abri 
des  confiscations  , lesquelles  tombent  néan- 
moins rarement  sur  les  gens  de  la  campa- 
gne , qui  ont  autant  de  vertus  que  la  po- 
pulace des  villes  en  a peu  : on  ne  peut  leur 
reprocher  ni  la  mauvaise  foi,  ni  la  fourbe- 
rie , ni  le  meurtre  des  enfans  , ni  la  déba'u- 
che  la  plus  grossière  ; car  rien  n’égale  leur 
retenue , leur  sobriété  , et  leur  ardeur  pour 
le  travail.  Mais  s’ils  sont  moins  exposés  aux 
confiscations  , ils  le  sont  en  revanche  da- 
vantage aux  corvées,  qu’on  exige  avec  beau- 
coup de  rigueur , comme  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Asie. 

J ai  lu  un  édit  de  l’empereur  Suen-ti  , par 
lequel  il  dispense  des  corvées  ceux  d’entre 
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les  paysans  cpii  vicnnnent . de  perdre  leur 
père  ou  leur  mère  ; car  il  faut  laisser  a ces 
malheureux , dit-il , quelque  temps  pour  qidils 
regagnent  ce  que  leur  a coûté  l’enterrement. 
Et  voilà  un  petit  remède  pour  un  si  grand 
mal.  Laplûpartdes  cultivateurs  chinois.n’ont, 
comme  on  sait,  ni  chevaux,  ni  bœufs;  et 
ils  travaillent  à force  de  bras  les  terres  qu  ils 
ont  louées  des  grands  propriétaires  ( Ecker- 
ber<y  Berlcht  von  der  Chincsischen,  Land- 
^yirthscharsft.  ) Or  les  corvees  sont  pour  de 


telles  gens  accablantes  .par  deux  raisons  : on 
y perd  d’abord  , comme  le  dit  l’empereur 
Suen-tl , -un  temps  précieux  ; ensuite  on  ex- 
cède les  travailleurs.,  qui. ne  peuvent  se  faire 
aider  par  des  bêtes*  J’observai,  dit  îsieuhof , 
dans  le  trajet  de  Canton  à Pékin  , qu  on  for- 
çoit.  souvent  à coups  de  bâton  les  paysans 
chinois  de  tirer  la  barque  qui  portoit  l’Am- 
bassadeur holiandois  , quoique  ce  Seigneur 
suppliât  sans  cesse  Içs  conducteurs  d’en  agir 
avec  .plus  de  modération  envers  les  labou- 
reürs  , qui  forinent,*  sans  contredit  , le  corps 
le  plus  respectable  de  l’empire  ; et  il  est  triste 
qu’on  ne  puisse  mettre  leurs  habitations,  lois- 
qu’eilss  sont  fort  éloignées  des  grosses  villes  , 
plus  en  sûreté  contre  les  voleurs  et  les  va- 
gabonds. 
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A mesure  qu’on  avance  clans  le  centre  des 
provinces,  les  terres  deviennent  toujours  plus 
incultes  et  les  villages  plus  rares  , de  sorte 
qu’il  n’y  a pas  la  moitié  du  terrain  mise  en 
valeur  à beaucoup  près  , lorsqu’on  y com- 
prend les  prodigieux  cantons  qu ^occupent 
les  Sauvages  tels  que  les  Mia-ossé,  Cepen- 
dant pour  qu^’un  pays  puisse  se  glorifier  d Sa- 
voir une  culture  florissante  , il  faut  c|ue  les 
terres  qui  rapportent  soient  aux  terres  qui  ne 
rapportent  rien  comme  5o  sont  à 3.  Et  si 
l’on  en  croit  les  Anglais,  ils  sont  parvenus  à 
établir  cette  proportion  chez  eux. 

Il  ne  faut  pc^int  juger  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Chine  par  celles  de  Che-kiang 
et  de  Nan-kin,  qu’on  regarde  ordinairement 
comme  un  terrain  abandonné  par  la  mer  ou 
une  alluvion  du  fleuve  Jaune,  c|ui  avoit  ja- 
dis , à ce  qu’on  prétend , sa  principale  em- 
bouchure dans  le  golfe  de  JPet-cheli  y à cinq 
degrés  plus  au  nord  qu’il  ne  se  décharge  de 
nos  jours.  Le  P.  Gaubil  a parlé  assez  au  long 
de.  ce  changement  dans  son  histoire  des  Mon- 
gols , sans  vouloir  convenir  que  l’empereur 
U na  pu  conduire  le  fleuve  Jaune  comme 
on  conduit  un  ruisseau  , et  cela  plus  de  2,2,00 
ans  avant  notre  ère  ; de  sorte  que  je  regarde 
comme  une  fable  grossière  tout  ce  qu’on  en 
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dit  dans  le  Chou-kîng,  Quand  on  jette  un 
coup -d’œil  sur  la  carte,  alors  il  semble  ef- 
fectivement que  l’extrême  irrégularité  dans  le 
cours  de  ce  fleuve  provient  des  digues  qu’on 
lui  a opposées  , et  qu’il  aura  rompues  pen- 
dant une  inondation.  Si  les  Chinois  ne  pren- 
nent des  mesures  plus  efficaces  que  celles 
dont  ils  se  sont  servis  jusqu’à  présent,  le 
fleuve  Jaune  leur  occasionnera  encore  bien 
des  embarras  : les  courbes  qu’il  décrit  sont 
trop  considérables  5 et  s’il  est  vrad  qu^il  se 
soit  déchargé  originairement  dans  le  golfe  de 
Tet-cheU  , il  fera  de  continuels  efforts  pour 
y revenir. 

Comme  les  Chinois  ont  un  penchant , ou 
plutôt  une  passion  ardente  pour  le  commerce , 
l’empereur  Ven- il  voulut  attacher  quelque 
considération  à la  qualité  des  cultivateurs,  pour 
les  retenir  dans  les  campagnes  et  les  préser- 
ver de  cet  esprit  de  trafic  et  de  fourberie  , 
qui , comme  un  mal  contagieux , infecta  de 
plus  en  plus  la  nation  depuis  que  le  gouver- 
nement devint  vraiment  despotique,  sous  ScM^ 
chuan-dL  Mais  cette  considération  , que  l’em- 
pereur Ven-tl  imagina  alors  en  labourant  lui- 
même  la  terre  , comme  l’avoient  fait  avant 
lui  d’autres  monarques  aux  Indes  , ne  pou- 
Yoit  en  aucun  cas  contrebalancer  un  fléau  tel 
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que  celui  des  impositions  arbitraires  et  des 
corvées.  Qu’on  ôte  à l’agriculture  les  entra- 
ves que  la  tyrannie  lui  a données , et  alors 
elle  n’exigera  point  des  récompenses,  ni  des 
honneurs,  elle  ira  par  sa  propre  force,  et  se 
récompensera  elle-même. 

Au  reste  , ce  qui  a le  plus  retenu  les  pay^ 
sans  de  la  Chine  dans  leurs  campagnes  , c’est 
qu’ils  savent  bien  que  les  vexations  qu’ils  es- 
suient n’égalent  souvent  point  celles  qu’on 
reserve  aux  marchands  ; mais  cçux-ci  vont 
toujours  contre  de  torrent , et  les  obstacles 
les  encouragent.  Il  en  est  d’eux  comme  des 
Juifs  qui  vivent  dans  les  états  de  l’Asie  : les 
avanies  continuelles  sont  un  aiguillon  de  plus 
qui  les  pousse  dans  le  négoce  : il  semble  à 
chaque  instant  qu’ils  devroienty  renoncer,  et 
ils  n y renoncent  jamais  , parce  qu’ils  achè- 
tent à la  cour  des  protections  ; et  les  gran- 
des injustices*  qu’ils  éprouvent  sont  réparées 
par  les  occasions , qu’on  leur  fournit  de  faire 
des  gains  illicites.  Pour  expliquer  tout  ceci, 
il  faut  que  je  cite  un  passage  du  journal  de 

Lange  , agent  de  la  cour  de  Pétersbourg , à 
Pékin,  pag.  2.16. 

« Les  seigneurs  de  la  Chine,  dit-il^  chl- 

canent  tiop  les  marchands  , et  leur  prennent 
» leurs  marchandises  sous  toutes  sortes  de  pré- 
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» textes,  sans  qu*iis  en  puissent  jamais  es- 
pérer  le  payement.  C’est  pourquoi  tous  les 
5>  marchands  et  autres  gens  de  quelque  pro- 
55  fession  lucrative  à Pékin  sont  accoutumés 
de  se  choisir  des  protecteurs  parmi  iesPrinces 
du  sang  et  les  autres  grands  seigneurs  ou 
ministres  de  la  cour,  et  par  oet  expédient, 
moyennant  une  bonne  somme  d’argent  qu'il 
5?  leur  en  coûte  annuellement  à proportion 
» de  ce  qu’ils  peuvent  gagner,  ils  trouvent 
35  moyen  de  se  mettre  à l’abri  des  extorsions 
3>  des  Mandarins,  et  quelquefois  même  des 
>3  simples  soldats  : car  , à moins  de  quelque 
35  protection  puissante  , un  marchand  est  un 
35  homme  perdu  à la  Chine  , et  sur- tout  a 
35  Pékin , où  chacun  croit  avoir  un  droit  in- 
» contestable  de  former  des  prétentions  sur 
35  un  homme  qui  \it  de  trafic.  Si  quelqu’un 
39  étoit  assez  mal  avisé  pour  vouloir  tenter 
35  d’en  obtenir  une  juste  réparation  par  la 
35  voie  de  la  justice  , il  tomberoit  de  mal 
35  en  pis;  caries  Mandarins,  après  en  avoir 
35  tiré  tout  ce  qu’ils  auroient  pu  , ne  man- 
35  queroient  point  à la  vérité  d’ordonner  que 
35  les  effets  qu’on  auroit  pris  injustement 
35  seroient  rapportés  au  collège  ; mais  il 
35  faudroit  qu’il  fût  bien  habile  pour  les  faire 
33  ensuite  revenir  de-là 
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Par  la  combinaison  de  toutes  ces  causes 
et  de  beaucoup  d’autres,  il  est  arrivé  que 
les  néaociaiis  riches  ou  médiocrement  à leur 

O 

aise  sont  en  fort  petit  nombre,  eu  égard  à 
cette  foule  de  boutiquiers  du  dernier  ordre 
et  de  colporteurs  , qui  s’entassent  dans  les 
principales  villes  de  l’empire,  ou  qui  courent 
les  foires.  Quant  au  commerce  extérieur,  on 
ne  croit  pas  qu’il  monte  annuellement  à cinq 
millions  d’onces  d’argent , et  dans  le  cours 
actuel  de  Pékin  , l’once  de  ce  métal  s’évalue  ’ 
à 7 livres  lo  sols  de  France. 

Plusieurs  écrivains  ont  parlé  des  revenus 
de  l’Empereur  de  la  Chine , mais  d’une  ma- 
nière si  vague  qu’on  ne  doit  y faire  aucun 
fonds.  S al  mon  ne  croit  point  que  tous  les 
revenus  de  ce  Prince  soient  de  vingt- deux 
millions  de  livres  sterlings;  mais  on  peut  douter 
qu’il  entre  dans  le  trésor  impérial  quinze 
millions  de  livres  sterlings  en  argent  réel; 
car  il  ne  s’agit  point  ici  des  denrées  qu’on 
fournit  en  nature  , et  qui  se  laissent  encore 
évaluer  jusqu’à  un  certain  point;  mais  per- 
sonne n’est  en  état  d’évaluer  les  conhscations, 
qui  forment  un  oi3jet  de  la  dernière  impor- 
tance pour  les  Princes  avares.  ‘ : 

11  faut  observer  que  dans  tous  les  états 
despotiques , les  revenus  des  Souverains  sont 
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beaucoup  moindres  qu’on  seroit  porte  à le 
croire , lorsqu’on  considère  l’immense  éten- 
due des  contrées.  Le  Sultan  ne  tiroit  pas  , à 
beaucoup'près , \ingt  millions  d’écus  d’Alle- 
magne de  tous  les  pays  de  l’Europe  , de  l’Asie 
et  de  l’Afrique  , qui  lui  obéissoient  avant 
la  dernière  guerre.  Et  les  revenus  du  Grand- 
Mogol , si  prodigieusement  exagérés  dans 
quelques  relations  , n’ont  pu  monter  au-delà 
de  iB5  millions  de  roupies  sîcca , et  la  sicca 
roupie  ne  vaut  point  encore  précisément 
trois  livres  de  France. 

Sous  le  gouvernement  chinois , les  eunuques 
avoient  introduit  tant  de  désordre  dans  les 
finances  de  l’empire,  qu’on  n’a  pu  Jusqu’à 
présent  débrouiller  cet  affreux  cahos.  Les 
Tartares  trouvèrent  la  plupart  des  provinces 
obérées  et  redevables  au  trésor  de  sommes 
si  fortes , qu’elles  ne  sont  point  encore  payées, 
et  les  Tartares  ne  pensent  plus  à les  exiger. 
Les  eunuques  ne  revoient  qu’aux  impôts  ; 
ensuite  ils  inanquoient  de  moyens  {)our  les 
lever:  quand  le  peuple  se  plaignoit  de  la 
ferme  du  sel , on  abolissoit  rimpôt  sur  le 
sel  , et  on  en  mettoit  un  sur  le  fer.  Voici 
le  tableau  de  toutes  ces  déprédations  incon- 
cevables , tel  qu’on  le  trouve  dans  un  au- 
teur cliinois,  nommé  Che-kiai  ^ dont  nous 

emprunterons 
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emprunterons  les  termes  pour  eu  con:>crver 
l’énergie. 

cc  Sous  la  dynastie  présente,  dit- il , ce  ne 
sont  c^u’impots , douanes  et  cielenses.  Ceia 
5:>  est  excessif.  11  y en  a sur  les  montagnes 
» et  dans  les  vallées  : sur  les  rivières  et  sur 
39  les  mers  : sur  le  sel  et  sur  le  fer  : sur  le 
33  vin  et  sur  le  thé  : sur  les  toiles  et  sur  les 
33  soieries  : sur  les  passages  et  sur  les  mar- 
33  chés  : sur  les  ruisseaux  et  sur  les  ponts. 
33  Sur  tout  cela  et  sur  bien  d’autres  choses 
33  je  vois  par-tout  défenses  faites,  33  ( Recueil 
impérial  contenant  les  edits  et  remon- 
trances , traduit  du  chinois  par  lier’- 

si  eu.) 

L’Empereur  ne  recevoit  pas  ia  millième 
partie  de  ces  impôts  , que  les  Eunuques 
donnoient  à ferme  ; ensuite  ils  partageoient 
avec  les  fermiers  , et  pour  pallier  le  défaut 
de  la  recette,  ils  déqlaroient  les  provinces 

V 

redevables  de  grosses  sommes  , qu’on  avoit 
exigées  au-delà  du  tribut  ordinaire.  Ce  manège 
parut  horrible  aux  Tartares  qui  n’avoient 
point  encore  perdu  , comme  le  dit  le  P.  Amiot, 
leur  bonne  foi  naturelle  ; et  ils  mirent  en 
régie  les  salines  et  les  douanes  , hormis  celle 
de  Canton , qui  est  aussi  décriée  en  Asie  , 
Tome  V.  Ff 
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que  le  sont  les  douanes  portugaises  et  espa- 
gnoles en  Europe. 

Il  s’étoit  glissé,  outre  tout  cela,  un  abus  dans 
la  perception  des  taxes  affectées  sur  les  terres , 
et  cet  abus  étoit  si  sensible  ^ que  Tempereur 
Cang-hi  ne  manqua  point  d’y  remédier. 

Dans  les  républiques  et  les  gouvernemens 
modérés  , ceux  qui  louent  des  fonds  pour  les 
faire  valoir,  peuvent  sans  inconvénient  être 
chargés  de  payer  la  taille  ; mais  dans  les 
états  despotiques  le  propriétaire  doit  absolu- 
ment payer  lui-même  , sans  quoi  les  cultiva- 
teurs sont  vexés  de  deux  manières  , et  par 
le  propriétaire  , et  par  le  souverain.  Or, 
cela  étoit  établi  ainsi  à la  Chine  , lors  de 
l’arrivée  clés  Tartares , cjui  ordonnèrent  que 
dorénavant  les  fermiers  ne  payeroient  plus 
les  tailles , qu’on  exigea  du  possesseur. 

Comme  la  plupart  des  revenus  des  Empe- 
reurs de  la  Chine  consistent  en  livraisons  de 
riz  , de  blé  , de  soie  crue  ou  œuvrée , de 
foin , de  paille  , de  tabac , de  thé  , d’eau- 
de-vie,  il  faut  bien  qu’ils  payent  à leur  tour 
leurs  oiïiciers  en  denrées  , qu’ils  ne  peuvent 
revendre  cpi’en  perdant  ^ et  c’est  de-là  que 
proviennent  ces  continuelles  malversations 
dont  on  les  accuse.  L’argent  est  toujours 
fort  rare  par-tout  où  les  Souverains  ne  reçoi- 
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tent  ])as  leurs  revenus  en  argent,  teilement 
que  la  disette  y irrite  l’avarice  , tandis  que 
d’un  autre  côte  l’esclavage  fomente  le  luxe;  les 
hommes  veulent  y j^aroître  grands  à mesure 
qu’on  les  a rendus  petits  , et  ils  sont 
anéantis  sous  le  pouvoir  arbiiialre^  de  soilc 
qu’il  leur  faut  des  habits  brodés.  * 

La  capitation  est  un  impôt  si  naturel  dans 
les  pays  de  la  servitude  , que  les  Chinois  , 
qui  ont  murmuré  sur  tous  les  autres  , ont 
supporté  celui-là  assez  patiemment;  mais  les 
extraits  de  leurs  registres  de  la  capitation  ^ 
tels  qu’ils  ont  paru  en  Europe  , sont  faux 
et  con trouvés  , ce  que  nous  avons  preuve 
jusqu’à  l’évidence  dans  le  second  article  de 
cet  ouvrage,  et  on  ne  répétera  pas  ici  tout 
ce  qui  a été  dit  touchant  l’état  de  la  popu- 
lation de  ce  pays  ; puisqu’il  est  certain  qu’on 
ne  peut  sans  exagération  la  porter  à quatre- 
vingt  millions  d’ames.  Les  Tartares  ne  trou- 
vèrent dans  tout  l’Empire  que  onze  millions 
cinquante-deux  mille  huit  cent  soixante-douze 
lamilles.  Ainsi , pour  trouver  à-peu-près  ie 
total  des  habitans  , il  sufiit  de  quintupler  le 
total  cl  es  familles  , qui  ne  donne  point  à beau- 
coup près  cinquante-six  millions  d’anies.  Eu 
égard  à la  prodigieuse  étendue  de  la  Chine, 
cette  population  est  sans  comparaison  plus 
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foible  que  celle  de  l’Allemagne  , et  elle  le 
seroit  encore  bien  davantage  sans  le  climat 
favorable  des  provinces  du  sud  ^ qui  , de 
l’aveu  des  Missionnaires  , renferment  bien 
plus  de  inonde  que  les  provinces  du  nord. 

Comme  les  institutions  politicpies  de  cet 
Empire  n’ont  point  la  moindre  analogie  avec 
le  gouvernement  de  rancienné  Egypte  , on 
n’y  a jamais  vu  ni  familles  sacerdotales  ni 
familles  militaires.  Les  soldats  cliinois  , au 
contraire  des  Calasires  et  des  Hermot\bes , 
font  le  commerce  , exercent  des  métiers,  ou 
cultivent  des  terres  , ainsi  que  cela  s’est 
]mati(]né  de  tout  temps  , c’est-à-dire  , bien 
des  siècles  avant  c|ue  les  Tartares  eussent 
assi^mé  des  fonds  aux  huit  bannières  des 
Mandliuis.  SI  l’on  en  croit  le  P.  Amiot, 
( art  militaire  des  Chinois , pag.  3o,  ) la  solde 
de  chaque  faiitassiii  coûte  maintenant  à l’empe- 
reur Kiendong  trente  livres  de  France  par 
mois,  dont  il  paye  une  moitié  en  argent,  et 
l’autre  moitié  en  riz  : la  solde  du  cavalier  est 
de  quarante-cinq  livres  par  mois,  dont  il  en 
reçoit  vingt-deux  et  demi  en  argent. 

Généralement  parlant,  rentretien  des  trou- 
pes coûte  toujous  plus  dans  les  états  despo- 
tiques cjue  dans  les  états  modérés  : cepen- 
dant on  peut  douter  que  l’on  paye  sur  ce 
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pieJ-là  toute  la  milice  chinoise,  que  nous 
pouvons  diviser  en  cinq  classes  diderentes  : 
la  première  comprend  la  cavalerie  , qui  ne 
se  sert  d’aucune  arme  à feu  : car  les  Tar- 
tares  , qui  entendent  peut-être  mieux  cette 
partie  de  la  tactique  que  toutes  les  autres  , 
ont  jugé  que  les  arcs  sont  beaucoup  meil- 
leurs que  les  mousquetons,  que  leurs  esca- 
drons ne  peuvent  employer  dans  les  attaques  5 
tandis  qu’ils  tirent  au  galop  avec  l’arc,  comme 
les  Parllies  et  toutes  les  peuplades  scythiques. 
lai  seconde  division  comprend  les  canonniers 
et  les  arquebusiers  : la  trcLsicme  est  formée 
par  les  piquiers  : la  quatrième  par  les  fan- 
tassins , qui  se  servent  de  l’arc  : enfin  vien- 
nent ceux  qui  ne  sont  armés  que  du  bouclier 
et  du  sabre. 

Les  exercices  de  toutes  ces  troupes  , si  dif- 
férentes par  l’armure  , ressemltlent  à un  jeu 
théâtral  ou  à un  ballet  figuré, dans  les  estampes 
enluminées  qu’on  trouve  à la  suite  de  Varl' 
militaire  des  Chinois,  Le  plus  plaisant  de 
ces  jeux  est , sans  contredit , celui  que  font 
les  fantassins  armés  de  sabres  et  de  boucliers, 
sous  lesquels  iis  se  cachent  de  façon  que  les 
ijoucliers  imitent , par  leur  position,  la  forme 
d’une  fleur  appelée  en  chinois  niei-hoa  ; et 
pour  exécuter  cette  manœuvre,  il  faut  que  cinq 
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hommes  se  couchent  les  uns  sur  les  autres 
à terre.  Ensuite  ces  bouffons  contrefont  les 
là  ou  les  loung , c’est-à-dire  , les  dragons 
scythiques , dont  toutes  les  enseignes  sont 
chargées  : a[)rès  qu’ils  ont  été  dragons  , ils 
deviennent  tigres  , et  sortent  cinq  à cinq 
de  dessous  leurs  boucliers  , comme  des  tigres 
sortent  d’une  forêt  pour  saisir  leur  proie. 
Mais  ce  qui  surpasse  tout , c’est  une  manœuYre 
beaucoup  plus  forte  que  celles  dont  j’ai  parlé, 
et  où  il  s’agit  d’imiter  la  projection  de  la 
lune  qui  sert  de  bouclier  aux  montagnes  , 
ou  , comme  on  parle  en  chinois  , Yen  yue 
pauclian  tcjLen  (*).  Dans  une  évolution  gé- 
nérale , où  les  cinq  corps  de  la  milice  sont 
employés  , on  contrefait  les  quatre  coins  de 
la  terre  , qu’on  suppose  carrée , et  la  rondeur 
du  ciel  , en  mêlant  tellement  la  cavalerie 
avec  les  gens  à pied  qu’on  n’y  conçoit  abso- 
lument lien , et  je  crois  que  le  P.  Ainiot 
n’y  a rien  compris  lui-même  ; car  il  y a bien 
de  l’apparence  que  les  estampes  qu’il  a en- 
voyées de  Pékin  à Paris  , et  qui  ne  méiitoient 

point  d’être  gravées,  ne  représentent,  pour 
» 

(^)  Lih,  cit.  p.  348.  Je  crois  cjnc  les  draj^ons  des 
enseignes  scytliicjues  ont  donné  occasion  d’appeler 
dragons  ceux  qui  servent  à pied  et  à cheval  , et  ou 
dit  qii’ Alexandre  emprunta  ce  nom  des  Persans. 
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la  plùpart , que  des  manœuvres  idéales  ou 
des  diverdssemens  militaires. 

On  n’a  pu  savoir  quel  est  le  nombre  des 
troiqjes  que  les  Tartares  entretiennent  depuis 
l’époque  de  leurs  conquêtes  : mais  ce  nombre 
ne  seroit  point  fort  considérable,  si  on  en 
croyolt  Vein'ÿtxeuv  Rien-long , qui  a prétendu 
qu’un  seul  Tartare  Mandhuis  peut  commo- 
dément défaire  dix  hommes  , bien  entendu 
que  ce  soient  dix. Chinois,  et  sur-tout  lors- 
qu’ils se  cachent  sous  leurs  bouchers  pour 
imiter  la  fleur  de  jnei-hoa  ou  la  proj cciion 
de  la  lune. 


L’empereur  Kiea-loiig  ne  peut  ignorer  qu® 
la  facilité  avec  laquelle  ses  ancêtres  s’ernpa- 

Jt- 

rèrent  de  la  Chine , proyenoit  du  désordre 
presqu’iiicroyai)le  où  les  eunuques  du  palais 
av oient  plongé  cette  contrée  ; et  ensuite  du 
triste  état  où  les  Chinois  avoient  laissé  ré- 
duire leur  milice  nationale.  Le  P.  Trigauit  , 
qui  la  vit  avant  l’entrée  des  Tartares  à Pékin  , 
dit  que  cette  milice  comprenoit  le  plus  vil 
ramas  d’hommes  dont  on  eut  ouï  parler  de 
long-temps  en  Asie  : les  uns  étoient  esclaves 
de  l’Empereur,  les  autres  étoient  esclaves  des 
j)articuliers,  et  ils  s’acquitoierit  tous  des  fonc- 
tions les  plus  infâmes  : eux  ou  leurs  pères 
a voient  été  vendus  et  réduits  en  servitude 
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à cause  de  quelque  crime  : on  les  appeloit 
des  soldats  ; mais  c’étoient  des  brigands 

Tous  les  magistrats  de  la  Chine  sont  di- 
visés en  neuf  ordres  , subordonnés  les  uns 
aux  autres  j mais  on  ne  peut  alléguer  aucun 
motif  raisonnable  de  cette  institution , qui 
n’est  fondée  que  sur  rentêtement  supersti- 
tieux des  Chinois  en  faveur  du  nombre  neuf. 

• On  a quelquefois  parlé  en  Europe  avec 
admiration  de  tous  ces  prodigieux  examens , 
qu’on  fait  essuyer  aux  candidats  avant  que 
de  les  admetre  à la  charge  de  Mandarin  ; 
mais  il  sufiit  de  réfléchir  à la  nature  des 
caractères  chinois,  pour  concevoir  quelle  a 
été  l’origine  de  cet  usage.  En  Europe  on  peut 
en  moins  d’une  demi-heure  se  convaincre 
si  un  homme  sait  lire  et  écrire.  Mais  à la 
Chine  au  contraire  cela  exige  de  longues  per- 
quisitions : car  un  Lettré , qui  devroit  coii- 
noître  dix  mille  caractères , n’en  connoîtra 
souvent  que  trois  mille.  Il  faut  donc  le  sou- 

(^)  Nullci  gens  aeque  vilis  atqne  mers  est  quant 

militaris  apud  S inas Maæinia  pars  regia  sunt 

mancipia  vel  propriis  vel  inajorum  suoruni  sceleribus 
perpetuam  servientes  servitutem.  lideni  quo  tempore 
à heUicis  exercitationibiis  vacant  , injinia  qitaeque 
ofjicia  , hajuîorum  , mulionum  , et  in/ionestiora  ctiéitn 
scrvitia  exercent.  JcX?.  apud  Sinas  , loo. 
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mettre  à bien  des  épreuves , pour  savoir  jus- 
qu’à quel  point  il  sait  lire  , jusqu'à  quel  point 
il  sait  écrire,  et  jusqu’à  quel  point  il  peut 
coiuiioser  en  écrivant  : ce  qui  est  très-difH- 
cilc  j lorsqu’on  veut  composer  avec  clarté  ; 
ce  que  peu  de  Lettrés  savent , de  l’aveu  des 
Missionnaires.  Les  moindres  négocians  de 
Canton  ont  ordinairement  une  petite  provi- 
sion de  caractères  qu’ils  connoissent  par  cœur, 
et  qui  leur  suffisent  pour  les  affaires  mercan- 
tiles ; mais  au-delà  ces  négocians  ne  savent 
ni  lire , ni  écrire.  On  a donc  dû  nécessai- 
rement instituer  à la  Chine  les  examens  dont 
ou  a tant  parlé  en  Europe  , et  qu’on  fait  es- 
vSLiyer  dans  tous  les  autres  états  despotiques 
de  l’Asie,  comme  en  Turquie,  où  les  Cadis 
et  les  Imans  ne  sont  point  admis,  comme 
on  se  l’imagine , sans  avoir  passé  par  quelques 
épreuves;  mais  i’argent  peut  rendre  les  Turcs 
et  les  Cliinols  infiniment  plus  savans  qu’ils 
ne  le  sont  et  qu  iis  ne  le  deviendront  jamais. 

On  publie  jusques  sur  les  théâtres  de  la 
Chine,  dit  dorren,  que  les  charités  y sont 
vénales  , et  même  les  places  des  Mandarins  (*). 
13  un  autre  cote  le  défaut  d’écoles  publiques 
est  un  grand  obstacle  à l’élévation  de  ceux 


Rcise  nack  China  slehenter  hrief. 
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qui  sont  nés  sans  une  fortune  honnête,  et 
dont  les  parens  n’ont  pas  le  moyen  d’entre- 
tenir un  précepteur  à la  maison. 

Cette  espèce  d’hommes,  qui  auroient  be- 
soin d'être  examinés  fort  sévèrement  à la 
Chine,  ne  le  sont  jamais.  Je  parle  des  mé- 
decins , dont  la  profession  est  abandonnée 
à tous  ceux  qui  veulent  l’embrasser , sans 
qu'on  se  mette  en  ])eine  de  savoir  s’ils  ont 
étudié  leur  art,  dont  on  s’étoit  formé  une 
haute  idée  , dit  Morhoff , sur  les  premières 
relations  que  les  Missionnaires  répandirent 
en  Europe  j mais  depuis  que  l’ouvrage  de 
Cleyer  a paru  , ajoute-t-il,  l’enthousiasme 
s’est  dissipé  et  les  enthousiastes  ont  ete  cou- 
verts de  ridicule  (*).  Il  n’y  a pas  un  seul 
de  ces  médecins  de  la  Chine , qui  connoisse 
les  parties  internes  du  corps  humain  , et  qui 
ait  la  moindre  notion  de  l’anatomie.  L’ou- 
vrage de  Dionis  n’a  été  traduit  qu  en  langue 
tartare;  car  tous  les  Missionnaires  ensemble 
ne  purent  le  traduire  en  chinois } et  ce  livre 

{*  ) Clcycms  nuper  Jiohis  reveluvic  medicci  CîiineTi- 
sium  mysteria  , qae  uhi  in  luceni  protracta  sunt , risum 
potins  , quam  applausuni  merentur  j ac  merito  pudo- 
rem  illis  ùicutiunt  ^ qui  Europeew  medicinac  ohjicerc 
non  sunt  veriti  pcrfectioneni  mcdicinae  cJiinensis. 
^lorli.  Polihist»  lio.  I y C3.p.  2-  j tom.  II. 
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très- médiocre  , très-peu  estimé  en  Europe  , 
ne  suffit  point  pour  former  un  anutomiste. 
Enfin  les  Cliinois  ont  négligé  les  sciences 
réelles  au-delà  de  ce  qu’on  peut  le  croire  , 
et  leur  police  par  rapport  aux  médecins  est 
diamétralement  opposée  à celle  des  Egyp- 
tiens , qui  ont  été  accusés  d’un  excès  con- 
traire : car  , suivant  quelques  Grecs , ils  pu- 
nissoient  de  mort  ceux  qui  s’écartoient , dans 
le  traitement  des  maladies  , de  la  règle  pres- 
crite par  les  livres  hermétiques.  J’ai  dît  que 
dans  les  épidémies  qui  proviennent  d’une 
cause  qui  est  toujours  la  même,  et  qui  pro- 
duisent des  symptômes  toujours  semblables^ 
les  Egyptiens  ont  eu  raison  de  prescrire  des 
règles  aux  médecins.  Il  n’y  a point  de  ma- 
lade qui  ne  préférât  d’être  traité  arbitraire- 
ment par  un  docteur  habile  , plutôt  que  d’être 
traité  suivant  le  formulaire  égyptien  : mais 
quand  un  médecin  est  ignorant,  alors  il  n’y 
a point  de  malade  qui  ne  préférât  le  formu- 
laire égyptien  , dont  nous  parlons  d’ailleurs 
en  aveugles  : car  il  faudroit  l’avoir  vu  pour 
en  juger:  on  croit  seulement  savoir  par  un 
passage  d’Isocratc  et  de  quelques  autres  Au- 
teurs de  l’anliquité,  que  les  médecins  de  PE- 
gypte  n’osoient  employer  des  remèdes  pins 
violens  que  ceux  qu’ils  trouyoieiit  indiqués 
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clans  leur  pharmacopée.  Quant  à la  peine 
de  mort  dont  parlent  les  Grecs  , elle  peut 
reellernent  avoir  concerné  les  oculistes  et  les 
dentistes  ou  les  chirurgiens,  qui  clonnoient, 
à l’insçu  du  médecin  , des  drogues,  et  outre- 
passoient  maU  à -propos  les  bornes  de  leur 
art  ; car  les  Egyptiens  avoient  des  lois  sévères 
contre  le  meurtre  j et  qu’un  malheureui  soit 
assassiné  sur  son  lit  ou  sur  un  grand  che- 
min , cela  revenoit , selon  eux , a-peu-près 
au  même. 

Parmi  ces  hommes  que  les  relations  ap- 
pellent les  Lettrés  de  la  Chine,  il  n’y  a 
point  de  Jurisconsultes  cpii  se  chargent  de  la 
conduite  d’un  procès  5 car  les  parties  doivent 
paroître  elles-mêmes  devant  le  Juge , comme 
en  Turquie  et  dans  tout  l’orient. 

On  s’est  faussement  imaginé  en  Europe 
que  les  Chinois  entendoient  bien  la  prati- 
que du  droit  civil.  Non-seulement  ils  ne  l’en- 
tendent point  du  tout , mais  iis  n’en  ont  au- 
cune notion,  comme  on  peut  le  démontrer 
évidemment  par  le  témoignage  même  des 
Missionnaires , qui  ont  le  plus  exalte  ces 
Asiatiques. 

D’abord  il'  n’y  a pas  d’appel  d'uns  sen- 
tence quelconque  ; ce  qui  choque  , comme 
on  le  voit , la  plus  saine  pratique  du  droit 
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civil  ; mais  cela  est  en  revanche  conforme 
aux  institutions  d’un  ctat  despotique. 

cc  Si  le  pouvoir  du  Magistrat  chinois  , dit 
w le  P.  Duhalde  ( descrip,  de  la  Chine  , 
« tom,  I , 7 ) , est  restreint  par  les  lois 

3?  dans  les  alîaires  criminelles , il  est  comme 
» absolu  dans  les  matières  civiles,  puisque 
55  toutes  les  contestations  qui  regardent  pu- 
rement  les  biens  particuliers  sont  jugées 
» par  les  grands  officiers  des  provinces  , sans 
>5  appel  aux  cours  souveraines  de  Pékin  , aux- 
» quelles  cependant  les  particuliers  , dans 
» les  grandes  affaires,  peuvent  porter  leurs 
plaintes  >5. 

Autre  chose  est  de  se  plaindre  5 autre  chose 
est  d’appeler.  On  peut  se  plaindre  par-tout, 
et  même  à Tunis  et  à Maroc  ; mais  on  n’v 
sauroit  faire  d’appel  , non  plus  qu’à  la  Chine  , 
dans  les  matières  civiles  , où  il  se  commet 
sans  comparaison  plus  d’injustices  que  dans 
les  matières  criminelles  : le  Jime  est  rare- 

o 

ment  corrompu  , lorsqu’il  s’agit  d’un  forfait 
éclatant , qui  tend  à troubler  la  tranquillité 
publique  ; maïs  il  peut  être  corrompu  de  mille 
manières  dans  les  actions  d’intérêt.  L’usage 
d’interdire  la  voie  d’appel  aux  plaideurs  est 
d’autant  plus  mauvais  à la  Chine  , que  la 
procédure  y pèche  contre  toutes  les  règles 
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de  la  jurisprudence  5 et  pour  le  prouver  , il 
suffit  de  rapporter  encore  un  passage  extrait 
de  l’ouvrage  du  P.  Duhalde. 

ce  Quoique  le  Gouverneur  de  la  province, 
y>  dit-il , ait  sous  lui  quatre  grands  officiers , 
» et  que  les  Mandarins  des  justices  subalter- 
3»  nés  aient  toujours  un  et  quelquefois  deux  As- 
33  sesseurs  , les  affaires  toutefois  ne  sont  point 
» ordinairement  jugées  à la  pluralité  des  voix. 
3»  Chaque  Magistrat  , grand  ou  petit , a son 
3>  tribunal  ou  son  Yainen  ; et  dès  qu’il  s’est 
» fait  introduire  par  les  parties , apres  quel- 
y>  ques  procédures  en  petit  nombre  , dressées 
33  par  les  greffiers  , les  huissiers  et  autres 
33  gens  de  pratique  , il  prononce  tel  arrêt 
» (ju’il  lui  plaît  : quelquefois  , après  avoir 
33  jugé  les  deux  parties,  il  fait  encore  donner  la 
33  bastonnade  à celui  qui  a perdu  son  procès  >3. 

Or  voilà  précisément  la  méthode  des  Turcs, 
sans  qu’on  puisse  y découvrir  la  moindre 
différence.  Un  seul  homme  y juge  et  y décide 
en  une  heure  plus  de  causes , que  le  tribunal 
des  trente  n’eût  pu  en  décider  àThèbesen  un 
mois.  Quant  à la  détestable  coutume  de  ne 
point  recueillir  les  suffrages  , et  de  battre 
ensuite  les  plaideurs , elle  n’a  pu  être  ima- 
ginée que  dans  les  états  despotiques , et  elle 
ne  peut  subsister  que  dans  des  états  despo- 
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tîqnes.  On  gouverne  les  esclaves  par  le  bâ- 
ton , et  les  hommes  parla  loi. 

L’orgueil  des  Chinois  provient  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  servitude  : car  on  a trouvé 

' H 

en  Asie  des  peuples  aussi  orgueilleux  qu’eux, 
quoiqu’ils  ne  fussent  pas  plus  libres  qu’eux. 

Leur  attachement  pour  leurs  rits  provient 
de  l’éducation  qu’ils  reçoivent. 

Leur  attachement  pour  le  pays  où  ils  sont 
nés  résulte  du  culte  des  ancêtres  , dont  ils 

visitent  souvent  les  tombeaux  : ils  ne  croient 

» 

doue  pas  qu’il  faille  beaucoup  s’éloigner  des 
tombeaux  de  ses  ancêtres.  L’amour  de  la  pa- 
trie ne  peut  exister  dans  un  empire  si  étendu  : 
on  n’airne  pas  ce  qu’on  ne  connoît  point. 
Lorsque  de  certains  peuples  de  l’antiquité  n’eu- 
rent pour  tout  domaine  qu’une  ville  et  quel- 
ques campagnes  autour  des  remparts , l’a- 
mour de  la  patrie  fut  parmi  eux  extrême  ; 
iis  aimoient  ce  qu’ils  connoissoient  et  ce 
qu’ils  possédoient.  Un  Chinois  , né  à Pékin'  , 
ne  comprend  point  la  langue  que  parle  un 
Chinois  né  à Canton  : et  comment  des 
hommes  qui  ne  sauroient  se  comprendre  entre 
eux , pourroient  - ils  se  croire  compatriotes  ? 
Cette  diversité  de  dialectes  peut  être  utile 
au  despote  seul  ; car  elle  empêche  quelque- 
fois les  provinces  de  conspirer  entre  elles 
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subitement.  Il  n’y  a d’ailleurs  à la  Chine  , 
non  plus  que  dans  les  autres  états  absolus 
de  l’Asie  , aucune  espèce  de  poste  à l’usage 
des  particuliers.  Cette  continuelle  correspon- 
dance alarmeroit  trop  le  gouvernement  , et 
il  paroît  par  les  relations , que  l’Empereur 
doit  souvent  faire  escorter  ses  propres  cour- 
riers par  des  soldats. 

Après  cela  on.  ne  voit  rien  de  plus  mer- 
veilleux dans  la  législation  de  la  Chine , que 
dans  celle  des  autres  empires  de  l’orient  : 
ils  subsistent , parce  qu’il  seroit  bien  surpre- 
nant qu’il  manquât  un  usurpateur  , lorsqu’il 
y manque  un  Souverain.  Depuis  Cyrus  jus- 
qu’à Kerini-kan  la  Perse  a été  un  empire  , et 
le  sera  encore  long-temps  , hormis  qu’il  ne 
survienne  quelque  révolution  physique  a la- 
quelle on  ne  doit  point  s’attendre. 

Une  dynastie  chinoise  est -elle  précipitée 
du  trône  , aussitôt  il  se  présente  un  homme 
pour  y monter  : on  ne  donne  pas  au  peuple 
le  temps  de  se  rcconnoître  : les  provinces  ne 
sont  point  encore  informées , et  cet  homme 
est  déjà  sur  le  trône  : souvent  on  ne  sait 
point  d’oh  il  est  venu  ; souvent  on  ne  sait 
pas  qui  il  est  : en  n’apprend  tout  cela  que 
quand  sa  puissance  s’est  affermie.  Un  cor- 
donnier s’est  fait  Empereur  à la  Chine  : un 

cuisinier 
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cuisinier  de  moines  s'y  est  fait  empereur  , 
et  nulle  part , si  nous  en  exceptons  la  dy- 
nastie des  Mongols  aux  Indes , il  n'y  a eu 
tant  de  Souverains  détrônés  , égorgés  et 
empoisonnés  qu’à  la  Chine  , sans  parler  de 
celui  qui  se  pendit  à l’arrivée  des  Tartares. 

Si  l’on  avoit  pu  dans  ce  pays  régler  l’ordre 
de  la  succession  parmi  les  descendans  de 
1 Empereur , on  y auroit  prévenu  des  mal- 
heurs épouvantables  5 mais  cela  est  morale- 
meust  impossible.  Le  Souverain  ne  veut  y 
souffrir  aucun  frein , et  pour  régler  l’ordre 
de  la  succession , il  faudroit  lui  en  donner  un. 
Ees  Mandhuis  n ont  point  à .cet  égard  de 
meilleures  institutions  politiques  que  les  Chi- 
nois memes.  L empereur  Cang-hi  se  joua 
du  sort  de  ses  enfans  : quand  on  les  avoit 
empoisonnes , la  gazette  chinoise  annonçoit 
qu’ils  étoient  morts  d’apoplexie;  et  par  des 
intrigues  du  serrail , qui  ne  sont  pas  bien 
dévoilées,  Yong-tcheng  au  trône, 

quoique  tous  les  astrologues  de  l’Empire 
eussent  parié  le  contraire.  On  ne  peut  jamais 
écrire  l’histoire  des  empires  despotiques  d’une 
manière  satisfaisante  et  instructive  : car  c’est 
dans  un  lieu  aussi  impénétrable  que  le  serrai], 
que  les  grandes  affaires  se  décident  par  des 
causes  qu’on  auroit  honte  de  contèr  , quand 

Tome  V,  G cr 
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meme  on  en  seroit  bien  informé.  Les  Chi- 
nois sont  assez  fous  pour  croire,  qu’il  y avoit 
jadis  dans  le  serrail  de  leurs  Empereurs  une 
femme  , qu’on  cliargeoit  d’écrire  Thistoire  de 
ce  qui  se  passoic  pour  en  faire  part  aux  an- 
nalistes de  l’Empire  : mais  jamais  personne 
n’a  eu  une  seule  feuille  de  ces  mémoires  , 
auxquels  on  ne  prêteroit  d’ailleurs  aucune 
foi  , et  ils  n’en  mériteroient  aucune,  non 
plus  que  la  gazette  de  la  Cour,  qui  a sou- 
vent annoncé  des  victoires,  à Poccasion  des- 
quelles les  Empereurs , dit  le  P.  Amiot , ont 
bien  voulu,  recevoir  les  complimens  des  grands 
colleges;  tandis  que  ces  Princes  savoient,  à 
n’en  pas  douter,^  que  leur  armée  avoit  été 
défaite  , ce  que  le  peuple  et  les  grands  col- 
léges  igiioroient  : car  il  est  défendu  , sous 
peine  de  mort  , à tous  les  soldats  et  à tous 
les  officiers  d’écrire.  Le  Général  y ment  et 
l’armée  s’y  tait. 

J’avois  entrepris  cet  ouvrage  , pour  faire 
voir  que  jamais^  deux  peuples  n’ont  eu  moins 
de  conformité  entre  eux  que  les  Egyptiens 
et  les  Chinois , et  je  crois  l’avoir  démontré 
jusqu’à  l’évidence  ; de  sorte  que  je  termine 
ici  mes  recherches. 

Fllf  DU  CI]N‘  QUIEME  VOLUME, 
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